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Histoire de France depuis l'établissement des Francs dans la Gaule jusqu'à nos jours
On a dit que la France a des historiens, et pas une histoire complète. Aucun peuple, en eflet, ne possède autant de richesses que nous en histoires partielles, et en mémoires historiques, où les contemporains retracent les faits suivant l'esprit de leur époque, et avec leurs passions personnelles.
« Le Français, dit M. de Châteaubriand f, a été dans tous les temps, même lorsqu'il était barbare, vain, léger et sociable. Il réfléchit peu sur l'ensemble des objets; mais il observe curieusement les détails, et son coup d'œil est prompt, sûr et délié. Il faut toujours qu'il soit en scène, et il ne peut consentir,même comme historien, à disparaître tout à fait. » Les mémoires lui laissent la liberté de se livrer à son génie et de satisfaire son amour propre2. De plus, dans ce genre d'histoire, il n'est pas obligé de renoncer à ses passions, dont il se détache avec peine. DepuislesiredeJoinville jusqu'au cardinal de ReUf depuis les mémoires du temps de la Ligue jusqu'aceu* du temps de la Fronde, ce caractère se montre partout.
Justifiée sous ce rapport, l'apparition des mémoires historiques qui inondent nos bibliothèques peut l'être encore sous un autre point de vue : l'histoire moderne a besoin du génie des détails; il suffisait, dans l'antiquité, du génie des grandes choses3. En France, les résultats dépendent des administrations ; chez les anciens, les révolutions politiques étaient subordonnées aux grands hommes : il faut donc, de nos jours, que la mémoire se charge d'abord d'une sorte de bagage historique, indispensable commentaire des événements. A la différence de l'antiquité, où la manière ostensible de traiter les intérêts de l'État empêchait qu'on "n'écrivit des mémoires sur d'autres sujets que sur des in7 térêts personnels, le mystère qui enveloppe parmi jiou^
• OËfivref) complète», U 19, P* M, : \ -i * l
* IIUl. littéraire de la France au moyeri âge, ?17.
> JW. • . .... ..;
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les causes des événements irrite la curiosité, «vide de pÂ» nétrer dans le cabinet des rois. Pendant que qos histoire*, si tant est qu'il existe une Histoire de France, retracent d'éternelles batailles et des traités éternels, nos mémoire* tran* mettent de piquants détails, divulguent les store** motifi des événements, déroulent le tissu des intrigues, dessinmt la physionomie des personnages historique
^ La troisième raison à laquelle il faut attribuer la préseneê d'une multitude de mémoires, *u lieu de compositions générales et bien coordonnées, c'est que, loin de présenter un tout dont 1 écrivain puisse apprécier lesdive««s parties, un drame dont il saisisse le commencement, la gradation,' le dénoûment, comme le présente l'histoire de la république romaine, celle de la France embrasse une série de siècles, la plupart rebelles sous la plume du narrateur, quoique les époques de Charlemagne, de Philippe- Auguste, de Frai* cois 1er et de Louis XIV conviennent éminemment à |a mu$e historique1. Or, la difficulté que l'on rencontre à traiterdans son ensemble ce long et pénible sujet, a dii engager les écrivains à adopter la forme la plus facile et la plus sifnpia, à se circonscrire dans les bornes moins larges des mémo* res. Du reste, l'antiquité même connaissait çe genre, avant tageux en çe qu'il réunit les extrêmes et que l'auteur peut prendre tous les tons. Au rapport de Plularquje, Anomal Scipion, après eux César, tracèrent le récit (Je feurs çampa, gnçs: en France, bien qu'il date spécialement de ViJiMfcÈr*
douin et de Joinville, il remonte à rétablissement même
« jftif . WWwtfrc <fe /a Fwnct au moy** âge, p, a \$, • , . ^ «
des Franks dans la Gaule ; car les chroniques, à partir de Grégoire de Tours, ne sont guère que des mémoires. On ne dira point de Grégoire, pas plus que d'aucun de ses successeurs, qu'il était un de ces hommes qui, revêtus de l'auguste sacerdoce de l'histoire, interrogent nos annales, discutent les contradictions qu'elles présentent, séparent ce qui est digne d'être transmis à la postérité d'avec ce qui n'est propre qu'à surcharger inutilement les pages de l'histoire, et, du milieu de ce chaos obscur, arrachent la vérité pour la déposer toute vivante dans leurs écrits K
Nous avons donc une foule de chroniques et de mémoires.
Le nombre de ces documents est même si grand, qu'il serait aisé de composer une histoire tout entière originale, tirée des meilleurs historiens de chaque époque, telle que l'admirable collection des Historiens des Gaules ou de la France, commencée par les Bénédictins, et continuée par l'Académie des Inscriptions; monument na* tional que 50 volumes in-folio n'achèveront pas! Mais une histoire de la même main, histoire fidèle, profonde et impartiale, qui embrasse nos fastes de quatorze siècles, et qui, sans succomber sous cette multitude de faits généraux et particuliers, les réunisse en un corps parfait, fondu d'un seul jet et d'un seul métal, une histoire ainsi comprise est encore à faire9; et peut-être ne sera-t-elle jamais faite, tant
* BUtoire UUiraire de la France au moyen âge, p. 2t6< » ffist. de Franre, X. I, av., p. 2.
le travail est difficile, tant la matière s'est compliquée, tant dos annales se sont chargées d'événements, en traversant le siècle de Richelieu et de Louis XIV, la régence et le long règne de Louis XV, la révolution, l'empire et la restau-» ration !
Les essais n'ont pas manqué : quels ont été les résultats1 ?
Les Grandes chroniques du royaume, dont le dépôt et la continuation annuelle furent confiés par les rois à l'abbaye de Saint-Denis, comme un ministère sacré, et dont la lettre avait force de loi dans les plus graves questions de gouvernement, servirent de texte à la première Histoire de France, par Robert Gaguin \ Celle-ci fut paraphrasée par Paul- Emile, que Louis XII avait fait venir à grands frais d'Italie, pour traduire nos annales en latin 5. Nicolas Gilles vint en*
» Hist. de France,\. 1 , av., p. 1.
* Hist. de France, en latin, depuis Pharamond jusqu'à Vannée 14W, infolio, Lyon, 1524, traduite en mauvais français par Desrey. L'auteur a chargé les premiers temps de contes fabuleux.
> Histoire de France, en latin, 2 vol.in-8,et in-folio, 1544, réimprimée en 1601, in-folio, traduite en français par Jean Renard, 1643, in-folio. Juste Lipse en fait nn grand éloge. Le style en est pur, mais trop laconique, souvent obscur et embarrassé. Paul-Emile a trop de harangues pour un abrégé qui est d'ailleurs assez décharné. S'il est court en quelques endroits, il est diffus dans d'autres, comme lorsqu'il parle de la première et de la deuxième croisade. On lui reproche aussi de donner dans les fables. Il montre trop d'attachement aux Italiens : aussi Beaucaire disait-il qu'il était plutôt Italorum buccinatorem quàm Gallicm historiœ scriptorem. Cette Histoire, en 10 livres, commence à Pharamond, et finit à la cinquième année de Charles VIII, en I4S8. Arnauld du Ferron en a donné une mauvaise continuation.
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suite lî âpre» lui, Belleforét*; après lequel, Du Haillan*; •près Du Haillan, Dupleix4; après Dupleix, Mézeray5;
1 Annales ou Chroniques de France, depuis la destruction de Troie
jusqu'en 1496. Celte histoire n'est passable que depuis le i*ègn© d* Louis XL Denys Sauvage, Belleforét et plusieurs anonymes ont fait des additions aux Annales de Gilles, et Gabriel Chapuis les a continuées jttsqu'à fan 1565, in-folio. Elles ont été traduites en latin. On y trouve des choses curieuses; mais la crédulité extrême de Gilles V« si fort décrié, qu'on n'ose presque pas le eiter.
9 V Histoire des neuf rois de France qui ont eu te nom de Charles, in-folio, valut à Belleforét la place d'historiographe. Le style des Annales ou tRitoiré générale de France, Paris, 1600, 2 vol. in-folio, est embrouillé, et il faut atair beaucoup de courage pour chercher une paillette d'or dans ce tas de sable. Belleforét a poussé son Histoire jusqu'en 1574* et Gabriel Chapuis Va contiuuée jusqu'en 1585.
* Histoire de France depuis Pharamond jusqu'à la mort de Charles VIL in-8, et 1627, in-folio. L'auteur a surchargé son Histoire de plusieurs îtfrabgùés, Éfnridyeuses pour ceux qui ne veulent que des faits, et mille fois plus insipides pour ceux qui aiment le style simple et naturel. Du Haillan, parlant sans ménagement du pape* des évêquea et des maisons les plus illustres, plut à ceux qui ne cherchaient dan» la lecture que la méchanceté, la calomnie et la morgue,
4 Les Mémoires des Gaules, depuis le déluge jusqu'à l'établissement ée la monarchie française, 1650* in-folio, forment la première partie de son Histoire de France. Celle-ci a été imprimée en 5, puis en 6 vol. in-folio. La narration de Dupleix est simple et même entraînante; il joint à la naïveté de Montaigne la force de Bossuet. Les éloges qu'il donne au cardinal de Richelieu déplurent à Mathieu de Morgues et au maréchal de Bassompierre, qui l'accusèrent d'ignorance et de mauvaise foi. Dupleix leur répondit avec avantage.
* Histoire de France, 9 vol, HMoftio, 1643, 1646, 1651. Les deux derniers valent mieux que le premier; mais ni les uns ni les autres ne feront jamais une histoire attachante, IL y aurait moins de fautes, si, au heu de composer son travail sur Paul-Emile» Du RatUtfH, P*ptei*i etc., l'auteur avait été aux sources. Mais il disait ingénument que les
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après M&eray, Vély 1 ; après Vély, Anquetil * : et dans celte succession d'historiens, sortis en ligne directe des cendres de leurs de ranciers, on ne trouve que des physionomies de plus en plus pâles, k mesure qu'on s'éloigne du berceau commun Ànqaetiî semble avoir, en fait d'insignifiance,
reproches qu'attiraient quelques inexactitudes étaient fort au-dessous des peines qu'il fallait prendre en consultant les originaux. Son Abrégé chronologique de VhUtoire de France, 1668, 3 vol. in-4, 1673, 6 vol. in-13, et 1755, 14 vol. in-13f, est meilleur qne Sa grande Histoire : Du Puy, Launoi et Dirai, trois des plus savants critiques de leur temps, le dirigèrent dans cet Abrégé, où on ne laisse pourtant pas que de trouver des fautes, et même des fautes très-considérables. L'esprit républicain de Mézeray y perce à chaque page. On doit encore à cet écrivain un Traité de l'origine des Français, et des Mémoires historiques et critiques sur divers points de VhUtoire de France, 1733, 3 vol. in- 13,
* Histoire de Fronce. Il en a publié* les six premiers volumes in-ti; le septième, qu'il avait achevé, et le huitième, auquel II avait presque mis la dernière mai», ont été publiés par Tillaret. Sou style, sans être d'une force et d'une élégance à se faire remarquer, est aisé, simple, naturel, et assex correct. Il respire un air de candeur et de vérité qui plaît dads le genre historique; mais il ne faut pas s'y tromper : lau* teur a ses préjugea et aes prédilections auxquels il n'hésite pas à sacrifier les faits les plus connus. Le clergé, suivant la remarque de Palis sot, n'est pas toujours traité avec impartialité. Villaret a contiuué cet ouvrage, d'un style recherché et diffus, jusqu'au dix septième volume. Garoier a succédé à VUlaret, dont il a pris les défauts en y joignant les siens. Il ne cherche pas à disposer les faits d'une manière à leur donner de l'iatérét; sa partialité pour les huguenots et les boutefeux de la guerru civile, ainsi que les divers jugements qu'il porte sur les hommes célèbres, n'obtiennent pas l'approbation des lecteurs sages. Enfin Garoier a été remplacé par le prolixe et fastidieux ¥ an lin Dé&odoards, L'impartialité n'est le caractère d'aucun de ces auteurs.
» Histoire de France depuis les Gaules jusqu'à la fin de la monarchie, 1805, 14 vol. io-12. Cet ouvrage se ressent du grand âge de l'auteur, qui avait plus de quatre-vingts ans lorsqu'il le publia.
8 niIR0J>I/CT10N.
atteint la supériorité; Vély n'est que galant et philosophe à la mode du xvme siècle; Mézeray tranche du Corneille; Dupleix travaille trop à entasser des volumes; Du Haillan vise à la concision ; fielleforêt se traine péniblement dans une narration obscure; Nicolas Gilles garde les allures naïves et pittoresques des vieux chroniqueurs, contrefait Froissard et Monstrelet 1.
Quant au P. Daniel2, son Histoire, qui n'est pas achevée, doit être distinguée des autres, à cause de la nouveauté des recherches et de la simplicité de la rédaction. Chaque histoire ayant été entreprise au profit de telle idée morale, reli-
• Hist. de France, 1. 1, av., p. 4.
* Histoire de Franc*, édition de 1756, en 17 vol. in-4, enrichie par le P. Gtiffet d'un grand nombre de Dissertations, de l'Histoire du règne de Louis XIII et du Journal historique de Louis XIV. On a fait la comparaison des deux Histoires de Mézeray et de Daniel; et de ce parallèle il résulte que celle du jésuite, quoique défigurée par bien des fautes, est encore la meilleure qu'on ait, du moins jusqu'au règne de Louis XI. Il a rectifié les erreurs de Mézeray sur les première et deuxième races, et s'est éloigné de la plupart des défauts de cet historien. Personne ne dispose mieux que lui les faits, ni ne les fond avec plus d'art pour en former un tout qui n'a ni gêne ni contrainte; s'il n'est pas toujours entraînant, il a de l'instruction, une marche grave et soutenue, un style pur et net. Le président Hénault en parle avec éloge; Voltaire même, dans son Siècle de Louis XIV, lui rend justice, le nomme un historien exact, sage et vrai, et dit que nous n'avons pas d'Histoire de France préférable à la sienne. Tout ce qu'en dit le duc de Saint-Simon dans ses Mémoires sent l'homme passionné. Le comte de Boulainvilliers, le même qui disait qu'il était impossible qu'un jésuite écrivit bien l'histoire de France, trouvait dans celle de Daniel plus de dix mille erreurs : mais il est à croire que la grande erreur de cette Histoire, au jugement de Boulainvilliers, est d'être trop chrétienne.
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gieuse ou politique, on a accusé le P. Daniel de n'avoir pas été plus impartial que Du Haillan, qui prêchait pour le protestantisme; que Dupleix, qui était le champion des catholiques; que Mézeray, qui malmenait les grands; que Vély, qui trempait dans les idées de l'Encyclopédie
Voltaire amena une étrange perturbation dans l'étude de l'histoire, en y introduisant sa philosophie sceptique et railleuse, comme si le passé était matière à épigrammes: il ne fonda rien en histoire; il ébranla tout*. V Histoire phi" losophique de Voltaire, qui n'enseigne pas et qui jette à pleines mains l'erreur et le paradoxe, fit naître une école funeste qu'on ne saurait trop combattre, parce qu'elle est essentiellement contraire à la nature de l'histoire. Cette école agit sans façon avec les faits, qu'elle arrange, habille et commente selon un système quelconque, et sous le reflet de ses préjugés individuels ; grandissant ou rapetissant les hommes au niveau d'un sophisme, donnant aux choses la face et la couleur qui lui conviennent. Souvent même les écoliers de cette école creuse et perfide ne daignent pas interroger les siècles, qu'ils jugent à vol d'oiseau, et bâtissent en l'air un échafaudage idéal, à peine étayé de quelques pièces historiques: ennuyeux pédagogues, armés de férules pour fustiger la société d'aujourd'hui sur les épaules des générations d'autrefois.
De nos jours, une nouvelle impulsion a été donnée à l'histoire. On est remonté aux sources; on a réuni dans
• But. de France, 1. 1, av., p. 5.
* Ibid., p. 6.
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d'utiles collections 1 les chroniques et les mémoires qui se rattachent aux différentes époques ;on a étudié les origines de la monarchie, et publié des travaux, reprochantes quelquefois à raison de leurs tendances philosophiques ou protestantes, mais remarquables sous mille rapports.
M. Augustin Thierry peut revendiquer la gloire d'avoir^ provoqué et dirigé ce renouvellement des études historiques. Il comprenait Futilité d'une bonne histoire de France, et s'affligeait de n'en pas connaître qui reproduisît avec exactitude les idées, les sentiments, les mœurs des hommes qui nous ont transmis le nom que nous portons, et dont la destinée a préparé la nôtre. « Ge défaut d'une histoire nationale, dit-il *, a contribué peut-être à prolonger l'incertitude des opinions et l'irritation des esprits. La vraie histoire nationale, celle qui mériterait de devenir populaire, est encore ensevelie dans la poussière des chroniques contemporaines; personne ne songe à l'en tirer, et l'on réimprime encore les compilations inexactes, sans vérité et sans couleur, que, faute de mieux, nous décorons du titre d'Histoire de France. Dans ces récits, a agilement pompeux, où un petit nombre de personnages privilégiés occupent seuls la scène historique, et où la masse entière de la nation disparaît...., nous ne trouvons ni une instruction grave, ni desr leçons qui s'adressent à nous, ni cet intérêt de sympathie qui attache en général les hommes au sort de qui leur ressemble. Nos provinces, nos
1 Celles de MM. Petitot, Guizot, etc. * Lettres sur Vhùt. de France, p. 4.
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villes, tout ce que chacun de nous comprend dans ses affections sous le nom de patrie, devrait nous être repré* sente à chaque siècle de son existence; et, au lieu de cela, nous ne rencontrons que les annales domestiques de la famille qui gouverne, des intrigues de palais, des guerres qui se ressemblent toutes, et dont le détail, mal circonstancié, est dépourvu de mouvement et de caractère pittoresque. » Pour écrire l'histoire, ce n'est pas assez d'être capable de cette admiration commune pour ce qu'on appelle les héros; il faut une plus large manière de sentir et de juger: l'amour des hommes comme hommes, abstraction faite de leur renommée ou de leur situation sociale ; une sensibilité assez vive pour s'attacher à la destinée d*uné nation tout entière, et la suivre à travers les siècles comme on suit les pas d'un ami dans une course périlleuse Or, ce sentiment, qui est l'âme de l'histoire, a manqué aux écrivains qui, jusqu'à ce jour, ont essayé de traiter la notre; et, ne trouvant pas en eux-mêmes le principe qui devait rallier à un intérêt unique les innombrables parties du tableau qu'ils se proposaient d'offrir, ils en ont cherché le lien au dehors, dans la continuité apparente de certaines existences politiques, sauf à fausser les faits pour maintenir le fil de leurs récits. Grâce à cette méthode, après avoir lu notre histoire, il est difficile d'en avoir retenu la moindre ehose eo fait d'institution* et de mœurs.
Mais il faut entendre M* Augustin Thierry prévenir les
* Lettres sur l'histoire de France, p. 6.
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jugements que nous avons formulés, d'après un écrivain plus récent *, sur nos historiens antérieurs,
L'esprit républicain de Mézeray avait trop d'analogie avec les opinions de M. Thierry pour ne pas désarmer la sévérité du critique. Et pourtant, en dépit de ses vives sympathies, le critique finit par prononcer l'arrêt de condamnation. « Quand Mézeray publia son Histoire, il y avait dans le public français peu de science, mais une certaine force morale, résultat des guerres civiles qui remplirent tout le xvie siècle, et les premières années du xvne 2. Ce public, élevé dans des situations graves, ne pouvait plus se contenter des romans... que le siècle précédent avait dé* corés du nom d'Histoire. Il lui fallait sous ce titre... des événements nationaux, et la peinture de cette antique et fatale discorde de la puissance et du bon droit. Mézeray voulut répondre à ce nouveau besoin: il fit de l'histoire une tribune pour plaider la cause du parti politique, toujours le meilleur et le plus malheureux... Mézeray, pour me servir de ses propres expressions, entreprit de faire souvenir aux hommes des droits anciens et naturels, contre
lesquels il n'y a point de prescription 3. Il se piqua d'aimer
* Bitt. de France, t. 1, av., passim.
« LeUres sur l'hist. de France, p. 29.
* Pourquoi les consciencieuses investigations de M. Thierry ne fontelles pas amené à reconnaître que l'Église a été, à toutes les époques, la protectrice de ces droits contre la force qui en entravait l'exercice; qu'elle les a revendiqués par la voix de ses pontifes et de ses conciles; qu'elles les a rétablis, affermis et développés par son influence? (Foy. ci-après, p. 376.) Le temps est venu de se montrer impartial, même
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les vérités qui déplaisent aux grands, et d'avoir la force de les dire; il ne visa point à la profondeur, ni même à l'exactitude historique : son siècle n'exigeait pas de lui ces qualités, dont il était mauvais juge... Le goût du public (ut sa seule règle, et il ne chercha point à dépasser la portée commune des esprits pour lesquels il travaillait. Plutôt moraliste qu'historien, il parsema de réflexions énergiques des récits légers, et souvent faux. La masse du public, malgré les savants qui le dédaignaient..., fit à Mézeray une renommée qui n'a point encore péri. Après les travaux des Valois, des Du Gange, des Mabillon, et des autres savants qui s'élevèrent en foule dans les dernières années du xvne siècle, le crédit de l'historien qui regardait comme un soin superflu la précaution de s'appuyer sur la citation des textes dut sensiblement décroître. La science avait fait des progrès, et avec elle le goût du vrai et du solide. La franchise des maximes de Mézeray ne fut plus une excuse pour la frivolité de ses narrations; on commençait à exiger d'un historien autre chose que de la probité et du courage. Mézeray garda sa réputation d'honnête homme aux yeux de ceux qui avaient résisté aux séductions du grand règne; mais, auprès de quiconque s'était éclairé par les recherches nouvelles, il perdit sa réputation d'historien. »
envers l'Église, dirons -nous aux adversaires de la religion de Jésus- Christ. Celte religion, qui condamne la licence chez les sujets et chex les princes, a fondé la liberté des peuples modernes; et c'est précisément parce qu'elle en réprouve si sévèrement les abus, qu'elle en consacre et en défend le principe contre les violences de toutes sortes, toit que ces violences partent d'en haut, soit qu'elles partent d'en
l4 INTRODUCTION,
Si Mézeray, nonobstant ses titres à l'indulgence d* M, Thierry, n'a pu trouver grâce, on ne doit pas s'étonner que le critique ait traité avec rigueur l'historien Vély, dont il ne saurait entendre le nom sans une sorte de colère «On peut nommer l'abbé Vély historien plaisant, galant, de bon ton, sachant son monde; mais l'appeler de bonne foi historien national, cela est impossible : lui-même n'eut rien compris à ce mot1. Au contraire, son plus grand soin est d'effacer partout la couleur populaire pour y substituer l'air de cour ; c'est d'étendre ayec art le vernis des grâces modernes sur la rudesse du vieu* temps,.. Et quelle bi** taire est ainsi déguisée sous des formes faussement frivoles? C'est une des plus imposantes, c'est celle des ennemis mortels de la civilisation romaine; de ceu* qui, dans leurs longues invasions, n'épargnèrent ni le se*e ni l'âge; qui s'établirent sur Je sol envahi, avep la haine des anciens habitants et l'insolence de la victoire; qui dans les préanv bujes de leurs lois opt placé des chants de triomphe pour eux, et des malédictions pour les vaincus; qui se glorifiaient, avant tout, de la force de leurs bras et de la rapidité de leur course ; qui, en face des dépouilles enlevées, disent har4irnent à leur roi: «Tu n'auras rien ici que ta part;» qui menacent un autre roi de Abandonner s'il n'ejécut^ pas ce qu'ils veulent; qui dans leur colère déchirent la tenta du roi et l'obligsn t de force a les soi vre. Voilà le peu± pie que Vély nous travestit en seigneurs français, en cour aussi galante que loyale, qui Vit pour les plaisirs et pour $o* maître à^oss grwieusel&y quittât le propre de l'abbé
l; • - ' i "' : J • • .->' i. t.- t .\) u: ;> lU-t
1 L*ttre$ sur Vhi$i. de France, p. 21. ^4
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Vély, Tiennent se joindre toutes les bévues d'ignorance qui se sont propagées dans notre histoire depuis Du Haillan jusqu'à Mézeray, et depuis Mézeray jusqu'à oe jour : des discussions sérieuses sur les apanages des enfan ts de France, sur la condition des princesses filles, et la garde-noble des reines au vie siècle, sur les fiefs des Saltens, et sur la ma* mère dont Clovis remplissait les siégea épiscopaux qui ve* uaient à vaquer en régale. Vély savait notre langue, et (1 estropie tous les noms de noire histoire : passe encore s'il {es défigurait d'une manière constamment uniforme \ mais il trouve moyen de faire sortir plusieurs noms différents d'un seul nom différemment contourné* Il fabrique pour les Frapks une langue politique, tantôt avec les mots du droit romain, tantôt avec les formules féodales, et toujours sans s'aviser du moindre doute..* Un esprit capable de sen* tir Ja dignité de l'histoire de France ne l'eût pas défigurée de cette; ftianière. Il eût peint nos aïeun tels qu'ils furent, non tels que nous sommes ; il eût présenté, sur pe vaste soj que ftpus foulons, toutes les races d'hommes qui s'y sont mêlées pour produire un jour la nôtre; il eût signalé Ja, diversité primitive de leurs mœurs et de leurs idées * il l'eût $uiY4e da#s se* dégradation*, et 4 *n »it montré* lté vestiges au sein de Ffcûtforniité raederne. H eût empreint ses T&ita de là côtdèur particulièré de chaque population et de chaque époquç ; il eût été Franken parlant <fcs Frapks, Romain eq parlant des RpmaUtf». EflsuUe, quand l'histoire aurait; pris d'autres formes, il eti aurait changé comme ëlléj dédaignant le parti Commode d'arranger le passé comme le présent s'arrange, et de présenter les mêmes figures *$ le§ a*ém£s mœurs quatorze fois dans quatorze siècles» * ;
l6 INTRODUCTION.
C'est bien au-dessus de Mézeray et de Vély que M. Augustin Thierry place le P. Daniel. Mézeray ignorait ou négligeait les sources : au contraire, la prétention du savant jésuite fut d'écrire d'après elles, de suivre les témoignages, et de revêtir la couleur des historiens originaux. « Le but principal du P. Daniel, continue M. Thierry était l'exactitude historique, non pas cette exactitude vulgaire qui se borne à ne point déplacer les faits de leur vrai temps ou de leur vrai lieu, mais cette exactitude d'un ordre plus élevé, par laquelle l'aspect et le langage de chaque époque sont scrupuleusement reproduits. Il est le premier en France qui ait fait de ce talent de peindre la principale qualité de l'historien, et qui ait soupçonné les erreurs sans nombre où entraîne l'usage irréfléchi de la phraséologie politique des temps modernes2. Les convenances historiques étaient aux yeux de Daniel les seules qu'il dût aveuglément respecter; aucune convenance sociale ne lui semblait digne de l'emporter sur elles 5. On peut voir la réponse qu'il fit à une accusation de lèse-majesté intentée contre lui par un
• Lettre* sur Vhitt. de France, p. 32.
* * Il se moque des auteurs qui, comme Varillas, donnent à Louis Ht le titre de majesté, lequel ne fut de mode que sous Louis XII ; qui parlent de colonels avant François Ivr, et de régiments avant Charles IX; qui attribuent des armoiries aux rois de la première et de Ja seconde race, etc.
• Ainsi, de l'aveu d'un écrivaio peu favorable au clergé, c'est un jésuite qui a ressuscité la vérité dans l'histoire. Voilà de ces aveux dont il faut prendre acte. Quand M. Augustin Thierry réhabilite un jésuite, son école aurait mauvaise grâce à méconnaître la salutaire influence du clergé sur la civilisation. Le temps est un grand médecin : il guérit toutes les plaies morales ; et les préventions contre l'illustre Compagnie de Jésus tomberont une à une devant révidence des faits.
critique imbécile, pour avoir méchamment retranché, disait le critique, quatre rois à la première race, et soixanteneuf ans d antiquité à la monarchie française... Mais cet écrivain, qui avait assez de science pour éclaircir quelques points de notre histoire, n'en avait point assez pour l'embrasser tout entière. Son intrépidité d'esprit ne se soutint pas ; elle s'affaiblit à mesure qu'il s'éloigna des époques anciennes, les seules sur lesquelles il eût fortement travaillé. En face de ce qu'il savait nettement, il était inaccessible aux influences de son siècle et de son état; quand il en vint à traiter les temps modernes, qu'il n'avait point étudiés avec le même intérêt scientifique, il se laissa surprendre à son insu par l'esprit de son ordre elles mœurs de son époque \.. Son succès révéla, dans ses lecteurs, une première lueur de ce qu'on pourrait appeler le vrai sentiment de l'histoire sa chute prouva que la moralité du public l'emportait sur son goût pour la science. Le P. Daniel a le premier enseigné la \raie méthode de l'histoire de France, bien qu'il ne l'ait pas mise en pratique dans toutes les parties de son ouvrage ; c'est une gloire qui lui appartient et que peu de personnes lui accordent. De tous ceux qui ont écrit après lui, pas un ne s'est efforcé, je ne dis pas seulement d'acquérir une science égale à la sienne, mais même de profiter de l'exemple et des leçons que présente son livre. L'abbé Vély, qui a transcrit au sérieux quelques récits ironiquement cavaliers de sa préface, tombe dans toutes les bévues que signale cette même préface... Anquetil, dans son Histoire sans
~~ 1 Cette appréciation et les lignes qui vont suivre ne prouvent qu'une chose : c'est que M. Augustin Thierry ne s'est point placé au point de vue catholique.
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couleur, ne s'écarte dé Vély qiie pour suivre Mézèray, presque aussi ignorant que Vély: il avoue humblement que sa seule ambition est de mettre d'accord ces deux lumières de l'histoire de France, et il orne alternativement le bas de ses pages du nom de l'un ou de l'autre de ces guides. »
Lorsque M. Augustin Thierry traçait les lignes qu'on vient de lire, les Histoires de Vély et d'Anquetil passaient cependant pour très-instructives 1 ; et lorsqu'on voulait parler d*un ouvrage fort, on citait les Observations de Mably ou
Y Abrégé de Thouret. \J Histoire des Français par M* de Sismondl, les Essais sur Ffustoire de France par M. Guizot, et
Y Histoire des dites de Bourgogne par M. de Barante, n'avaient point encore paru.il est juste de dire queces derniers ouvrages marquent une véritable révolution dans la manière d'écrire l'histoire de France. M. de Sismondi pour la science des faits, M. Guizot pour l'étendue et la finesse des aperçus, M. de Barante pour la vérité du récit, ont ouvert une nouvelle route.
MM. de Sismondi et de Barante ont rendu à l'histoirè son véritable caractère, en la refaisant locale, descriptiVê et pittoresque, à l'exemple des historiens du moyen Âge \ C'est d'après la méthode qu'ils ont adoptée Avec succès, et qu'avaient proposée MM. Thierry et Guizot, qu'on a essayé Un travail qui fût au niveau des connaissances actuelles, afin d'en tinir surtout avec cette pitoyable compilation d'An* quetil, placée comme un épouvantail sur le seuil de l'in* struction historique. Nous reconnaissons volontiers à l'au-
« Lettres sur l'hùt. de France, av., p. vi. » Hùt. de France, av., p. 7.
teur de cette Histoire de France anonyme le mérité d'aVott appelé à soi! aide les nombreux chroniqueurs qui servent dè fanal au milieu des phases les plus ténébreuses. Ge sont des oracles qu'il faut consulter pour connaître non-seulement les faits, mais les mœurs et la vie privée des temps âtteieni et modernes K Grégoire de Tours et Frédegaire, ces doctes historiographes des barbares Mérovingiens; Éginhard, le secrétaire de Chariemagne; Guillaume le Breton, le poêlé de Philippe- Auguste ; Joinville, le panégyriste de S. Louis $ Froissard, Y enlumineur; Christine de Pisan, biographe de Charles Y; Juvénal des Ursins, l'annaliste de Charles YI;Jeatt Chârtier et l'historien anonyme de la Pucelle d'Orléans j Gommes, le licite de Louis XI ; Monstrelet, le continuateur de Froissard; Guillaume de Jaligny, sous Charles VIII \ Jean d'Authon, sous Louis XII; Fleura tige, le compagnon adven* turéujè de François 1er; l'ambassadeur Martin du Bellay; le journaliste satirique l'Étoile; Brantôme le conteur, le vieux soldat Montluc, le grave de Thon, Palma Cayet le sorbon* niste, le ministre Sully, et cette élite de courtisans, de généraux, d'hommes d'État et d'écrivains de toute sorte, dé* roulent, dans leurs mémoires, le tableau franc et coloré des intrigués, des négociations, des guerres et des événements qu'ils ont vus et auxquels ils ont participé, depuis l'établis-* sèment dés Franks dans la Gaule, jusqu'à la révolution de 1830^ dernier anneau d'une si longue chaîne de révo* lutions de palais ou de place publique. Aux préjugés, nés du défaut d'études fortes et consciencieuses, il faut opposer ces textes originaux. Trop longtemps, ce qui était imprimé
» HUt. dt Franc*, t. 1 , av., p. 9.
dans tant de livres, ce que tant de professeurs enseignaient, ce que répétaient tant de disciples, a obtenu force de loi et prévalu contre les faits eux-mêmes : il faut en appeler aux témoignages contemporains, pour remplacer ces niaises préoccupations par un peu de vrai.
Le dernier historien qui ait apparu, M. Michelet, dont le travail n'est même pas encore complètement publié, annonce que son livre est sorti tout entier des sources originales. Mais, en résumant l'histoire politique, l'histoire extérieure, il a voulu l'éclaircir, dit-il par l'histoire intérieure, par celle de la philosophie et de la religion, du droit et de la littérature. Dans sa pensée, ce n'est pas moins qu'un récit et un système, une formule de la France, considérée d'une part dans sa diversité de races et de provinces, dans son extérieur géographique, d'autre part dans son développement chronologique, dans l'unité croissante du drame national. C'est un tissu dont la trame est l'espace et la matière, dont la chaîne est le temps et la pensée. Pourquoi M. Michelet, dont on ne saurait sans injustice nier le mérite, ne peut-il cependant être accepté par les maîtres et la jeunesse catholiques? C'est que M. Michelet, comme MM. Thierry, de Sismondi, Guizot, etc., appartient à une école historique formée, en dehors du catholicisme, sous l'influence de préoccupations protestantes ou philosophiques (ces deux mots expriment àu fond la même idée).
M. Michelet félicite M. Guizot d'avoir vu, sous l'histoire
1 Hi$U de France, 1. 1 , p. vf «
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des faits, l'histoire des idées1. Nous nous associons à cet éloge, toutefois avec le regret que M. Guizot, dominé par sa position exceptionnelle, comme protestant, n'ait vu que certaines idées sous les faits historiques, qu'il apprécie d'ailleurs avec une si admirable sagacité, lorsqu'ils ne donnent pas prise à l'action des préjugés de secte. A son tour, M. Michelet, cherchant des idées sous les faits, mais procédant d'une manière bien autrement systématique, s'est brisé contre un écueil : M. Michelet n'est point protestant comme son maître, mais il n'est pas catholique non plus. On le croirait tel quelquefois à la franchise de ses aveux en faveur de la religion de Jésus-Christ ; et puis on est tenté de croire le contraire à mille passages de son livre. Pour lui, le christianisme a été un progrès sur le passé ; l'avenir sera en progrès sur le christianisme : religiosité de mauvais aloi, croyances indécises, blasphèmes involontaires, mais réels, qu'explique la maladie morale de notre temps.
Entre M. Guizot et M. Michelet, il y a d'ailleurs cette différence, que le premier s'est attaché à la raison, et le second à la poésie de l'histoire. Style pittoresque et hardi comme sa pensée, prodigalité d'images, mais aussi confusion, voilà ce qu'on trouve dans M. Michelet. 11 est peintre avant tout; son imagination de poète ne lui permet pas d'être logicien rigoureux ; d'un fait particulier on le voit tirer une conclusion générale, sans qu'il s'embarrasse trop
1 Hitt. de France, t. 1, p. vin.
de sa justesse, pourvu que la phrase \ive et brillante, qui lu? sert de formule, produise de l'effet.
Nous n'avions donc pas tort de dire, au début de cette Introduction, que la Frapce a des historiens, mais qu?ellç »'a pas encore d'histoire, Jl ep existe de partielles \ il n'en existe pas de complète.
Notre ambition n'a point été de combler cette lacune \ nous avons seulement voulu montrer qu'elle appelait ug écrivain qui la fit disparaître, et pous avons offert notre ouvrage au public, en attendant qu'on le dotât d'une bonne Histoire de France.
Jusqu'ici les travaux historiques ont, avec les sérieuses études du droit civil et ecclésiastique, partagé notre vie. De même que l'Histoire des Ordres religieux et Y Histoire de la Papauté nous avaient préparé à aborder Y Histoire gênéraie de ? Église, de même Y Histoire littéraire de la France au moyen âge et la continuation du Dictionnaire historique de Feller, nous opt, indépendamment de la polémique politique, préparé à traiter l'histoire de la Frapce. Nous l'avons
• Nous ne pouvons mentionner tous les écrivains, et moins encore feus les ouvrages, Si notre nomenclature devait être complète, omet* Irions-nous tf. Amédée Thierry cl sa belle UUlQirt 4e* Gantois, M. 4e Çeyroonet et sa; consciencieuse Histoire des Francs, M. de Çhàteaubriand et V Analyse rationnée de f histoire de France que comprennent «es Études historiques, M. Capefigue et ses intéressants travaux sur diverses époques de noire histoire, M. Alexandre Dumas et son tableau de Gaule et France ?
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étudiée en détail : nous allons 1 'envisager dans son ensemble.
un
Que si l'ou nous demande quel e6t notre système, nous répondrons, aveç M, de Peyronnet 1 : « Un système dans une composition historique ! une pensée à soi, fixe, invariable, un but qu'on choisit et se propose d avance, quand il n'est question que de témoigner de ce qui s'est fait! Loin de mpi. J'écris l'histoire et ne l'imagine point 5 je ne la fais point, je la reproduis ; je ne la donne pas telle que je l'aurais souhaitée, mais telle que je la retrouve et la reconnais. Et qui ferait autrement, serait-ce de l'histoire ? Non certes ; je me laisse aller où il plaît aux événements, et ne leur fois point violence, pour les contraindre d'aller où il me plairait. Ce sont eux, et non pas moi, qui mènent ma plume. 11 y aura sans doute un système dans mon ouvrage; mais à ce système je n'aurai rien à prétendre. Il ne sera autre que celui dans lequel il aura plu à la Providence d'enfermer les faits que j'exposerai. Ce ne sera point un système présupposé et préétabli, mais conséquent, et qui se pourra, non pas prévoir, mais conclure. Mon système à moi, si j'en ai un, est justement de n'en point avoir... L'histoire est une affaire de bonne foi et un labeur d'honnête homme. C'est par où elle m'a séduit et gagné. C'est ce qui m'en plaît, et par quel côté surtout j'y voudrais plaire. »
Si nous n'adoptons pas, en fait d'interprétation historique, un système arbitraire et absolu ; en fait de religion,
■ Wt. *i From. 1. 1, Préf., p. 15.
nous proclamons,bien haut, que nous sommes franchement et exclusivement catholique. C est du point de vue catholique que nous envisagerons et apprécierons les événements : notre livre s'adresse donc aux familles chrétiennes, à la jeunesse chrétienne des collèges, à la sainte jeunesse des séminaires. Nous considérons les doctrines catholiques comme le seul principe de la force, de la durée, des lumières, des progrès des peuples chrétiens. Nous croyons que les gouvernements n'ont pas de devoir plus sacré, d'intérêt plus pressant, que celui de les défendre : ils doivent défendre la religion comme l'homme défend sa vie, car la religion est Ydme de la société, dont Le gouvernement politique n'est que le corps. Enfin nous rendons une pleine et éclatante justice aux papes, qui ont fait la société en Europe1 ; aux évêques, qui l'ont faite en France. A nos yeux,
1 Sous leur influence, l'Europe ne forma qu'une grande "société de royaumes, merveille politique que tous les publicistes ont admirée, et que Leibuilz a célébrée avec enthousiasme. Aussi, en remontant jusqu'au commencement de Tordre social, on ne retrouve rien de semblable dans les annales des nations. Mais, quel était le principe de cette élonnante constitution de la chrétienté, qui confondait cent peuples divers en un peuple et en une famille? C'est que l'Europe était régie par une loi suprême, qui était la même pour tous les royaumes : l'Évangile était la Charte, de la chrétienté. Toute loi suppose une autorité qui la promulgue et l'explique : sans celte autorité, la loi, livrée aux interprétations particulières, cesse d'être une loi. Si la religion, qui était, dans la rigueur du mot,Ia Loi constitutionnelle de l'Europe, eût été solT mise aux interprétations de chaque gouvernement particulier, l'unité de la société européenne eût été détruite, comme elle l'a été depuis. L'Europe ne formait donc une véritable société que parce que la loi généra'e qui en unissait tontes les parties était promulguée, expliquée, soutenue contre les erreurs et les passions particulières, par une auto-
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le grand intérêt, l'intérêt essentiel, c'est l'intérêt de la religion; le reste est secondaire. La mobilité des choses humaines, l'instabilité des trônes qui s'écroulent autour de nous, le renversement des institutions purement politiques, tout cela ne nous rappelle-t-il pas qu'il y a pour nous une autre patrie que celle dont nous étudions l'histoire; que nous sommes chrétiens, avant d'être citoyens; et que le véritable objet de notre amour et de nos efforts est placé bien au-dessus de ce misérable théâtre des passions humaines? Encore une fois, le gouvernement politique est le corps de la société; la religion en est l'âme. Le gouvernement sera donc bon ou mauvais, suivant qu'il protégera
rite unique et suprême, qui n'était, ainsi que la loi elle-même, qu'une émanation de l'autorité divine. Aussi, de nos jours encore, un protestant éclairé, Ancilloo, a présenté cette constitution de la chrétienté comme la plus belle des choses parmi celles qui peuvent être réalisées : il reconnaît que cet ordre était le plus favorable à l'autorité des rois et à la liberté des peuples. Lorsque les peuples, méconnaissant le précepte de cette loi divine, qui leur prescrit l'obéissance, se laissaient emporter à des révoltes, les princes réclamaient une intervention plus active de l'autorité spirituelle; lorsque les princes, méconnaissant cet autre principe de la loi divine qui leur prescrit de gouverner suivant la justice, tourmentaient leurs peuples par d'iniques vexations, ou compromettaient leur repos par des divorces scandaleux, source féconde de guerres et de calamités, les peuples recouraient à leur tour à l'autorité spirituelle pour faire rentrer l'autorité politique dans les limites de la loi divine. Voilà l'Europe telle que la religion l'avait faite, et l'on ne voit pas que les peuples ni les princes aient beaucoup gagné à la destruction de cet ordre merveilleux. Occupés, les uns, à retenir une autorité qu'on leur dispute sans cesse, parce que cette autorité, isolée de la loi divine, devient arbitraire; les autres, à exiger des garanties matérielles: pour suppléer, d'une manière telle quelle, à la garantie morale qu'ils trouvaient dans la religion, on ne voit de part et d'autre que défiance et angoisse, infaillibles symptômes d'un désordre profond.
*6 nrr*ODUcnoa.
ou trahira lâchement les droits sacrés de la religion. Voilà
noue profession de foi politique.
D'après cet exposé de nos sentiments, on ne s'étonnera point de ne trouver dans notre ouvrage aucune trace des préoccupations qui ont imprimé une direction purement philosophique à MM. Thierry, Guizot, Michelet, etc., en un mot à I* moderne école historique. Maison nous saura gré, en même temps, d'avoir largement profité des services que ces écrivains ont rendus à la science, et que l'on ne saurait méconnaître sans ingratitude. Tout en nous rattachant au
passé, nous nous sommes harmonisé avec le présent : nous avons voulu que la religion et la science se donnassent la main. Sauf la couleur, nous avons tenu compte des travaux récents, et revendiqué dans l'intérêt d'un ouvrage orthodoxe toutes les découvertes utiles que la philosophie pouvait avoir faites dans l'intérêt de sa vaine gloire.
C'est ainsi qu'ont été complétées les précieuses notions que nous fournissaient et le P. Daniel, ce jésuite si calomnié, jusqu'à ce que M. Augustin Thierry lui rendit un loyal hommage \ et ces autres jésuites, auteurs d§ Y Histoire de f Église gallicane, trésor d'érudition et de sagesse ; et M. dé Saint-Victor, auteur du Tableau de Paris, qui nous avait été déjà d'une si grande ressource pour notre Histoire générale de f Église, Dans chaque nation, la capitale étant en quelque sorte le miroir qui réfléchit l'état de sa civilisation, on doit nécessairement y reconnaître d'une manière sensible les effets des principes de stabilité ou de faiblesse, d perfection ou d'imperfection, qui dominant dans la
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nation elle-même. C'est ce qu'a comprit M. de Saint-Victor: au$si a-t-il considéré Paris comme la plus belle partie d'un tout magnifique, comme la plus belle dépendance de la civilisation générale opérée par le christianisme. S'élevant jusqu'au* principes mêmes de la société, il envisage de cette hauteur les institutions religieuses et politiques, les mœur*f les lettres, le* monuments des arts, les événements dont la capitale a été le théâtre, en sorte que son Tableau de Paris explique la France telle que je christianisme Ta faite.
Après avoir indiqué l'esprit et J?s matériaux de notre ouvrage, il nous reste à parler du mode d'exécution.
Un long usage a consacré la méthode de procéder règne par règne, Nous nous y sommes soumis pour les subdivisions, nous réservant d'adopter, parallèlement à celle-ci, une méthode plus logique. Les simples changements de princes ne sont pas toujours des événements, et nous avons dû, en conséquence, nous déterminer, pour les divisions principales, d'après les transformations générales que l'organisation politique de la France a suoeessivement subies. A chacune de ces transformations répond un de nos iïvw,[et chaque règne forme ensuite un chapitre de chaque Iwre.
Notre Histoire s'ouvre par deux Discours sur la religion et les mœurs des Gaulois et des Franks : préliminaire indispensable du récit qui a pour objet la race conquérante, ou les deux premières dynasties de nos rois. Ce récit est en-
suite divisé en quatre livres : 1° depuis rétablissement de» rois franks dans la Gaule jusqu'à l'époque de la puissance des maires du palais ; 2«» depuis cette dernière époque jusqu'à l'avènement d'une nouvelle dynastie; 3° depuis la victoire des races germaniques, manifestée par l'avènement d'une nouvelle dynastie, jusqu'au démembrement de l'empire des Franks; 4° depuis ce démembrement, ou révolution territoriale de 888, jusqu'à l'exclusion définitive de la race, toute germanique, de Charlemagne.
La suite du récit a pour objet la race nationale, ou la troisième dynastie de nos rois. Elle est également divisée en plusieurs livres correspondant à autant de transformations politiques, qui, dans un ouvrage de moins longue haleine, auraient pu être réduites à quatre principales : 1° la féodalité, 2° la monarchie des trois États et du parlement, 3° la monarchie absolue, 4° la monarchie représentative.
L'orthographe des noms historiques de nos premiers temps est presque devenue aujourd'hui une chose grave. On y voudrait de grands changements. « Personne, dit M. de Peyronnet dont nous avons partagé l'opinion et suivi l'exemple, personne n'est plus disposé que moi à la déférence pour le savant et recommandable écrivain qui a renouvelé de nos jours les anciennes tentatives de Du Tillet. Je m'abstiendrai pourtant cette fois de ses conseils *. Àssu-
' HUt. des Francs, 1. 1, Préf., p. un.
• Nous avons seulement mis en présence les deux orthographes, en plaçant entre parenthèses le mot tudesque à côté du mot français, et en donnant son interprétation dans les notes.
rément la langue tudesque, que parlaient les Francs, ressemblait peu à celle que parlent aujourd'hui les Français. Ce sont bien deux langues, et je n'entends pas qu'il faille mettre en doute si les Francs ne prononçaient pas Merowings, Chlodowig, Lodwig et Karle, plutôt que Charles, Louis, Clovis, Mérovée. C'est pourquoi, si j'écrivais l'histoire de ces temps en langue tudesque, je voudrais savoir quelle orthographe et quelle consonnance donnait cette langue au nom de mes personnages, et je les conserverais religieusement. Mais j'écris la langue qui se parle en mon pays, de mon temps. Je ne la refais, ni ne la réforme, je m'en sers. Et, de même que je n'emploie point les désinences grecques ou latines, quand je parle en cette langue des personnages de Rome ou d'Athènes; de même que je dis Alexandre, Pompée, Auguste, quand je parle, moi, Français d'aujourd'hui, de ces grands hommes, de même je dis Mérovée et Clovis sans trop examiner de quelle manière se prononçaient ces mots en langue tudesque, quand vivait cette langue, il y a douze siècles. Que ma langue ait tort ; cela peut bien être. Qu'il lui valût mieux de dire Alexandros, Pompeius, Mérowings ; je ne dispute pas là-dessus. Mais, ce mieux-là, elle n'en veut point. Elle dit Pompée; elle dit Mérovée : que puis-je à cela ? M'irai-je obstiner à la faire rétrograder jusqu'au tudesque? L'usage veut : si volet usus; i usage est le maître : arbiirium et jus. »
Cette Introduction à un sujet si grave ne peut être
mieux terminée que par ces graves paroles du même écri-
vain 1 :
« Hi$t. d*$ Francs, Chap. prél., p. xvn.
3o mtfcôirtOffô*.
« L'histoire enseigne l'avenir, et c'est sa plus précieuse leçon; elle prédit quand elle raconte. Elle redite les faits; les faits dévoilent leurs causes ; les causes à leur tour ati<noncent tout ce qui devra sortir et éclore d'elles. Car elles sont uniformes» et leurs effets infaillibles» Un événement éloigné avertit de ceux qui éclateront j l'histoire d'ua jour révèle les siècles.
* C'est le livre de ceux qui aiment à prévoir ou que leur devoir y oblige. Ce sont les tables dé la loi létale, écritè âtt Commencement des peuples, pour toute leur durée.
» L'histoire est l'étude des princes, â-t-on dit. 11 est vrai î non toutefois à cause de leur rang, mais de leur chargé} toori parce qu'ils sont princes,mais parce qu'ils gouvernent Car Ils veulent savoir apparemment ce qu'ils font, et ils né peuvent l'apprendre que dans.ee qui s'est fait, et dans les suites qu'il a eues. Que l'histoire donc dêvienne aussi l'é* iude des peuples, partout où ils prétendent participer ad gouvernement : car il leur importe au moins de savoir ce qu'ils laissent faire» Malheureusement, quoiqu'il soit difficile d'instruire les rois, il l'est encore plus d'éclairer les peuples. L'expérience profite au petit nombre quelquefois, jamais au grand. On se fait entendre aux passions isolées} celles de la multitude sont sourdes.
» L'histoire est la science de l'empire. Elle se compose, aussi bien que lui, de commencement, de progrès, de renouvellements, de ruine. Elle n'est complète, comme toute chose, et pleinement intelligible qu'à sa fin. Mâis il sêtttblc
iifTRODtJcrtdrt. 3i qu'elle en ait plusieurs. C'est un drame profond et mystérieux, qui n'est entièrement expliqué qu'au moment où il se dénoue ; mais qui se complique quelquefois et se renoué velle en se dénouant. Les catastrophes de l'histoire en sont comme l'analyse ; c'est par où il faut l'embrasser.
» Aussi y a-t-il des temps, tout comme des lieux, où cette étude se fait, non-seulement avec plus de fruit, mais avec plus de discernement. Que viennent des époques de sécurité et de soumission, on ne s'attache alors que d'une attention froide et distraite aux plus terribles et aux plus instructives révolutions du passé. Bien moins encore veut-on condescendre au pénible soin d'en démêler les causes lointaines et confuses. On laisse passer négligemment les événements devant soi, sans les combiner, et par cela même sans les comprendre. Quel intérêt y a-t-on, et qu'ont de commun ces vieux et rares désastres avec les faciles jours où l'on vit? 11 faut peut-être avoir vu crouler des empires pour savoir rendre à chaque fait historique sa part d'importance et d'autorité. Mais, quand on a assisté à ces grandes commotions ou qu'on en pressent, c'est alors qu'averti par un intérêt vif et prochain, on voit avec intelligence et anxiété l'effrayante succession de malheurs, de fautes, de crimes qui précipite et perd les États.
» Il n'y a point d'histoire où n'abondent ces terribles et salutaires leçons. Mais où convient-il mieux de les chercher que dans la sienne? Quelle plus profitable instruction peuton recueillir que dans l'étude des faits domestiques et de
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la vie de son pays? A quelles annales, si l'intérêt qu'on a dans les choses excite et soutient l'attention, l'appliquerait-on avec plus d'empressement et de patience? »
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Avant d'écrire l'histoire de la France, civilisée par la religion chrétienne, nous croyons devoir tracer en peu de mots celle de Y idolâtrie gauloise, comme pour la faire servir d'ombre aux traits éclatants qui nous feront admirer la majesté et la sainteté du christianisme1. Le contraste des superstitions et des vices où le paganisme plongea nos pères, nous fera mieux sentir les avantages infinis que la lumière de l'Évangile nous a procurés ; et ce sentiment, en rendant plus vive notre reconnaissance, nous inspirera plus de vigilance pour conserver le don précieux de la foi contre les efforts que l'impiété semble redoubler dans ces derniers temps.
L'idolâtrie, cette fille de l'ignorance de l'esprit et de la dépravation du cœur, ne tarda pas à se répandre avec les descendants de Noé dans la plupart des contrées qu'ils allèrent habiter après le déluge. A la vérité, l'homme le plus grossier et le plus barbare trouvait dans sa raison l'idée d'un Être souverain, gravée par le doigt même du Créateur; mais c'était un frein trop incommode aux passions de son cœur. Elles s'efforcèrent de le rompre; et si elles ne purent effacer entièrement cette image de la Divinité empreinte au dedans de nous-même, et dans les magnifiques ouvrages qui font admirer la sagesse et la puissance de l'ouvrier, elles en obscurcirent les traits les plus marqués pour y substituer des dieux qui les favorisassent. Ainsi l'homme raisonnable, mais abandonné à ses passions, s'aveugla jusqu'à se faire des dieux, qui auraient à peine mérité le nom d'hommes, tant
« Hist. l'Eglise gali.,t. 1 , p. XXX vu.
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ils étaient vicieux; ou plutôt, il personnifia et divinisa le vice même, pour s'y livrer sans remords. Or, comme les passions sont presque les mêmes dans tous les hommes, chaque nation idolâtre adora presque les mêmes divinités
sous des noms différents.
Lorsqu'on examine attentivement le caractère des faits relatifs aux croyances religieuses de la Gaule, dit M. Amédée Thierry 1 on est amené à y reconnaître deux systèmes d 1dées, deux corps de symboles et de superstitions tout à fait distincts, en un mot, deux religions : Tune toute sensible, dérivant de l'adoration des phénomènes naturels, et par ses formes ainsi que par la marche libre de son développement, rappelant le polythéisme de la Grèce; l'autre, fondée sur un panthéisme matériel, métaphysique, mystérieuse, sacerdotale, présentant avec les religions secrètes de l'Orient la plus étonnante conformité. Cette dernière a reçu le nom de Druidimie, à cause des Druides qui en étaient les fondaleurs et les prêtres : neus donnerons h la première le nom de Polythéisme gatdois. *
Les1 antiques et précieuses traditions des Kimris attribuent à cette race, de la manière la plus formelle et la plus exclusive, l'introduction de la doctrine druidique dans la Gaule et dans la Grande-Bretagne, ainsi que l'organisation d'un sacerdoce souverain. Suivant elles, ce fut le chef de la première invasion, Heu, Heus ou Hésus, surnommé le Puissant qui implanta sur le territoire conquis par sa horde le système religieux et politique du druidisnie. Guerrier, prêtre et législateur pendant sa vie, Hésus jouit en outre d'un privilège commun à tous les fondateurs de théocraties païennes : il fut dieu après sa mort.
Maintenant, si l'on demandait comment le dniidisme prit naissance chez les Kimris, et de quelle source décollaient ces frappantes similitudes entre sa doctrine fondamentale et la doctrine fondamentale des religions secrètes de l'Orient, entre plusieurs de ses cérémonies et les cérémonies pratiquées à Samothrace, en Asie, dans l'Inde, on
» Hist, des Gaulois, t. 2, p. 73.
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Ht trouverait point cette question éclaircie par l'histoire. Nais on peut raisonnablement supposer que les Kimris, dprant leur long séjour soit en Asie, soit sur la frontière de l'Asie et de l'Europe, furent initiés à des idées et à des institutions qui, circulant alors d'un peuple à l'autre, parcouraient les régions orientales du monde.
Le druidisme, importé en Gaule par la conquête, s'organisa dans les domaines des conquérants plus fortement que partout ailleurs ; et, après qu'il eut converti à sa croyance toute la population gallique, et probablement une partie des Ligures, il continua d'avoir au milieu des Kimris, dans l'Armorique et l'île de Bretagne, ses collèges de prêtres les plus puissants et ses mystères les plus secrets.
L'empire du druidisme n'étouffa point cette religion de I? nature extérieure qui régnait avant lui en Bretagne et en Gaule. Les prêtres des fausses religions tolèrent au-dessous de leurs doctrines mystérieuses un fétichisme grossier propre à occuper et à nourrir la superstition de la multitude, et qu'ils ont soin de tenir toujours stationnaire. Tel il resta dans l'Ile de Bretagne. Mais en Gaule, dans les parties de l'est et du midi, où le druidisme n'avait pas été imposé par les armes, quoiqu'il fût devenu le culte dominant, l'ancien culte national conserva plus d'indépendance, même sous le ministère des Druides, qui 6'en constituèrent les prêtres. Aussi l'intelligence publique s'éleva-t-elle graduellement du fétichisme à des conceptions religieuses de plus en plus épurées.
Ainsi l'adoration immédiate de la matière brute, des phénomènes et des agents naturels, tels que les pierres, les arbres1, les vents et en particulier le terrible kirk ou rircius2, les lacs et les rivières5, le tonnerre, le soleil, etc.,
1 Maxim. Tyr., Serra. 38. Dans la religion gauloise, comme dans toutes les fausses religions du monde, le fétichisme resta toujours la croyance des classes ignorai tesdu peuple. Aussi voit-on très-tard les prêtres et les conciles chrétiens tonner encore contre les adorateurs des pierres et des arbres.
* Senec, Quœst. natur.t 1. 5, c. 17.
* Possidon. apud Strab., 1. 4, p. 188. Oros., I. 5, c. (6. Greg. Tur., de Clor. confess., c. 5.
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fit place avec le temps à la notion abstraite d'esprits ou divinités réglant ces phénomènes, imprimant une volonté à ces agents. De là le dieu Tarann esprit du tonnerre; le dieu Yosége2, déification des Vosges; le dieu Pennin3, des Alpes; la déesse Arduinne4, de la forêt des Ardennes : de là le génie des Arvernes5; la déesse Bibracte6, déification de la ville capitale des Edues; le dieu Némausus7, chez les Arécomikes ; la déesse Aventia 8 , chez les Helvètes, et un grand nombre d'autres.
Par un degré d'abstraction de plus, les forces générales de la nature, celles de l'âme humaine et de la société furent aussi déifiées. Tarann devint le dieu du ciel, le moteur de l'univers, le juge suprême qui lançait sa foudre sur les mortels. Le soleil, sous le nom de Bel et de Belen 9, fut une divinité bienfaisante, qui faisait croître les plantes salutaires et présidait à la médecine. Heus ou Hésus10, malgré son origine druidique, prit place dans le polythéisme gaulois, comme dieu de la guerre et des conquêtes. Un bas-relief nous montre ce prêtre législateur couronné de feuillages, à demi nu, une cognée à la main et le genou gauche appuyé sur un arbre qu'il coupe, donnant à ses sujets l'exemple des travaux rustiques f\ Dans les traditions des Kimris, Heus a quelquefois le caractère du dieu par excellence, de l'Etre suprême 1S. Le génie du commerce reçut
1 Tarants. (Lucan., Pharsal., 1. 1, t. 446.)— Torann (Gaël), Tarann (Cym. Corn, et arm) Tonnerre.
* Inscript. Grut., p. 94,num. 10.
5 Tit.-Liv., 1. 21, c. 38.
4 Ardoinne. (Inscript. Grut.,p. 40, num. 9.)— tn al. Inscript. Deana Ardutnna. (D. Martin, Dictionn. topog.ti° Arduenna.) s Genio Arvcrnorutn. Reines, append. 5.
8 Deae Bibracti : induab. Inscr. Cf. D. Bouquet, p. 24. ' Grut., p. 111, num. 12. Spon., p: 169. ■ Deae Aventiee etgen. incolar. (Grut., p. 110, num. 2.)
* Belenus. Au son., carm. 2, de profess. Burdigal. Tertullian., Apolag.^ c. 24. Hérodien rapporte que ce dieu était adoré à Aquilée. Inscript, dhr. Ritter. p. ?&7.
10 Hesus. (Luc., Pharsat., I. l,v. 445.)_Heusus(Uct.,DtVùi. i'jwf.,1. l,c. 21.)— Esus. (Inscr. arae Paris.) Hu-Cadarn(Hu le Puissant) dansles traditions et poésies du pays de Galles : Archœolog. of Watts* pas* ira.
« * Fameux bas-relief trouyé sous l'église de Notre-Dame de Paris en 1 7 1 1 .
•« Welsh, Archœotog. ap, Edw. Davies, p. 110.
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aussi les adorations des Gaulois sous le nom de Teutatès f, inventeur de tous les arts et protecteur des routes. Les arts manuels avaient leurs divinités particulières, et une divinité collective. Enfin, le symbole des arts libéraux, de l'éloquence et de la poésie, fut déifié Sous la figure d'un vieillard armé, comme l'Hercule grec, de la massue et de l'arc, mais que ses captifs suivaient gaiement, attachés par l'oreille à des chaînes d'or et d'ambre qui sortaient de sa îhe : il portait le nom d'Ogmius *. On voit qu'avec de légères différences, c'était l'Olympe des Grecs et des Romains presque complet.
Des rapports si frappants ne furent pas sans étonner les observateurs romains, qui retrouvaient en Gaule tous leurs dieux. « Les Gaulois, dit César3, reconnaissent Mercure, » Apollon, Jupiter, Mars et Minerve; mais ils ont pour Mer- » cure une vénération particulière. Leur croyance à l'égard » de ces divinités est presque la même que la croyance des » autres peuples : ils regardent Mercure comme l'inventeur
> de tous les arts ; ils pensent qu'il préside aux chemins,
> et qu'il a une grande influence sur le commerce et les » richesses; qu'Apollon éloigne les maladies; qu'on doit à «Minerve les éléments de l'industrie et des arts mécaniques; que Jupiter régit souverainement le ciel; que » Mars est le dieu de la guerre. »
La ressemblance se changea même en une entière iden-
» Teutatès. Lucan., Pharsal. Lactant., loc. cit. Minucius Félix, c. 30. Le de Teutatès rappelle le dieu Theut des Phéniciens et d'une grande partie de l'Orient. SI l'on songe que les Phéniciens propageaient volontiers leur religion cbez les peuples au milieu desquels ils s'établissaient, et qu'ils introduisirent ainsi le culte de ce même Teutatès en Espagne {Mercurium-Teutaten.^ïit^'Lvr.y 1. 26, c. 44) ; si l'on songe en outre qu'ayant commercé les premiers avec les Gaulois encore sauvages, ils ont dû chercher à leur inspirer du respect pour les relations commerciales et pour les voyageurs, en répandant le culte d'un dieu qui protégeait les routes et l'industrie : on sera tenté, peut-être avec quelque raison, d'attribuer au Teutatès gaulois une origine phénicienne.
* Lucian. Hercul. Gall.
s Deum maximè Mercurium colunt. .. Post hune, Apollinem, et Martem, et Jovem, et Minervam : de his eamdem ferè quàm reliquat gentes habent opinionem ; Apollinem morbos depellere, Minervam operum atque artifleiorum initia transdere ; Jovem imperium cœlestium tenere, Martem bella gerere. (Os , Bell. Gatt,f\.6,c. 17 )
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tité, lorsque la Gaule, soumise à la domination de Roim, eut subi, quelques années seulement, l'influence des idées romaines. Alors le polythéisme gaulois, honoré et favorisé par les empereurs, après un règne brillant, finit par se fondre dans le polythéisme de l'Italie, tandis que le druidisme, sos mystères, sa doctrine, son sacerdoce» étaient cruellement proscrits et furent éteints dans des flots de sang.
Les Druides enseignaient que la matière et l'esprit éont éternels; que l'univers, bien que soumis à de perpétuelles variations de forme, reste inaltérable et indestructible dan* sa substance; que l'eau et le feu sont les agents tout-puis* sants de ces variations, et, par l'effet de leur prédominance successive, opèrent les grandes révolutions de la nature f; qu'enfin l'âme humaine, au sortir du corps, va donner là vie et le mouvement à d'autres êtres4. L'idée1 morale de peines et de récompenses n'était point étrangère à leur système de métempsycose : ils considéraient les degrés de transmigration inférieurs à la condition humaine comme des états d'épreuve et de châtiment ; ils avaient môme un autre monde 3 semblable à celui-ci, mais où la vie était constamment heureuse. L'âme qui passait dans ce séjour d'élection y conservait son identité, ses passions, ses habi* tudes; le guerrier y retrouvait son cheval, ses armes et des combats; le chasseur avec ses chiens continuait à y poursuivre le buffle et le loup dans d'éternelles forêts ; le prêtre, à instruire les fidèles; le client, à servir son patron. Ce n'étaient point des ombres, mais des hommes vivant d'une vie pareille à celle qu'ils avaient menée sur la terre. Tôutes relations ne cessaient pas entre les habitants du pays des âmes et ceux qu'ils avaient laissés ici-bas, et la flamme
1 Strab, 1. 4, p. 197. Iti primls lioc tolutit persuaderc non interire animas. (Ça»., Bell. Gatl.i 1; 4, e. 14.) JÉternas esse animas. (Mêla, 1. 3, c. 2.) Animas esse immortales. (Ammian. Marcell., 1. 15,c. 9. Val. Mat.,1. 2.)
• Animas., abaliis post mortem transiread alios.(Caes.,l. 6,c. l4.)Diodor.Sicul. 1. 5, p. 306. Idem senserunt... quod Pythagoras. Val. Max.,1. 2, c. 9.
■ Régit tdeiilspirttus artus
Orbe aliô : léiigê (canltis si cogùita) vit* Mors média est. (Lucan., Pharsal., 1. 1.)
Vilam alteram ad mânes. <Mel., 1. 3, c. 2.)
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des bûchers pouvait leur porter des nouvelles de notre monde : aussi, durant les funérailles, on brûlait des lettres que le mort devait lire ou qu'il devait remettre à d'autres îudrts J
Cette croyance, en augmentant chez les Gaulois le mépris de la vie, entretenait leur ardeur guerrière. Comme toutes les superstitions fortes, elle donna naissance à des dévouements admirables et à des actions atroces. 11 n'était pas rare de voir des fils, des femmes, des clients, se précipiter sur le bûoher pour n'être point séparés du père, du mari, du patron qu'ils pleuraient. La tyrannie s'empara de ces touchantes marques d'affection, et les transforma en un devoir affreux. Dès qu'un personnage important avait fermé les yeux» sa famille faisait égorger un certain nombre de ses clients et les esclaves qu'il avait le plus aimés *. On le* brûlait, ou on les enterrait à ses côtés, ainsi que son cheval de bataille, ses armes et ses parures, afin que le défunt pût paraître convenablement dans l'autre vie, et y conserver le rang dont il jouissait dans celle-ci. La foi des Gaulois en ce monde à venir était si ardente et si ferme, qu'ils y renvoyaient souvent la décision de leurs affaires d'intérêt; souvent aussi ils se prêtaient mutuellement de l'argent payable après leur commun décès 5.
Ces deux notions combinées de la métempsycose et d'une vie future formaient la base du système philosophique et religieux des Druides; mais leur science ne se bornait pas là. Us prétendaient connaître la nature des choses, l'essence et la puissance des dieux, ainsi que leur mode d'action sur lé monde, la grandeur de l'univers, celle de la terre, la forme et les mouvements des astres, la vertu des plantes, les forces occultes qui changent l'ordre naturel et dévoilent l'avenir :
1 Diudor. Sictil., I. 5, p. 306.
• Otania qu« vttis cordi fuisse arbitrante in ignem inferuût, etiam «niroalia : ac paulô suprà hanc nicmorlatn serti et clientes, quos ab iià dtlecto* esse constabat, nnà cremabantur. ((la»., Bttl. <?*//., 1. 6, c. 19.) CummorUils cremant et defodiunt apta viventibus olim. (Mel., 1. 3, c. 2.)
* Negotiorura ratio etiam et exactio crediti differebatur ad inferos. (Mél., 1. 3, c. 2. Val. Mat., 1. 2, c. 9.)
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en un mot, ils étaient métaphysiciens, physiciens, astronomes, médecins, sorciers et devins f.
Malheureusement pour l'histoire rien n'est resté de toutes ces discussions métaphysiques qui agitaient si vivement les Druides dans leurs solitudes. Le peu que nous savons de leur astronomie fait penser qu'ils ne s'étaient pas appliqués sans succès à cette science, du moins à sa partie pratique, l'observation des phénomènes planétaires jouant un rôle important dans tous leurs rites religieux comme dans beaucoup d'actes de leur vie civile. Leur année se composait de lunaisons. Leur mois commençait non à la syzygie ou nouvelle lune, ni à la première apparition de cet astre, mais au premier quartier, lorsque près de la moitié de son disque est éclairée 9 ; phénomène invariable, tandis que la syzygie dépend toujours d'un calcul, et que le temps de la première apparition est sujet à des variations.
Leur plus longue période d'années ou siècle était de trente ans 3, au bout desquels il y avait concordance entre l'année civile et Tannée solaire ; c'est-à-dire que les points cardinaux des équinoxes et des solstices, chaque trentième année civile, revenaient au même quantième des mêmes lunes. Ce retour suppose nécessairement dans le calendrier une intercalation de onze lunes en trente ans, ou, ce qui est la même chose, sur les trente années, onze années de treize lunes. Par le moyen de cette intercalation les lunaisons demeuraient attachées sensiblement aux mêmes saisons, et à la fin du siècle gaulois il s'en fallait seulement d'un jour et de dix heures que la concordance de l'année civile avec la révolution solaire fût complète, différence qui pouvait se corriger aisément 4, et qu'ils faisaient sans doute disparaître. Ces résultats prouvent que les Druides recueillaient des
1 Molta de sideribus atque eorum moto, de mundi ac terrarum magnitu* dîne, de rerumnatarâ, deDeorom immortel iu m yi ac potestate disputant. (Caes., Bell, GalL, I. G, c 13.) Me]., 1. 3, c. 2. Plin., 1. 16, c. 44.
* Sexta lima principia annorum raensiumque bis facit et s*cull. (Plin., 1. 16,
5 Saeculuin post tricesimum anuum. (Plin., 1. 16, c. 44.)
* Fréict, QEmres complètes, t. 18, p. 226 ; édlt. in-12. Pari», 17£6.
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observations et se livraient à des études suivies. Le sixième jour .de la lune était donc, chez les Gaulois, un jour sacré qui ouvrait le mois, Tannée et le siècle, et présidait aux plus augustes solennités de la religion. On représentait souvent les Druides tenant dans leurs mains un croissant pareil au croissant de la lune à son premier quartier 1. Cette supputation du temps par lunaisons fit dire aux Romains que les Gaulois mesuraient la durée par nuits et non par jours ; usage qu'ils attribuaient â l'origine infernale de ce peuple et à sa descendance du dieu Pluton *. Mais les premiers hommes comptaient de la sorte ; et Moïse, en parlant des jours de la création, met toujours la nuit la première 3.
La médecine des Druides était fondée presque uniquement sur la magie, quoique les herbes qu'ils employaient, telles que la sélage et la jusquiame, ne fussent pas dénuées de toute propriété naturelle. Mais leur recherche et leur préparation devaient être accompagnées d'un cérémonial bizarre et de formules mystérieuses, d'où elles étaient censées tirer, au moins en grande partie, leurs vertus salutaires. Ainsi, il fallait cueillir le samolus à jeun et de la main gauche, l'arracher de terre sans le regarder, et le jeter dans les réservoirs où les bestiaux allaient boire : c'était un préservatif contre leurs maladies 4. La sélage, espèce de mousse qui croît dans les lieux ombragés des montagnes et dans les fentes des rochers, et qui agit assez violemment comme purgatif, demandait, pour être récoltée, bien plus de précautions encore. On s'y préparait par des ablutions et une offrande de pain et de vin; on partait nu -pieds, habillé de blanc ; sitôt qu'on avait aperçu la plante, on se baissait comme par hasard, et, glissant sa main droite sous son bras gauche, on l'arrachait sans jamais employer le fer, puis on l'enveloppait d'un linge qui ne devait servir
1 Bas-relief d'Autun. Montfaucon, Antiquité dévoilée.
1 Ob eam causam (quôd à Dite pâtre sint prognati) spatia omnis temporis, non numéro dicrum sed noctiuni floiunt : dies naturales et mensium et annorum initia sic observant, ut noctem dies subsequatur. (Caes., 1. 6, c. 18.)
* Vesperè et raanè factus est dies. {Hist. de l'Eglise gall., 1. 1, p. XL.)
* Plin., I. 2*, e. il. On croit que 1c samolus est la plante aquatique que nous nommons mouron d'eau.
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qu'une fois l. C'était un autre cérémonial pour la verveine, très-estiméo comme un remède souverain contre les maux de tête. Mais de tous les spécifiques de la médecine druidique, aucun ne pouvait être mis en parallèle avec le fameux gui de chêne ; il réunissait à lui seul plus de vertus que tous les autres ensemble, et son nom exprimait retendue de son efficacité : les Druides rappelaient d'un mot qui signifiait guérit- tout 8.
Le gui est une plante vivace et ligneuse, qui ne croit point dans la terre, mais sur les branches des arbres, où elle semble greffée ? elle y végète dans toutes les saisons et s'y nourrit de leur sève par ses racines fixées dans leur écorce. Ses fleurs, taillées en cloche, jaunes et ramassées par bouquets, paraissent à la fin de l'hiver, en février ou en mars, quand les forêts sont encore dépouillées de feuilles ; elles produisent de petites baies ovales, molles et blanches, qui mûrissent en automne. Le gui se trouve communément sur le pommier, le poirier, le tilleul, l'orme, le frêne, le peuplier, le noyer, etc. , rarement sur le chêne, dont ses radicules ont peine à pénétrer l'écorce 3.
A cette rareté, qui avait mis en grand crédit le gui né sur cet arbre, se joignait la vénération dont le chêne luinléme était l'objet; car les Druides habitaient des forêts de chênes et n'accomplissaient aucun sacrifice où le chêne ne figurât4. Ils croyaient qu'il y était semé du ciel par une main divine '. L'union de leur arbre sacré avec une plante dont la verdure perpétuelle rappelait l'éternité du monde, était à leurs yeux un symbole qui ajoutait aux propriétés naturelles du gui des propriétés occultes. On le cherchait
* Plin.,1. 24, c.H.
* Omnia eanantem appelantes suo vocabulo. (Plin., 1. 16, c. 44 )
5 Est auteraid rarumadmodnm inventu. (Plin.,1. 16, c. 44.)M.DeCandoUe,4uI a beaucoup herborisé en France et dans les pays voisins, n*a jamais rencontré le gui de chône. L'auteur de l'article Gui, dans le Dictionnaire des sciences médicales, énonce l'avoir vu une seule fois. Duhamel le croyait plus commun. ( Valmont-Bomare, Dict. hisL ««/., t. 3.)
4 Jani per se roborum eligunt lucos, nec ulla sacra sine cà fronde conflciunt. (Plin.,1. 16, c. 44.)
" E ccelo missum putant. Ibtd.
avec soin dans* les forêts, et lorsqu'on lavait trouvé, les prêtres se rassemblaient pour l'aller cueillir en grande pompe. Cette cérémonie se pratiquait en hiver, à l'époque de la floraison, lorsque la plante est le plus visible, et que ses longs rameaux verts, ses feuilles et les touffes jaunes de ses fleurs, enlacées à l'arbre dépouillé, présentent seuls l'image de la vie au milieu d'une nature stérile et morte \
C'était le sixième jour de la lune que le gui devait être soupe, et il devait tomber, non pas sous le fer, mais sous le tranchant d'une faucille d'or. Xne fouie immense accourait de toutes parts pour assister à la fête, et les apprêts d'un grand sacrifice et d'un grand festin étaient faits 60us le chêne privilégié» A l'instant marqué, un Druide, en robe blanche, montait sur l'arbre, la serpe d'or à la main, et tranchait la racine de la plante, que d'autres Druides recevaient dans une saie blanche, car il ne fallait pas qu'elle touchai la terre 2* Alors on immolait deux taureaux blancs, dont les cornes étaient liées pour la première fois, et l'on priait le Ciel de rendre son présent salutaire à ceux qu'il en avait gratifiés 3» Le reste de la journée se passait en réjouissances 4.
Le gui de chêne, comme nous l'avons dit, était aux yeux des Gaulois un remède universel; spécialement il passait pour un antidote à tous les poisons, et, pris par infusion, il guérissait la stérilité 5. Tout porte à croire que les Druides
* Quale solet sylvis bruniali frigore viscum Fronde virere nova, quod non sua seroinat arbor, Et croceo fœtu teretes rircumdare ramos.
(Virgile, jEneid., 1. 6, v. 205.) * Sacerdos candi dâ veste cultus arborera scandit; falce aurea demetit, candido id excipitur fago. (Plin., 1. 16, c. 44.) 8 Precantes ut suum donum deus prospcrum faciat bis quibus dederit. Ibid. 4 Un usage général en France dans le moyen âge, et pratiqué encore de nos jours dans quelques localités, se rattache, sans le moindre doute, à cette vieille superstition de nos pères. Le premier jour de l'année, des troupes d'enfants parcouraient les rues, en frappant aux portes et en criant : au gui-l'an-né ! ou Au gui-l'an-neuf \ C'était probablement dans cette forme que la récolte du gui était publiée ché2 les Gaulois; probablement aussi, elle se pratiquait au renouvellement de Tannée, qui, dans cette hypothèse, aurait eu lieu au sixième jour de la lune de mars.
■ Fœcunditatein eo poto dari... contra venena omnia esse remedio. (Plin., liv. !6, c. 44.)
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faisaient commerce de cette panacée, dont la vente devait produire à leur ordre une source inépuisable de revenus 1.
L'Àrmorique, mais surtout l'île de Bretagne, acquirent une haute célébrité pour tout ce qui concernait la magie; et les récits extraordinaires publiés par les voyageurs sur les prodiges dont cette île, ainsi que les petites îles de l'archipel armoricain, était le théâtre, mirent la réputation des Druides au-dessus même des mages de la Perse *. L'art de la divination ne fut pas cultivé avec moins de soin par ces prêtres, qui prétendaient connaître l'avenir, moitié par conjecture, moitié par les signes mystérieux qu'ils savaient lire dans le vol des oiseaux et dans les victimes des sacrifices 3. Ils fabriquaient aussi des talismans dont la vertu garantissait de tous les accidents de la vie : tels étaient les colliers d'ambre que les guerriers portaient sur eux dans les batailles pour éloigner la mort, et qu'on retrouve souvent enfouis à leur côté dans les tombeaux 4. Mais aucun de ces préservatifs sacrés ne pouvait soutenir la comparaison avec l'œuf symbolique connu sous le nom d'œuf de serpent5.
Cet œuf prétendu, qui paraît bien n'avoir été autre chose qu'une échinite ou pétrification d'oursin de mer 6, présentait la figure d'une pomme de moyenne grosseur, dont la substance dure et blanchâtre était recouverte de fibres et
' La croyance aux vertus occultes du gui se conserva en France, pendant le moyen âge, parmi le peuple et même parmi les médecins ; il n'y a pas encore longtemps que l'eau distillée de gui de chêne était fort en crédit dans les pharmacies. Le gui n'est pourtant pas une substance complètement inerte. De célèbres praticiens du dernier siècle, Boèrbave, Van-Swieten et Déhean, assurent l'avoir employé avec succès, dan s les affections nerveuses; mais aujourd'hui l'usage en est tout à fait abandonné. L'écorce de ce végétal et ses baies amères et visqueuses possèdent une faculté astringente assez active. Du reste, le gui de chêne ne diffère en rien de celui qui pousse sur les autres arbres.
• Britannia eam (magiam) attonitè célébrât tantis caeremoniis, ut eam Persis dédisse vidcri posait. (Plin., 1. 29, c 1.)
3Partim àuguriis, parti m conjecturâ. (Cicer., Divin., 1. 1, p. 270.)
4 L'ambre est signalé par les prêtres chrétiens comme une substance employée a la magie. (S* Elig., de Redit, cathol. fid.) Voir aussi les poètes gallois, passim.
6 Anguinuui appellatur. ( Plin., I. 29, c. 3.)
8 Fréret, Œuvres complètes, 1. 18, p. 211.
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d'excroissances pareilles aux tentacules du polype. La religion n'était pas étrangère au choix que les Druides avaient fait de ce fossile et à l'origine qu'ils lui supposaient; car ces idées d'œuf et de serpent rappellent l'œuf cosmogonique des mythologies orientales, ainsi que la métempsycose et l'éternelle rénovation dont le serpent était l'emblème. Au reste, ils répandaient sur la formation et sur la conquête de ce précieux talisman des fables absurdes, auxquelles pourtant le plus célèbre des naturalistes de l'antiquité semble ne pas refuser toute croyance. « Durant l'été, raconte-t-il, » on voit se rassembler, dans certaines cavernes de la Gaule, » des serpents sans nombre, qui se mêlent, s'entrelacent, » et avec leur salive, jointe à l'écume qui suinte de leur » peau, produisent cette espèce d'œuf1. Lorsqu'il est par- » fait, ils l'élèvent et le soutiennent en l'air par leurs siffle- » ments; c'est alors qu'il faut s'en emparer, avant qu'il ait » touché la terre. Un homme, aposté à cet effet, s'élance, » reçoit l'œuf dans un linge, saute sur un cheval qui i'at- • tend, et s'éloigne à toute bride, car les serpents le pour- » suivent jusqu'à ce qu'il ait mis une rivière entre eux et » lui. » Pour que cet œuf fût réputé de bon aloi au jugement des Druides, il devait surnager lorsqu'on le plongeait dans l'eau, même entouré d'un cercle d'or; il fallait aussi qu'il eût été enlevé à une certaine époque de la lune *. Quand il avait été éprouvé, on l'enchâssait précieusement, et on le suspendait à son cou; il était doué d'une vertu miraculeuse pour faire gagner les procès et ouvrir un libre accès auprès des rois. Les Druides le portaient parmi leurs ornements distinctifs 3; ils ne refusaient pourtant pas de s'en défaire à très-haut prix, en faveur des riches Gaulois qui avaient des procès ou qui voulaient faire leur cour aux puissants \
* Angnes inn umer i œstate convoluti, salivis faucium corporumque apurais artiflci complexu glomerantur. (Plin., 1. 29, c. 3.)
* Expérimentant ejus esse si contrà aquas fluitet, vec auro vinctnm... Certâ lunâ capiendum ce n sent. ( Plin., ibid. )
*Ad victorias litium et regura aditus miré laudatur. Insigne Druidum. (Plin.)
* Ibid.
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Des magiciennes et des prophétesses étaient affiliées à l'ordre des Druides, mais sans partager ni les prérogatives ni le rang élevé du sacerdoce : elles servaient d'instrument aux volontés des prêtres ; elles rendaient des oracles, présidaient à certains sacrifices, et accomplissaient des rites mystérieux, d'où les hommes étaient sévèrement exclus. Leur institut leur imposait, de la façon la plus bizarre, tantôt la violation des lois de la pudeur, tantôt la violation des lois de la nature. Quelquefois ces femmes devaient assister à des sacrifices nocturnes, toutes nues, le corps teint de noir1, les cheveux en désordre, s'agitant, dans des transports frénétiques, une torche enflammée à la main 2.
C'était sur des écueils sauvages, nu milieu des tempêtes de l'archipel armoricain, que les plus renommées de ces magiciennes avaient placé leur résidence. Le navigateur gaulois n'abordait qu'avec respect et terreur leurs îles redoutées; on disait que plus d'une fois des étrangers assez hardis pour y descendre avaient été repoussés par les ouragans, par la foudre et par d'effrayantes visions *.
L'oracle de Séna, plus que tous les autres, attirait les navigateurs de la Gaule. Cette île, située vis-à-vis du cap le plus occidental de l'Armorique, renfermait un collège de neuf vierges, qui, de son nom, étaient appelées Sènes *. Pour avoir le droit de les consulter, il fellait être mari*, et encore avoir fait le trajet dans ce seul but 5. On croyait à ces femmes un pouvoir illimité sur la nature : elles connaissaient l'avenir; elles guérissaient les maux i*e«» rables; la mer se soulevait ou s'apaisait, les vents s'éveillaient ou s'endormaient à leurs paroles; elles pouvaient
« PHn., 1. M, c. 2.
* In modo m furiarum, crinibus dejectis, face»- prseferebant... in furore turbat«.(Tacit.,^»n«/.,l.l4.)
s Plutarch., de Oracul. cets.
* Galli Senas vocant. ( Mel., I. 3, c 6.) On trouva dans les manuscrits Gallizenas, Gallisenas, Garrigenas, et d'antres variantes plus ou moins corrompues. Sena est aujourd'hui Vile de Sain.
8 Non nisi deditus navigantibus, et in id tantùra ut se consulerent profeetis. (Mel., 1. 3. c. 5.)
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revêtir toute forme, emprunter toutes figurée d'animaux K Un autre collège de prêtresses, soumises à une autre règle, habitait un des Ilots qui se trouvent à l'embouchure de la Loire. Celles-ci appartenaient toutes à la nation des Nannétes. Quoiqu'elles fussent mariées, nul homme n'osait approcher de leur demeure : c'étaient elles qui, à des époques prescrites, venaient visiter leurs maris sur le continent. Parties de l'île, à la nuit close, sur de légères barques qu'elles conduisaient elles-mêmes, elles passaient la nuit dans des cabanes préparées pour les recevoir; mais dès que l'aube commençait à paraître, elles couraient à leurs nacelles, et regagnaient leur solitude à force de rames
Une fois chaque année, si l'on en croit les écrivains an* eiens, ces femmes célébraient une fête sanguinaire, où elles-mêmes étaient meurtrières et victimes. Il leur éUit ordonné d'abattre et de reconstruire le toit de leur temple, tous les ans, dans l'intervalle d'une nuit à l'autre5; cérémonie symbolique qui retraçait sans doute le dogme fondamental du druidisme. Au jour marqué, aussitôt que le premier rayon du soleil avait brillé, couronnées de lierre et de vert feuillage4, elles se rendaient au temple ; là, chacune se hâtait de démolir l'ancien toit, de briser sa charpente, de disper* ser le chaume qui le recouvrait; puis elle travaillait avec ardeur à porter et à poser les matériaux du nouveau. Mais si Tune d'elles, par malheur, laissait tomber à terre quelque chose de ces matériaux sacrés, elle était perdue ; un horrible cri, poussé par toute la bande, était son arrêt de mort. Transportées d'une frénésie soudaine, toutes accouraient se jeter sur leur compagne, la frappaient, la mettaient en pièces, et semaient çà et là ses chairs sanglantes5. Les Grecs crurent retrouver dans ces abominables rites le culte non
1 Putant ingeniis singularibus praedîtas, maria ac ventos concitare car mi ni* bus, seque in qua» velint animalia vertere, sanare qua? apud alios insanabilia sunt, scire ventttra et praedicare* (Met., 1* 3, c. 5.)
' Strabon.,1. 4, p. 198.
» Ibid.
4 Dionjs-, Perieget., t. 565 et seq.
•Strab. 1. 4, p. 198.
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moins abominable de Bacchus 1. Ils assimilèrent aussi aux orgies de Samothrace d'autres orgies druidiques, célébrées dans une île voisine de la Bretagne *, où les voyageurs n'abordaient pas, mais d'où retentissaient au loin, sur la mer, des cris furieux et l'harmonie bruyante des cymbales.
La religion druidique avait sinon institué, du moins multiplié en Gaule les sacrifices humains ; elle professait que la vie d'un homme pouvait être rachetée par la vie d'un autre homme 3, comme s'il eût dépendu du prêtre de conjurer une transmigration imminente, en livrant aux agents de la métempsycose une autre créature de la même espèce. C'était donc autant par intérêt superstitieux que par vengeance barbare, que les Gaulois massacrèrent longtemps leurs prisonniers de guerre; la même superstition leur fit chercher dans le sein d'un ennemi torturé les secrets de leur propre destinée, ou le succès d'une bataille prochaine et l'avenir de leur patrie. De vieilles femmes, aux pieds nus, aux cheveux blancs, aux vêtements blancs, retenus par une ceinture garnie d'airain 4, accompagnaient chez les Kimris transrhénans toutes les expéditions militaires, et dressaient au milieu du camp leur appareil de sorcellerie, consistant en une énorme chaudière de cuivre, de longs couteaux et un escabeau. Lorsque ces hideuses prêtresses avaient choisi une victime parmi les captifs, elles la garrottaient et la suspendaient au-dessus de la chaudière ; une d'elles, montant sur l'escabeau, la frappait à la gorge et recevait le sang dans une coupe : la couleur de ce sang, sa rapidité, sa direction étaient autant de signes prophétiques qu'on interprétait; ses compagnes se partageaient ensuite les membres et les entrailles palpitantes 5.
En Gaule, c'étaient des hommes qui présidaient à ces superstitions barbares; ils perçaient la victime au-dessus
1 Hic chorus ingens Feminei cœtûs pulchri colit orgia Bacchi. Fest. Mien., Orbis PeripL Dionys., Perieget., y. 565 et seq< 4 Strabon.,1. 4, p. 198.
3 Cas.» Bell. Gall., I. 4, c. !6.
4 Strabon., 1. 7* • /*/<*.
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du diaphragme, et tiraient leurs pronostics de la pose dans laquelle elle tombait, des convulsions de ses membres, de l'abondance et de la couleur de son sang Quelquefois ils la c?ucifiaient à des poteaux dans l'intérieur des temples, ou faisaient pleuvoir sur elle, jusqu'à la mort, une nuée de flèches et de dards 2.
Le cérémonial le plus usité et le plus solennel, pour les sacrifices humains, était aussi le plus affreux. On construisait en osier ou en foin un immense colosse à figure humaine, on le remplissait d'hommes vivants, on le plaçait sur un bûcher, un prêtre y jetait une torche brûlante, et le colosse disparaissait bientôt dans des flots de fumée et de flammes 3. Alors le chant des Druides, la musique des Bardes, les acclamations de la foule couvraient les cris des victimes, et le Gaulois crédule croyait avoir sauvé les jours de sa famille, prolongé les siens, affermi la gloire de sa patrie, et fait monter vers le ciel un encens de prédilection.
Au reste, le polythéisme gaulois n'était pas moins cruel que le druidisme : les autels de Tarann et de Teutatès ne virent pas couler moins de sang que le chêne consacré à Hésus ou les orgies de l'Armorique 4.
Détournons nos regards de ces horreurs, qui, hâtonsnous de le dire, s'affaiblirent avec le temps. Plus tard, si le colosse d'osier s'ouvrait encore, si des voix humaines sortaient du milieu des flammes, c'étaient les voix des malfaiteurs condamnés par la justice à la peine capitale; car la loi, chez les Gaulois, dérivant d'une source céleste, le châtiment était infligé au nom de la religion, par le ministère des prêtres. Les meurtriers, les brigands, les voleurs, subissaient ainsi le supplice du feu 5. Un historien affirme, il
1 Diod. Sicul., 1. 5, p. 308.
* Strab., I. 4, p. 198.
* Immani magnitudine simulacra habent, quorum contexta viminibus membre vivis honiinibus comptent, quibus succensis circumrenti flamma exanimantur homines. (Caes., Bell. Gall., 1. G, c. 16.) Strab., 1. 4, p. 198.)
* Lucan., Phars., 1. 1, v. 444 et seq.; 1. 3, v. 400 et seq. Lactant., Divin, Instit., 1. 1, c. 21. Minuc. Félix, c. 30*
1 Supplicia eorum qui in furto, aut latrocinio, aut aliquâ noxâ sunt com-
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est vrai, qu'à défaut de criminels le bûcher recevait quelquefois des innocents !. Mais les victimes volontaires ne manquaient jamais chez ce peuple, prodigue de sa vie 5 et les fanatiques qui se tuaient pour accompagner, au pays des âmes, un père, un ami, un patron, ne reculaient pas devant quelques souffrances de plus quand il s'agissait de sauver ses jours. C'était aux Druides qu'appartenait la garde des condamnés réservés aux sacrifices privés et publics; ils les tenaient quelquefois jusqu'à cinq annéês en prison, pour en disposer plus avantageusement ; et lorsque, par l'adoucissement des mœurs, les immolations humaines devinrent très-rares, ils firent payer chèrement aux riches malades le privilège de pareilles victimes. Pour la foule qui n'y pouvait prétendre, des dons votifs les remplacèrent, et d'immenses richesses en lingots d'or et d'argent, en monnaies, en vases précieux, en butin conquis sur l'ennemi, s'accumulèrent dans les temples et dans les lacs sacrés; elles y restaient en sûreté, quoique ces lacs et ces temples fussent la plupart du temps sans clôture ni gardien : mais nul n'eût osé porter une main sacrilège sur cette propriété des dieux a.
Il est temps que nous exposions l'organisation du sacerdoce druidique, ainsi que l'étendue de ses prérogatives; et d'abord il renfermait trois degrés de hiérarchie : les Druides proprement dits, les Ovates ou Vates et les Bardes *.
Les Druides, ou hommes des chênes *, devaient ce nom
prehensî, gratfora diis immortatibua esse arbitrantur.(Caes., de Btlh !.«, e. 1«. }
» Sed quùm *jua generis copia déficit, etiam ad IsnocenUttl» aupolicia des-
cendunt. (Cœs., ibid.)
* Neque sœpè accidit ut, neglectâ quispiam religione, aut capta apud se occultare, aut poaita tollere auderet. (Caes., de Bello GalL, 1.6,[c. 17.) Diod. Sicul., 1. 5, p. 305. Strab., 1. 4, p. 188.)
* Strab., 1- 4, p. 197. Eubages, ou plutôt Eubates. (A mm. Mareell., 1. 16, c. 9.) Dans les traditions galloises, Oyyàà.{Archœoh qf fFal^passim, W.Owen,pje/. of Llywarç Hen.t p. 21 et suiv.)
* Bardi, Bard (gaël), Bardd (cymr), Barz (armor), Bardua gallicè cantor appellatur. (Fest., Epit., col. 258.)
* Druidea, Drysi<te, Derwydd, Derwyddou en lange kimrique; Denr fcynir),
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à la vie solitaire qu'ils menaient dans de vieilles forêts consacrées au culte, et qui étaient de préférence des forêts dq chênes 1 ; ils formaient la classe supérieure et savante de l'ordre, car l'étude des hautes sciences religieuses et civiles, de la théologie, de la morale, de la législation, leur était dévolue exclusivement 2. L'éducation publique faisait aussi partie de leurs attributions, et n'en était pas la moins importante. Leur enseignement, tout verbal, était rédigé en vers, pour qu'il se gravât mieux dans la mémoire. Us n'écrivaient rien, ou du moins, lorsque, par suite des relations commerciales avec Marseille ( Massalie ), l'usage des caractères grecs fut devenu commun dans la Gaule 5 , ils ne per* mirent pas aux profanes de rien écrire de ce qu'ils enseignaient.
Les Ovates étaient chargés de la partie extérieure et matérielle du culte et de la célébration des sacrifices. En cette qualité, ils étudiaient spécialement les sciences naturelles appliquées à la religion, l'astronomie, la divination par les oiseaux et par les entrailles des victimes, la médecine, en un mot, ce que les Grecs entendaient sous le nom de physiologie 4. Us vivaient dans la société, dont ils dirigeaient, en grande partie, les mouvements. Au sein des villes, à la cour des chefs, à la suite des armées, dans toutes les circonstances de la vie, ils imposaient la volonté du corps puissant dont ils étaient les interprètes : aucune cérémonie publique ou privée, aucun acte civil ou religieux ne pouvait s'accomplir sans leur ministère.
Deru (arm), Oaër (gaël) : chêne. Diodore de Sicile traduit ce mot en grec, qui signifie aussi hommes des chênes.
* Clàm in abditis saltibus. (Mel., 1. 3, c. 2.)
* Diod. Sicul., 1. 5, p. 308. Strab., 1. 4, p. 197. Druidae ingeniis celsiores, qu«stionibus occultarum rerum altarumque erecli sunt. (Aram. MarceU.» I. 15» c. 9.J
* Neque fas esse existimant ea litteris mandare, quùm in reliquis ferè rébus publicis, priyatisque rationibus, graecis litteris utantur. ( C«s., de Bello Gall.% 1. 6, c. 14.)
4 Strab*, 1. 4, p. 197. Diod. Sicul., loc, cit. Eubates verô scrutantes seriemet sublimia nature pandere conabantur. (Aram. Marcell., 1. 15, c. 9.) Pbysîologiam Graeci appellant, (Cicer., de Divinal., 1, 1, p. 27p.)
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Le troisième et dernier degré du sacerdoce comprenait les Bardes, qui étaient les poètes sacrés et profanes de la Gaule1. Comme les Ovates, ils menaient la vie séculière; leur ministère était tout d'instruction et de plaisir : c'étaient eux qui récitaient, dans les assemblées du peuple, les traditions nationales; au foyer du chef, les traditions de la famille ; eux qui animaient les guerriers sur le champ de bataille, célébraient leur gloire après le succès, et distribuaient à tous le blâme et l'éloge, avec une liberté que pouvait seul donner un caractère inviolable *. Aussi l'autorité de leurs paroles était grande et l'effet de leurs vers tout-puissant sur les âmes. Souvent on les vit, dans les guerres intestines de la Gaule, désarmer, par leur seule intervention, des combattants furieux, et arrêter l'effusion du sang 3. A l'harmonie touchante de leurs lyres, disait un écrivain de l'antiquité, les passions les plus sauvages s'apaisaient, comme les bêtes féroces au charme du magicien 4. En chantant, ils s'accompagnaient sur un instrument appelé rotte, qui avait beaucoup de ressemblance avec la lyre des ^Hellènes 5.
L'ordre des Druides était électif, et, comme il possédait le monopole de l'éducation, il pouvait à loisir se former des adeptes, au moyen desquels il se recrutait. Le temps du noviciat, mêlé de sévères épreuves, et passé, dans la solitude, au fond des bois ou dans les cavernes des montagnes, durait quelquefois vingt ans; car il fallait apprendre de
« Strabon., 1. 4. p. 197. Diod. Slcul., 1. 5, p. 308. Position., apod Athen., 1. 4, c. 13. Lucan., Phars., 1. 1, 449.
8 Fortia virorum illustrium facta... cantitant. (Amm. Maroetl., 1. 15, e. 9.) Diod. Sicul., 1. 5, p. 308.
Vos quoquc qui fortes animas belloque peremptas Laudibus in longum, vates, dimittitis tevum, Plurima, securi, fudistis carmin a, bardi.
(Lucan., 1. 1, 447.) a Diod. Sicul., 1. 5, p. 308. Strab., 1. 4, p. 197. * Diod. Sicul-, loc. cit.
» ibid. Chrotta britanna canat. (Fortun.,1. 7, carm. 8.) Croit (gatt), Crwdd (cymr). On appelait rotte, dans le moyen âge, une espèce de vielle dont les ménestrels se servaient.
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mémoire cette immense encyclopédie poétique qui contenait la science du sacerdoce1. Chacune des deux classes inférieures de la hiérarchie étudiait la partie relative à son ministère; mais le Druide devait tout savoir. Un Druide suprême ou grand pontife, investi pour toute sa vie d'une autorité absolue, veillait au maintien de l'institution ; à sa mort, il était remplacé par le Druide le plus élevé en dignité après lui ; s'il se trouvait plusieurs prétendants dont les titres fussent égaux, Tordre prononçait, en conseil général, à la pluralité des voix. Il n'était pas sans exemple que ces élections se terminassent par la violence ; les candidats rivaux déployaient, chacun de leur côté, l'étendard de la guerre civile, et l'épée décidait 2. Les Druides se formaient, à certaines époques de Tannée, en cours de justice. Là se rendaient ceux qui avaient des différends ; on y conduisait aussi les prévenus de crimes et de délits; les questions de meurtre et de vol, les contestations sur les héritages, sur les limites des propriétés, en un mot, toutes les affaires d'intérêt général ou privé, étaient soumises à leur arbitrage. Ils infligeaient des peines, fixaient des dédommagements, octroyaient des récompenses 3. La plus solennelle de ces assemblées se tenait une fois Tan sur le territoire des Carnutes, dans un lieu consacré qui passait pour être le point central de toute la Gaule ; on y accourait avec empressement des provinces les plus éloignées 4.
Qu'on s'imagine maintenant quel despotisme pouvait et devait exercer sur une nation superstitieuse cette caste
1 Magnum ibi numerum vers un ni ediscere dicuntur : itaque annos nonnulli ▼icenos in disciplina permanent. (Cœs., de Bello Gall., 1. 6, c. 14.) In specu, aut in abditis saltibus. (Mol., 1- 3, c. 2.)
1 Hoc mort uo, si quis ex reliquis excellit dignitate, succedit; at si sunt plares pares, suffragio Druîdum deligitur, non numquam etiam de prfncipatu armis contendunt. (Ces., de Bello Gall., 1* 6, c. 13.)
s Si quod est admissnm facinus, si caedes farta, si de haereditate, si de finibus contre vorsia est, iidem decernunt, prsemia pœnasque constituunt. (Caes., ibid.) Strab., 1. 4, p. 197.
4 Certo anni tempore in finibus Carnutum, qua? regio totius Galliae média habetur, considunt in loeo consecrato : blc omnes «indique qui controvei«ias habent conveniunt. (Os., ibid.)
XXII DISCOURS SUR LA RELIGION
d'hommes, dépositaires de tout savoir, auteurs et interprètes de toute loi divine et humaine, rémunérateurs, juges et bourreaux; en partie répandus dans la vie civile, dont ils épiaient et obsédaient toutes les actions ; en partie cachés aux regards, dans de sombres retraites, d'où partaient leurs arrêts sans appel. Malheur à qui méconnaissait ces arrêts redoutables! Son exclusion des choses saintes était prononcée; il était signalé à l'horreur publique comme un sacrilège et un infâme; ses proches l'abandonnaient; sa seule présence eût communiqué le mal contagieux qu^il traînait à sa suite; on pouvait impunément le dépouiller, le frapper, le tuer, car il n'existait plus pour lui ni pitié ni justice Aucune considération, aucun rang ne garantissait contre les atteintes de l'interdiction. Tant que cette arme subsista toute-puissante dans la main des Druides, leur empire n'eut pas de bornes, et les écrivains étrangers purent dire « que les rois de la Gaule, sur leurs » sièges dorés, au milieu de toutes les pompes de leur ma- » gnificence, n'étaient que les ministres et les serviteurs » de leurs prêtres a. »
Nous n'entreprendrons pas de rapporter toutes les superstitions des Gaulois. 11 nous suffit de les avoir indiquées pour donner quelque idée de la religion de ces peuples. Il nous reste à faire connaître leurs mœurs et leurs usages.
Après avoir examiné les divers portraits que les anciens ont tracés des Gaulois, nous croyons pouvoir en conclure que la bravoure, l'amour de la gloire, et même la vanité, sont les traitsles plus marqués qui les distinguent des autres nations5. Les Grecs et les Romains, qui avaient éprouvé les armes des Gaulois, s'accordèrent à faire l'éloge de leur intrépidité. Quelques-uns de leurs auteurs prétendent cependant qu'il y avait plus d'impétuosité que de fermeté et de constance
« Quibus ita est interdictum, H numéro impiorum ac sceleratoruni habentur; lis onraes decedunt, adiiuin eorum scrmonemque defugiunt, ne quid ex contagione incommodi accipiant. (C*es., ibid.)
* Dio. Chrysost., orat. 49.
» Hist. de l'Eglise Gall, t. 1 , p. XLvm.
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dans la bravoure de nos ancêtres; que dans le premier choc ils faisaient des efforts au-dessus des forces humaines, et, que dans le second à peine se trouvaient-ils hommes. Mais leurs exploits militaires, les colonies nombreuses qu'ils ont établies, les armes à la main, dans la Germanie, dans l'Italie, et jusque dans la Grèce, semblent les justifier assez de ce qu'il peut y avoir d'outré dans cette accusation, à laquelle nous ne pouvons nier qu'ils n'aient donné quelque liou. Il nous suffit de dire que les Gaulois firent plus d'une fois trembler Rome, la terreur des autres nations, et que, s'ils succombèrent enfin, il fallut un César pour les dompter t Encore Rome n'eut-elle pas lieu de s'applaudir de cette conquête : le vainqueur des Gaulois crut qu'il pourrait vaincre les Romains eux-mêmes, et il ne 6e trompa pas.
Avant que les Gaulois eussent été subjugués, la guerre était leur exercice le plus ordinaire ; et il arrivait souvent qu'ils se la faisaient entre eux, quand ils ne réunissaient pas leurs armes contre des ennemis étrangers. En effet, il y avait autant de factions dans la Gaule que de peuples, et quelquefois presque autant que de familles. Une jalousie et une antipathie, dont on aperçoit encore des vestiges, ar« maient souvent les provinces et les villes voisines les unes contre les autres : ce fut moins à la force de leurs légions, qu'à ces divisions intestines de la Gaule, que les Romains durent leurs conquêtes 1 . Dans les combats, les Gaulois ne cherchaient le plus souvent que la gloire de vaincre. Aussi conduisaient-ils avec eux, comme on l'a vu, des poètes pour chanter leurs belles actions, et ils suspendaient au cou de leurs chevaux les têtes des ennemis qu'ils avaient tués, pour en faire des trophées aux portes des villes a.
11 est rare qu'une nation guerrière aime le luxe. Il est cependant vrai que, si les anciens Gaulois n'eurent ni le goût ni la délicatesse de leurs descendants, ils ne portèrent pas moins loin la magnificence des habillements. Les magistrats avaient des robes de couleur garnies d'or, et les
» Strab.
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chefs portaient des colliers et des bracelets d'or. Pline parle d'un roi de Soissons qui combattait sur un char d'argent. Ce qu'il y avait de plus flatteur pour les Gaulois, c'est que l'élévation de leur taille répondait à la richesse de leurs vêtements; car, avant le mélange des Romains et des nations barbares avec les habitants de la Gaule, ceux-ci étaient presque tous d'une taille fort haute, et d'un teint qui égalait la blancheur du lait, et qui tirait un nouvel éclat de leur chevelure et de leur barbe blonde
Leur vanité paraissait jusque dans leurs funérailles. Ils voulaient qu'elles fussent magnifiques, comme pour faire parade de leur puissance dans le temps où la mort les en dépouillait. Saint Martin, ayant aperçu de loin le convoi d'un Gaulois païen, et vu voltiger des étendards autour du cercueil, jugea que c'était une de ces processions profanes qu'on faisait en promenant les idoles dans les campagnes, tant la pompe du convoi était magnifique a.
Quoique la table des anciens Gaulois fût assez frugale d'ailleurs, on leur a reproché le vice honteux de l'ivrognerie. Le vin, à la vérité, était encore fort rare; mais ils y suppléaient par la bière et l'hydromel \ Les Belges mangeaient couchés sur des lits; mais, dans la crainte que trop d'embonpoint ne rendît leurs jeunes gens moins propres à la guerre, on faisait mesurer la grosseur $Ie leurs corps avec une ceinture, et ceux qui passaient cette mesure étaient mis à l'amende.
Quant à la forme du gouvernement politique des Gaules, on sait que l'état monarchique et l'état républicain y étaient établis en diverses provinces. Chaque peuple, et quelquefois chaque ville, formaient autant de petits États gouvernes par des rois ou par des magistrats. Parmi les rois, ceux de Soissons et d'Auvergne passèrent pour les plus puissants; et parmi les républiques, celle des Édues ou Autunois, et
* Aram. Marcel!., 1. 15, c. 22.
* Sulp. Sev.
* A m m. Marcel!.
ET LfcS MCfcURS DES GAULOIS.
celle des Marseillais, furent les plus célèbres. Cicéron fait Téloge du gouvernement aristocratique de Marseille !. Si nous en croyons Valère Maxime, la discipline y était sévère, et Ton n'y permettait pas aux comédiens de jouer des pièces qui pussent corrompre les mœurs a. On y conservait, depuis la fondation de la ville, l'épée qui servait à décapiter les criminels. On gardait aussi du poison par autorité publique : et quand quelqu'un voulait se procurer la mort, il exposait ses raisons au magistrat ; si elles étaient trouvées bonnes, on lui faisait délivrer du poison. Quelle morale, en définitive, que celle qui admet le suicide !
Nous ignorons le détail des coutumes observées dans les autres villes des Gaules. Ce qu'on sait en général, c'est que chaque père de famille était comme le roi de sa maison ; qu'il avait droit de vie et de mort sur sa femme et ses enfants; que ceux-ci ne se présentaient pas devant lui, qu'ils ne fussent en âge de porter les armes. Le mari mettait en communauté autant de bien que sa femme lui en apportait, et le tout demeurait au survivant. Nous ne devons pas omettre que les femmes étaient fort respectées dans la Gaule. On y faisait tant de cas de leur prudence et de leur équité, qu'il y eut un temps où on leur déféra le soin de rendre la justice et de juger les procès. On ne sait ce qui les fit déchoir de cette autorité, dont les Druides s'emparèrent.
Le commerce des Romains donna aux Gaulois une politesse qui leur manquait, mais qui énerva un peu leur bravoure par l'amour des plaisirs; car, comme les Romains avaient emporté chez eux non-seulement les dépouilles, mais encore les vices des nations vaincues, et notamment les délices de l'Asie et les jeux de la Grèce, ils les apportèrent dans les Gaules. Les Gaulois se conformèrent sans peine en cela au goût de leurs nouveaux maîtres. On bâtit, dans la plupart des villes, des cirques et des amphithéâtres, dont on voit encore en quelques endroits de superbes débris. Ce furent apparemment des ouvrages des Romains,
' Ciccr . , pro Flacco.
* Valer. Max., 1. I, p. 18, «lit. *arior., Amstelod.
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qui voulurent par là donner aux Gaulois une idée de leur magnificence.
Mais ce que le commerce des Romains procura de plus avantageux aux Gaulois, ce fut le goût des belles-lettres. Gomme, en perdant leur liberté, ils avaient aussi beaucoup déchu de leur ancienne gloire militaire, toute leur ambition se porta du côté des beaux-arts* Il est vrai que la colonie qui avait fondé Marseille et les villes voisines avait apporté de la Grèce dans les Gaules l'amour des sciences ; et Marseille était devenue une académie célèbre, où les Gaulois et les Romains même venaient étudier, comme dans une nouvelle Athènes. Mais l'établissement des Romains dans toute la Gaule acheva d'y faire fleurir les beaux-arts et surtout l'éloquence latine. On assigna dans les principales villes des honoraires considérables aux professeurs d'éloquence. C'en fut assez pour attirer dans la Gaule les plus habiles maîtres; et ils trouvèrent des disciples qui montrèrent pour cet art un goût et un génie estimés même des Romains. Pour entretenir l'émulation, l'âme des beauxarts, Caligulafonda à Lyon des prix d'éloquence; mais il assujettit les prétendants à des lois bien bizarres. Les orateurs vaincus étaient obligés d'eflacer avec la langue leurs propres écrits, s'ils n'aimaient mieux être frappés de la férule, comme les écoliers, ou même être jetés dans le Rhône. La langue des vainqueurs devint insensiblement celle des vaincus : on parla bientôt latin danspresque toute la Gaule, ou du moins on l'entendit; ce qui fut un grand avantage pour les prédicateurs évangéliques envoyés de Rome.
Telle était la situation des Gaulois, lorsque l'Évangile de Jésus-Christ leur fut annoncé. On juge assez quels obstacles la foi et la morale d'un Dieu crucifié durent trouver parmi un peuple qui avait ajouté à ses anciennes superstitions les dieux et les vices des Romains. Les passions des hommes prirent la défense des divinités qu'elles avaient érigées. Le faux zèle des prêtres et des Druides, la superstition du peuple, la rage des tyrans, tout s'arma contre les premiers prédicateurs de la Foi, c'est-à-dire contre des hommes qui ne savaient autre chose que souffrir et mourir pour le Dieu
qu'ils annonçaient. On fit couler de toutes parts des fleuves de sang, et la Foi s'établit enfin par les mêmes moyens qu'on prenait pour la détruire; Dieu le permettant ainsi, pour montrer que l'établissement du christianisme ne pouvait être que l'ouvrage de sa sagesse et de sa toute-puissance.
Il faut cependant reconnaître que, au milieu de tous ces obstacles, la prédication de la Foi trouva quelques facilités dans le caractère des Gaulois. Leur humanité envers les étrangers et leur curiosité naturelle furent comme les moyens dont Dieu se servit pour leur ouvrir les voies du salut. Religieux observateurs des lois de l'hospitalité, ils reçurent avec bonté les premiers missionnaires, à qui leur seule qualité d'étrangers servit comme de sauvegarde. Curieux à l'excès, jusqu'à passer les jours dans les places publiques pour apprendre ou débiter des nouvelles, ils écoutèrent avec plus d'avidité les prédicateurs de l'Évangile. D'ailleurs, leur esprit vif et pénétrant découvrit aisément, à la lueur des premiers rayons de cette nouvelle lumière, tout le ridicule et le faible de la théologie païenne ; en même temps que le courage et la générosité dont ils se piquaient leur firent mépriser ce qu'ils auraient à souffrir pour la vraie religion. C'est ainsi que le Seigneur, faisant servir aux opérations de la grâce la fermeté et la bravoure des Gaulois, se forma, d'une des plus illustres nations du paganisme, un peuple choisi qui devint, par son constant attachement à la Foi, une des plus belles portions de son héritage.
Cependant, lorsque Dioctétien mourut, la Gaule était encore un des pays qui comptaient le moins de chrétiens ; et même, après l'élévation de Constantin, et sous plusieurs de ses successeurs, une grande partie des magistrats professaient toujours le paganisme. Mais la corruption de la civilisation romaine entraînant la chute du régime municipal, et la vie politique se trouvant éteinte dans l'Etat, qui dès lors n'avait plus de force, on se détacha de jour en jour de la société civile pour entrer dans la société chrétienne, dont l'évêque était le chef. C'est qu'un instinct invincible, une nécessité à laquelle rien ne résiste, pousse tôt ou tard
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les hommes malheureux vers ce qui leur offre un soutien et une consolation dans leur malheur. C'est que l'association chrétienne était la seule, comme en convient M. Guizot f, qui procurât à ses membres les joies de la vie intérieure; qui possédât, dans les idées et les sentiments qu'elle avait pour base, de quoi occuper les âmes fortes, satisfaire les imaginations actives, satisfaire enfin ces besoins de l'être intellectuel et moral que ni l'oppression ni les calamités ne peuvent étouffer complètement dans tout un peuple.
La conversion de la nation gauloise fut récompensée par les services que lui rendit le clergé, instrument de cette conversion. Dans la décadence progressive de l'Empire, la puissance, la juridiction, la richesse affluaient vers les églises et les évêques, comme vers les seuls points autour desquels les hommes fussent d'eux-mêmes disposés à se grouper, et qui exerçassent, sur toutes les forces sociales, la vertu de l'attraction. En retour, la paroisse sauva le municipe, dont elle prenait la place. L'évêque, dit encore M. Guizot *, était devenu dans chaque ville le chef naturel des habitants, le véritable maire. Son élection, et la part qu'y prenaient les citoyens, furent l'affaire importante de la cité. C'est par le clergé surtout que furent conservées, dans les villes, les lois et les coutumes romaines, pour passer plus tard dans la législation générale de l'État. Entre l'ancien régime municipal des Romains et le régime municipal civil des communes du moyen âge, le régime municipal ecclésiastique est placé comme transition.
Mais laissez s'accomplir l'invasion de l'empire par les barbares, et alors vous verrez combien la Gaule eut à se féliciter d'être devenue chrétienne, puisqu'elle ne dut son salut qu'aux évêques. Qui nierait l'ascendant que la religion de Jésus-Christ acquit rapidement sur ces barbares? Ses ministres ne s'en servirent que dans un intérêt de conservation. Après les désordres de la conquête, il fallait que la société commençât, qu'il s'établît quelques rapports entre
1 Essais sur VhisU de France* p. 21.
* Ibid*t p. 51.
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les deux populations, celle des conquérants et celle des vaincus; car Tune, en devenant propriétaire, renonçait à la vie errante, et l'autre ne pouvait être exterminée. Ce fut là l'œuvre du clergé 1. Seul, il pouvait représenter et défendre, jusqu'à un certain point, la société romaine, parce que seul il avait conservé des intérêts généraux et des institutions. Les évêques et les supérieurs des monastères conversaient et correspondaient avec les rois barbares; ils entraient dans les assemblées des leudes, et en même temps la population romaine se groupait autour d'eux dans les cités. Ils retenaient dans leurs terres l'usage des lois romaines, et les immunités qu'ils obtenaient tournaient au profit des cultivateurs romains. Ils devinrent le lien des deux peuples, et leur puissance fut une nécessité sociale pour les vainqueurs comme pour les vaincus. C'était aux évéques que s'adressaient les provinces, les cités, toute la population romaine, pour traiter avec les barbares; ils passaient leur vie à correspondre, à négocier, à voyager. C'était à eux aussi que recouraient les barbares pour rédiger leurs propres lois, conduire les affaires importantes, donner enfin à leur domination quelque ombre de régularité. Une bande de ces conquérants venait-elle assiéger une ville ou dévaster une contrée? tantôt l'évêque paraissait seul sur les remparts, revêtu de ses ornements pontificaux, et, après avoir étonné les assaillants par un tranquille courage, il traitait avec eux de leur retraite; tantôt il faisait construire une espèce de fort, où se réfugiaient les habitants des campagnes. De jour en jour l'activité des évêques s'ouvrait quelque carrière nouvelle, et leur influence recevait une nouvelle sanction. En pouvait-il être autrement, lorsqu'au milieu d'une domination anarchique et sauvage le clergé seul se présentait au nom d'une force morale? Ce clergé, avec do tels éléments de succès, ne devait-il pas prendre une grande place dans la société du moyen âge? Mais nous traçons là un tableau auquel nous ne pouvons donner le fini qu'après nous être expliqué sur la religion et les mœurs
• GuUot, Essais sur Vhist. de France, p. 220.
I. De la religion des Frank*, avant leur conversion
à la Foi chrétienne.
Puisque les Franks étaient Germains, il n'y a aucun lieu de douter qu'ils ne fussent adonnés à toutes les superstitions que les anciens historiens ont attribuées à ces peuples \ Ainsi Von peut assurer sans témérité qu'ils adoraient Mars, Hercule et Mercure \ qu'ils souillèrent de sang humain les autels de ce dernier ; qu'ils furent longtemps sans avoir ni temples ni statues de leurs dieux, se contentant de leur consacrer des fontaines et des forêts, dont le silence leur paraissait plus propre à inspirer le respect et le recueillement. Dans la suite les Franks eurent des idoles. « Us se • firent, dit Grégoire de Tours8, des représentations de » bêtes, d'oiseaux et des éléments, qu'ils adorèrent aussi » bien que les bois et les fontaines. » Il paraît que l'idole particulière des Franks était la tôte d'un bœuf. On en trouva une d'or dans le tombeau de Childéric; et c'est peut-être 4 cette superstition qu'un concile d'Orléans fait allusion, lorsqu'il défend de jurer sur la tête des bestiaux. La vie de saint Yaast nous apprend que des Franks encore
1 Uist. de t Église gall., 1. 1, p. vn. * Mst.t 1. 2,c. J8.
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idolâtres offraient à leurs dieux de grands vases de bière, qui devaient leur servir dans leurs repas.
On ne sait pas assez le détail de leurs superstitions pour en parler plus amplement ici. Nous ferons seulement observer que les Franks ne montrèrent pas un attachement opiniâtre à l'idolâtrie. Dès que Clovis eut embrassé le christianisme, on vit presque tous ses sujets s'empresser de suivre son exemple. Mais, en renonçant à leurs dieux, plu- . sieurs demeurèrent attachés à des pratiques superstitieuses, que les évêques eurent bien de la peine à extirper entièrement.
II. Mœurs et caractère des Franks
On ne peut rien ajouter à la belle peinture que Tacite a faite des mœurs des Germains, parmi lesquels il faut comprendre les Franks. Sans répéter ce que cet historien en a écrit en général, nous nous bornerons à recueillir une partie de ce que d'autres anciens auteurs ont dit en particulier des Franks. Cela suffira pour faire voir qu'à travers la barbarie où ils ont vécu avant rétablissement de Clovis, on ne laissait pas que de remarquer en eux des traits de bonté, de pudeur, de magnanimité et de bravoure, qui pouvaient annoncer quel serait un jour le caractère de cette nation, quand la religion et la politesse en auraient adouci les mœurs.
La cordialité et la générosité avec laquelle les Franks exerçaient l'hospitalité ont paru à Salvien des vertus capables de balancer les vices qu'il leur reprochait : mendc Franci, dit cet auteur, sed nospitales. C'est donc surtout des Franks qu'il faut entendre ce que Tacite a dit en général des Germains, qu'il n'y avait pas de nation qui reçût ses hôtes avec plus de courtoisie et qui les traitât mieux.
Ils n'avaient pas moins de respect pour les lois de la pudeur que pour celles de l'hospitalité. Un article de la loi salique suffit pour nous faire juger combien ils avaient horreur de ce qui peut blesser cette vertu. On y condamne à l'amende le Frank qui aurait pris la moindre liberté avec
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une femme, comme de la toucher à la gorge ou au bras '. D'anciennes statues, qu'on croit être de sainte Clotilde, et de quelques reines, femmes des fils de Clovis, nous les représentent habillées magnifiquement, mais avec la plus exacte modestie. Les femmes des Franks ne se croyaient bien parées que par cette vertu.
Mais ce qu'il y eut de plus éclatant dans le caractère des Franks, ce fut la noblesse des sentiments et la bravoure, qualités qui les distinguèrent entre les autres nations germaniques. Un ancien orateur a fait, sans y penser, leur éloge en déclamant contre eux. 11 dit que la fierté, ou, comme il s'exprime, la férocité des Franks leur rendait l'esclavage intolérable a. En effet, il n'y avait point de danger auxquel ils ne s'exposassent pour l'éviter. L'histoire nous en a conservé un bel exemple. Des Franks, ayant été pris à la guerre et transférés dans le Pont, y firent des prodiges de valeur pour se soustraire à la servitude. S'étant emparés de quelques vaisseaux qu'ils trouvèrent dans le port, ils allèrent piller les plus belles villes de Grèce et d'Asie, s'emparèrent de Syracuse, et retournèrent par l'Océan dans leur patrie, chargés de gloire et de richesses, qu'ils estimèrent moins que la liberté qu'ils avaient recouvrée 3.
Cette bravoure audacieuse était comme innée à tous les Germains. C'est même à elle qu'ils doivent leur nom; car Germain veut dire homme de guerre. Mon signifie homme, et Geere ou Veere signifie guerre, terme qui est tombé du tudesque dans la langue française, comme l'inclination pour ce qu'il signifie est demeurée à la nation. Un panégyriste de Constantin 4 reconnaît que les Franks étaient les plus terribles des Barbares, et qu'il était bien difficile de les vaincre, parce que la vie dure qu'ils menaient leur faisait aisément mépriser la mort. Mais indépendamment de ces témoignages, les conquêtes des Franks font assez l'éloge de leur valeur. Il suffit de dire qu'ils ont enfin dompté les Romains,
1 lit. 22.
* Panegyr. Constant.
1 Zozimus.
4 Nazarius.
XXXIV DISCOURS SUE LÀ RELIGION
les Gaulois, les Bretons, les Visigoths, les Bourguignons, les Lombards et les Saxons.
Nous ne dissimulerons pas que Salvien accuse les Franks d'être, menteurs et perfides, perfidi Franci, mendaces Franci; et qu'un autre ancien orateur leur reproche qu'ils se faisaient un jeu de manquer à leur parole. Mais, outre que c'était là un vice assez ordinaire à toutes les nations barbares et idolâtres, peut-être les auteurs romains n'en ont-ils accusé en particulier les Franks que parce qu'ils les voyaient toujours prêts à reprendre les armes pour Jes intérêts de leur liberté qu'on voulait opprimer. Quoi qu'il en soit, ik firent dans la suite paraître tant de droiture dans leur conduite, qu'une manière d'agir ouverte et sincère fut appelée de leur nom franchise.
Dès que les Franks se furent établis dans les Gaules, ils firent éclater les vertus qui leur méritèrent l'estime des Grecs et des Romains. Voici le portrait qu'en fait l'historien Àgathias : « Les Franks, dit-il 1, ne sont pas errants » çà et là , comme la plupart des Barbares. Us suivent la » police et les lois romaines, et le culte du vrai Dieu ; car » ils sont tous chrétiens. Ils ont des évêques et des magis- > trats dans les villes, et ils observent comme nous les jours » de fêtes. En un mot, pour des Barbares, ils me paraissent » avoir beaucoup de politesse et d'urbanité. 11 n'y a que leur » langage et leur manière de s'habiller qui se ressentent de » la barbarie* Pour moi, entre plusieurs qualités dont ils » sont doués, j'admire surtout la justice et la concorde qui » régnent entre eux. » Cet éloge de la part d'un auteur grec est d'autant moins suspect, qu'on sait que les Grecs crai- ' gnaient fort les Franks, à cause des conquêtes qu'ils leur voyaient faire. C'est ce qui donna naissance parmi eux au proverbe : Ayez le Frank pour ami, ne l'ayez pas pour voisin 2.
Quant aux Romains, les Franks les contraignirent, par leurs bienfaits, de les aimer. Rome regarda nos rois de la seconde race comme ses libérateurs, et il serait difficile
• Agath., 1. 1, p. 13, edit. rcg.
* Eginhard,, rita Caroh
III. Des lois des Franks
Les Franks s'appliquèrent à se rendre aussi recommandâmes par la justice qu'ils Tétaient déjà pour leur bravoure. Ils choisirent quatre des plus sages d'entre eux pour rédiger par écrit leurs lois et leurs usages. Ces quatre notables, ayant tenu à ce sujet trois assemblées, dressèrent la fameuse loi qui fut nommée salique, du nom des Saliens, la plus noble des tribus frankes
On ne peut disconvenir que la loi salique ne soit fort imparfaite. La plupart de ces règlements ne tendent qu'à réprimer les vols, les meurtres et les autres violences : les peines qu'on y décerne;, même contre le rapt et l'assassinat, ne sont que des amendes pécuniaires; et l'amende pour le meurtre d'un Frank est double de celle qui est marquée pour le meurtre d'un Romain, c'est-à-dire d'un Gaulois. On décerne aussi une amende pour les paroles injurieuses, comme d'appeler un homme renard ou lièvre. La franchise et la bravoure dont se piquaient les Franks leur faisaient regarder ces traits injurieux comme des outrages intolérables.
L'article sixième du titre 62 de la loi salique est le plus remarquable. Il est conçu en ces termes : La femme n'héritera aucune portion de la terre salique; mais tout l'héritage appartiendra aux mâles. On entendait par terre salique la terre acquise lors de la conquête2. Or, lorsque la féodalité eut transformé toutes les existences en des modes de possession territoriale, et que la monarchie eut pris ce système de hiérarchie territoriale pour base, on alla chercher à l'article de la succession aux biens ruraux, dans la vieille loi des Franks, une autorité capable de décider les procès de succession à la couronne. De là vint cette interprétation que la loi salique avait exclu à perpétuité les femmes de l'exercice
* Proieg. legis salicœ.
* Guizot, Estais sur Chi*ey4e France, p. 95.
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du pouvoir royal; bien que la loi des Franks, en excluant les femmes de la succession au domaine paternel, n'eût assimilé aucune magistrature à la propriété d'une terre, et qu'elle n'eût traité en aucun endroit de la succession aux magistratures1.
La loi salique, avec les additions et les changements que plusieurs rois jugèrent à propos d'y faire, fut longtemps l'unique loi des Franks2. Mais les nouveaux abus demandèrent de nouveaux règlements. Les rois de la seconde race en publièrent un grand nombre, qui furent nommées Capitulaires. C'était le résultat des assemblées générales de la nation, composées du roi, des évêques, des abbés et des seigneurs laïques. Le nombre prodigieux des nouveaux règlements qui furent faits dans ces assemblées nuisit à leur observation. Il faut faire peu de lois quand on veut les faire garder.
Nos rois n'obligèrent pas les anciens habitants de la Gaule à suivre la loi salique. Clotaire Ier déclara dans sa Constitution qu'il permettait aux Romains, c'est-à-dire aux Gaulois, de vivre selon la loi romaine 3. Les Visigoths leur donnèrent la même permission ; et Alaric II publia dans l'Aquitaine le Code théodosien. Après la conquête de la Bourgogne, les Franks laissèrent aussi aux Bourguignons la liberté de vivre selon la loi deGondebaud ; et les Visigoths ne rendirent Narbonne qu'après que les assiégeants leur eurent promis qu'on leur permettrait de conserver leurs usages et leurs lois. Ainsi dans le même royaume et sous le même prince chaque peuple avait sa loi différente, selon laquelle il était jugé. C'est la première cause d'une si grande diversité de lois et de coutumes qui existèrent en France jusqu'à la révolution.
IV. De la Royauté chez les Franks
La royauté était héréditaire par rapport à la famille, élective par rapport aux individus4; le pouvoir pouvait être
1 Augustin Thierry, Lettres sur l'hist. de France, p. 108
* Hist. de l'Eglise gall.^t. I , p. xiv.
3 Constitut. Clot.% t. 1, Cane. GftU. ,
* De Saint-Victor, Tableau tU Puris, 1. 1, part. 2» p. 472/
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reconnu à plusieurs ou à un seul, selon le caprice de la nation, c'est-à-dire de tous ceux qui avaient la noblesse et la liberté, soit qu'ils fussent vassaux, soit qu'ils fussent libres propriétaires, la mort du seigneur déliant le vassal de toute espèce d'engagement envers son héritier1. C'est que les Franks avaient apporté de la Germanie dans les Gaules leurs coutumes barbares, leurs habitudes altières, et toutes leurs vieilles traditions : ils les conservèrent longtemps, parce qu'ils dédaignèrent longtemps de sortir de leur ignorance; et en effet ce sont presque toujours les peuples savants qui détruisent, ce sont les peuples ignorants qui conservent, et c'est avec eux et par eux qu'on rétablit.
Qu'on ouvre Àmmien Marcellin *, qu'on le suive au milieu de ces forêts de la Germanie et de ces sociétés qui s'y étaient formées : on y trouvera, avec moins de puissance et d'éclat, une image frappante et naïve de ce que fut depuis la monarchie des Franks. Là il y avait aussi des rois et des princes, et au-dessous d'eux des grands qui se mettaient volontairement sous leur dépendance, et leur promettaient assislance et fidélité sous certaines conditions3, d'où résultaient des devoirs réciproques entre le chef et ces sujets puissants dont l'alliance faisait sa plus grande force et établissait sa prééminence. On voit que ces grands étaient eux-mêmes chefs de petites peuplades qu'ils gouvernaient avec une autorité égale à celle de leur roi, mais non pas avec la même indépendance, puisqu'ils étaient en même temps tenus d'obéir aux commandements de celui-ci, et de se rallier à ses propres guerriers au premier signal qu'il lui convenait de donner 4.
' Nous trouvons expressément dit « que tout homme libre devait rester fidèle * au prince à qui il s'était une fois recommande, tant que ce prince était vi-, *vant; mais qu'après sa mort, il lui était permis de se recommander h qui il «jugerait à propos de le faire. » (Corps diplomatique de Dumont, t. 1.)
1 Les grands qui se donnaient à un roi ne pouvaient traiter en leur nom avec des princes étrangers, ni se rendre leurs clients ; obligés de le suivre à la guerre, ils devaient être compris dans tous les traités qu'il lui arrivait de faire, et aucune guerre ne pouvait être légitimement entreprise sans leur ans. C'était encore parmi eux que ces rois barbares choisissaient leurs ambassadeurs, cl ceux qui étaient chargés de leurs négociations.
4 Greg. Tiir., 1. J, c. 30.
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Au milieu de cette hiérarchie de chefs et de 8ujel$ se montre une classe A1 hommes libres qui portent leur hommage à qui il leur plaît 0e le donner, et dont les privilèges sont tels, qu'ils peuvent même s'engager au service d'un prince étranger et dans une guerre contre leur patrie, sans perdre leurs biens et sans être passibles d'aucune peine. Ces hommes libres rappelaient les anciens camarades des princes germains, tels qu'ils étaient lorsque Tacite nous en a donné l'histoire, et à une époque où ces princes ne possédaient encore aucun domaine certain, et ot> les peuples qu'ils commandaient étaient encore moins avancés dans la civilisation.
Il est hors de doute qu'au temps d'Âmmien Marcellin les choses avaient déjà éprouvé parmi eux une amélioration très-notable : les établissements étaient devenus plus fixes; le droit de propriété était mieux affermi. Nous apprenons par lui que dès lors les rois avaient des possessions plus ou moins vastes, dont les limites étaient déterminées, et qu'ils avaient des esclaves employés à faire valoir leurs domaines. Cette époque qui les rendit propriétaires, et qui établit en même temps un grand nombre de propriétés particulières, fut aussi celle d'un très-grand changement c(ans le caractère de leur domination : ce ne fut plus sur la personne même des sujets, et sur le serment qu'ils leur avaient juré, quecettq domination fut fondée, mais sur la terre mêniequi dépendait de leurs possession*; soit qu'ils eussent consenti à les diviser et à les céder à ceux qu'ils voulaient s'attacher, soit que des traités de paix eussent forcé d'autres princes, autrefois leurs égaux et propriétaires comme eux d'un territoire, à les réunir à leurs possessions et à n'en plus jouir que sous les conditions d'alliés et de sujets. Or il est facile de concevoir que les conditions de l'engagement que les grands prenaient avec eux devaient être fort différentes, selon qu'ils avaient accepté ou refusé de semblables libéralités, qu'ils avaient été forcés ou non de souscrire de semblables traités. Ceux qui n'étaient point assujettis par ces dons ou par ces traités, même en servant un roi, étaient véritablement ses égaux; à sa mort, ils étaient libres de tout engagement, et leur propre volonté pouvait seule les donner à ses successeurs.
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Quant aux fidèles qui jouissaient d'une terre dont la possession était inséparable de la dépendance du possesseur, ils ne pouvaient recouvrer leur liberté qu'en rendant au prince ce qu'ils en avaient reçu. Ainsi, lorsqu'un roi laissait plusieurs enfants, il se formait plusieurs royaumes par suite du partage de sa succession ; car chaque portion du patrimoine royal ainsi partagé donnait pour adhérents à chacun de ses héritiers les propriétaires qui en dépendaient; et réciproquement plusieurs royaumes n'en formaient plus qu'un seul, lorsque la famille royale était réduite à un seul héritier.
Ces coutumes furent donc transportées dans les Gaules; et dans les distributions qui furent faites aux vainqueurs des biens de vaincus, l'hommage et la foi demeurèrent de même attachés à la terre. Toutefois on ne peut douter que, parmi les fidèles qui accompagnèrent le conquérant, plusieurs refusèrent les grâces qu'il put leur offrir, pour conserver leur indépendance, tandis que d'autres se soumirent aux conditions du vasselage, pour obtenir de plus grandes possessions. La situation des premiers, presque entièrement affranchis de toute subordination envers les rois, et qui ne connaissaient d'autres lois que les lois émanées de l'assemblée générale de la nation, ne tarda pas à devenir un objet d'envie pour les grands vassaux qui avaient perdu en liberté ce qu'ils avaient acquis en puissance; et tous leurs efïbrts tendirent continuellement à dénaturer leurs fiefs et à leur donner ce caractère de propriétés libres. Presque tous y réussirent jusqu'à un certain point : c'està-dire qu'étant parvenus à rendre leurs fiefs héréditaires, ils leur communiquèrent ainsi la nature de biens propres. De son côté, et malgré ce droit d'hérédité qu'ils avaient usurpé, le seigneur suzerain ne prétendait point abandonner ses propres droits ni l'hommage que lui devait la terre : de là des dissensions continuelles et souvent des guerres sanglantes entre les rois et leurs vassaux révoltés.
Il faut considérer maintenant que les rois franks, en s' emparant du gouvernement des Gaules^ y conservèrent toutes les formes de l'administration romaine, à peu près
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telles qu'ils les avaient trouvées, et en partagèrent tous les emplois entre ces mêmes fidèles à qui ils avaient partagé la terre. Ils instituèrent de même des ducs et des préfets qui gouvernaient les provinces, des comtes qui commandaient les cités ; et changeant seulement les noms de quelques-uns de ces officiers civils et militaires dont se composait l'ancien gouvernement, ils en confirmèrent toutes les attributions.
Que Ton juge maintenant ce qui pouvait résulter d'un semblable ordre de choses, le vassal étant délié de son serment dès que son seigneur venait à mourir; le royaume entier se trouvant ainsi comme en dépôt entre les mains des principaux vassaux ; et chacun d'eux pouvant choisir, dans la famille royale, le prince auquel il lui plaisait de se recommander, et le pouvant légitimement, puisque nul de ces princes n'était exclu du trône, et que l'unité du pouvoir n'était point une condition essentielle de la royauté. Chacun d'eux mettant alors son obéissance, pour ainsi dire, à l'enchère, donnait sa foi à celui qui lui faisait les meilleures conditions, et s'armait aussitôt pour le soutien de ses droits contre ses rivaux et ses compétiteurs. Et c'était bien inutilement qu'un roi avait désigné tel ou tel de ses fils pour successeur : si le consentement de la nation n'avait ratifié cette désignation, elle était nulle. La recommandation des vassaux, tel était le véritable titre qui donnait et confirmait la royauté ; et jamais prince ne se croyait assuré de régner, tant que les vassaux ne s'étaient pas recommandés à lui.
Par la recommandation, le vassal devenait Y homme de son suzerain, et se dévouait à lui 1 ; mais, la nature de cet hommage n'ayant point changé de ce qu'il avait été, même avant la conquête, ce dévouement du sujet n'était acquis au prince que sous certaines conditions.. Le vassal faisait sans doute un serment ; mais de son côté le roi en faisait un au-
1 C'est-à-dire le Tassai bénéficier; car le Tassai allodial ou libre propriétaire était l'hommage simple, lequel était fort différent de la recommandation, qui ait aussi appelée hommage lige. Ceux des grands Tassaux qui se prétendaient propriétaires de leurs biens en franc aleu offrirent toujours le premier, et refusèrent le second tant qu'il leur fut possible de s'y soustraire.
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tre : si le vassal jurait fidélité, le roi promettait justice. Il reste plusieurs formules des serments prêtés à leur couronnement, par les rois des deux premières races, et même pendant le cours de leurs règnes; on peut les réduire à ces trois points principaux : protection aux Églises ; paix aux peuples; justice à chacun. Le vassal jurait d'être fidèle au roi régnant, comme tout homme frank devait l'être à son roi. L'engagement était donc réciproque; il produisait une confiance mutuelle, dit un ancien capitulaire, lequel assurait la sûreté commune 1 . Pour des hommes aussi fiers, aussi violents, aussi portés à T indépendance, on conçoit combien devait être fragile un engagement dont chacun d'eux se faisait juge, et qu'il pouvait rompre sans scrupule, dès qu'il avait décidé que, de la part de son seigneur, les conditions n'en avaient pas été remplies. De là encore des révoltes et des défections continuelles, dont le prétexte était le déni de justice, et ainsi s'explique la déposition des souverains, lorsqu'il s'élevait contre eux un cri général de la nation qui les avait élus et qui les accusait de n'avoir pas tenu leurs serments.
Non-seulement les lois autorisaient les fidèles à en agir ainsi avec les rois, mais « elles leur enjoignaient même de » leur remontrer toutes les fautes qu'ils pouvaient commet- » tre, afin qu'ils les réparassent. Si, après ces avertissements, » le roi ne changeait point de conduité et d'inrtention, alors » les sujets ecclésiastiques et séculiers devaient faire cause » commune afin qu'il ne conservât point le pouvoir de traiter » qui que ce fût contre la loi et la raison, et ce nonobstant » saproprejvolonté2.» C'était là sans doute régner à de tristes et humiliantes conditions. Mais de cette situation précaire des rois, d'où naissaient tant et de si graves inconvénients, il résultait du moins cet avantage que, pour ôter tout prétexte à la révolte, ces princes apportaient le plus grand soin à faire rendre la j ustice ; et que les grands vassaux se voyaient obligés de les imiter, et de se montrer de leur côté justes et bienveillants envers Jeurs sous-vassaux, pour ne point s'exposer à perdre leurs droits de suzeraineté. Plus on pénètre le
' Cap. Car. Calv.t tit. 53, c. 4.
• Ibid., tit. 29, c. 10.
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fond du régime féodal, plus on reconnaît que c'était un excellent système administratif, peut-être même le meilleur qui ait jamais existé : système dont on avait fait une mauvaise loi politique, en y assujettissant le souverain au même degré que les moindres de ses sujets, et qu'il aurait suffi de renfermer dans ses bornes naturelles pour en faire la plus salutaire des institutions. C'est ce qui arriva par la suite ; et la France eût été trop heureuse, si, parvenus là, ses rois eussent su s'y arrêter, fait observer M. de Saint-Victor
Que de clameurs n'a-t-on point élevées contre la puissance spirituelle, ses usurpations, etc., à l'occasion de ces déposN tions de rois et d'empereurs, souvent prononcées par un tribunal composé d'évêques! Cependant, que Ton se transporte à ces temps reculés, qu'on en étudie les usages, qu'on en comprenne les mœurs, qu'on renonce enfin à cette mania absurde de les juger d'après les temps où nous vivons, et l'on sera forcé de reconnaître comme raisonnable et salutaire, ce que l'on blâme avec tant de violence et d'aigreur. Les rois, nous le répétons, étaient à la merci dé la race turbulente et guerrière qui les environnait. « Il n'était permis » à personne, dit un capitulaire*, d'empêcher par sa désobéis- » sance l'exécution des lois ; mais si l'un des rois descendants » de Louis le Débonnaire manquait aux engagements com- » muns qu'il a pris avec les autres rois et à ceux qu'il a pris » vis-à-vis de son peuple, ceux qui ne s'en étaient point » écartés s'assemblaient avec le grand nombre des fidèles, et » après que l'on avait averti inutilement le prince réfractaire, » on décidait en commun quelle conduite on devait tenir à son » égard. » Ainsi la loi elle-même consacrait, en certains cas, la révolte. Réduits souvent à de telles extrémités, c'étaient les rois qui, de même que le faisaient leurs sujets dans un si grand nombre d'autres circonstances, demandaient d'être jugés par un tribunal ecclésiastique, comme plus équitable, plus modéré, et étranger d'ailleurs à toute passion, à tout intérêt qui aurait pu leur être contraire : « Après avoir été
1 Tableau de Parisy t I, part. 2, p. 481. * Cap. Car. Calv.t tit. 31, c. 12.
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» sacré roi, disait Charles le Chauve1; après avoir été élevé » sur le trône, je n?ai pas dû en être renversé ; mon sacre n'a » pqs pu devenir nul, au moins avant que j'eusse été entendu » et jugé par les évéques,qui sont les ministres démon sacre » et que l'Ecriture appelle les trônes de Dieu, trônes sur » lesquels le Tout-Puissant est assis et par qui il rend ses » jugements. J'ai toujours été prêt à me soumettre à leurs » réprimandes et à leurs sentences pénales *, et maintenant » encore je suis dans la même disposition. »
La multiplicité des aspirants au trône fournissait continuellement des protecteurs à la révolte, et même lui ôtait le caractère odieux qu'elle a maintenant parmi nous : car enfin, et le plus souvent, elle ne présentait en apparence que l'acte légitime d'un vassal qui, se croyant délié de son serment envers un suzerain auquel il reprochait de n'avoir pas tenu le sien, en choisissait un autre selon le droit qu'il en avait; noyant en effet d'autre devoir à remplir que de se foire vassal d*un prince de la famille royale, et cette famille étant en quelque sorte la seule puissance souveraine qu'il ne lui fût pas permis de rejeter. Du reste, les rois eux-mêmes semblaient reconnaître que le déni de justice pouvait légitimer la révolte ; et lorsque Charles le Chauve se réconcilia avec ses sujets révoltés, il distingua des autres ceux que la guerre avait ruinés, et qui, n'ayant point été récompensés de leurs services, avaient un juste sujet de se soulever contre lui. 11 promit même de réparer le tort qu'il leur avait fait, le plus tôt et le mieux qu'il lui serait possible, avec le conseil de ses fidèles8.
11 n'y avait qu'un prince guerrier et d'un grand caractère dont la main vigoureuse pût rassembler et contenir tant de parties incohérentes d'un grand État si mal constitué, leur imprimer un mouvement uniforme, diriger ce mouvement vers ce qui était utile et bon. Un tel prince entraînait aussitôt à sa suite la multitude des hommes libres, enthousiaste par-dessus tout de la gloire militaire : les grands vassaux, trop faibles alors, étaient obligés de se soumettre;
1 Cap. Car. Cah>.t tit. 30, p 481.
1 Judiciis castigatoriis.
* Cap. Çar. Calv.t tit. 29, c. 6.
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ceux qui se révoltaient étaient comprimés et punis. Mais aussitôt que l'ouverture d'une succession royale venait de nouveau affaiblir le pouvoir politique, ou que le sceptre tombait aux mains d'un prince indolent ou timide, les oppositions, les révoltes, les usurpations renaissaient de toutes parts; et l'État semblait de nouveau prêt à se dissoudre en une foule de petites souverainetés.
Considérons un moment comment tomba la première race. La France, dont l'administration, nous venons de le dire, avait été calquée sur les formes de l'administration romaine, était alors divisée en grands gouvernements ou duchés; et d'abord, d'après le même principe, l'autorité de ces ducs avait été limitée et temporaire. Bientôt on les vit, à la faveur des troubles et des guerres intestines que les premiers partages de la monarchie firent naître dans l'Etat, se perpétuer dans leurs gouvernements, former entre eux des ligues pour se garantir mutuellement la possession de leurs charges et de leurs dignités, aider les maires du palais dans leurs projets ambitieux contre l'autorité, ceux-ci les aidant à leur tour à se consolider dans leurs usurpations. Ainsi s'étaient formés, pour ce qui regarde seulement la Gaule \ les duchés d'Aquitaine, d'Austrasie, de Neustrie, de Champagne, de Provence, etc. ; et chacun des grands vassaux qui s'étaient emparés de ces provinces les gouvernait en maître absolu.
Mais, indépendamment de ces grands vassaux, il ne faut point oublier qu'il existait un grand nombre d'autres seigneurs moins puissants, et surtout une foule presque innombrable de ces hommes libres, propriétaires ou non propriétaires, qui, dans ces temps d'anarchie et de désordre, recevant des premiers de l'État l'exemple de la révolte et de la désobéissance au suprême pouvoir, étaient prêts à trafiquer de leur foi et à la livrer à celui de ces grands vassaux qui pouvait y mettre le plus haut prix. Pépin était alors, parmi ces seigneurs du premier rang, le plus puissant et le plus riche; et sa qualité de maire du palais lui donnait mille
' Us mêmes démembrements s'opérèrent en Germanie avec de légères différences.
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moyens d'exercer sur le royaume entier une influence que les autres ducs ne pouvaient avoir. Ce fut avec lui, ou plutôt sous ses ordres, que les vassaux de la seconde classe se confédérèrent ; ce fut à lui que se réunirent ces hommes libres plus nombreux encore, qui n'avaient d'autre fortune que leur épée, et dont le nombre et la valeur faisaient la force des armées. Ces puissants auxiliaires suivirent après lui son fils Charles-Martel. Ce fut avec leur secours que celui-ci sut. à la fois vaincre l'ennemi extérieur1 qui menaçait l'existence même de la société; et, combattant les uns après les autres tous ces vassaux orgueilleux, qui, comme autant d'ennemis intérieurs, la détruisaient en la divisant sans cesse, les contraindre de rentrer dans l'alliance commune : c'est-à-dire que, lorsqu'il les avait vaincus, il les forçait à renouveler cette alliance, et s'assurait de leur foi en leur faisant donner des otages. Toutefois, alors même qu'il les replaçait sous la dépendance de la couronne, il ne leur enlevait ni les principautés qu'ils s'étaient faites, ni le droit héréditaire qu'ils y avaient usurpé. Ce droit qu'il consentait ainsi à leur laisser, confirmait le droit qu'il s'était fait à luimême, comme duc d'Austrasie, ou plutôt celui que son père lui avait transmis. Ainsi la suzeraineté finit par être entièrement détachée de la royauté; et les attributions de celle-ci se trouvèrent réduites au gouvernement des cités et à l'administration d'un domaine qui alors était immense, attributions dont le duc d'Austrasie devenait encore le dépositaire en sa qualité de maire du palais. La Providence, dont les grands desseins sur la France devaient être accomplis, voulut que la race du premier Pépin présentât, dans trois générations successives, trois hommes extraordinaires qui d'abord, sous une suite de rois enfants ou fainéants, soutinrent la monarchie toujours prête à se dissoudre; qui, ralliant autour d'eux la multitude (et par multitude, il faut toujours entendre les hommes libres et armés ou minores, qui composaient la noblesse du second ordre), surent habilement s'opposer à cette haute noblesse qui prétendait marcher l'é-
• Les Sarrasins.
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yale des rois; puis, saisissant ensuite la couronne qui échapper aux fils de Clovis, et commençant eux-mêmes unè nouvelle dynastie, sauver ainsi d'une ruine certaine le pre+ mier royaume de la chrétienté. Qui pouvait les appeler usur* pateurs? Etaient-ce ces grands qui eux-mêmes ne cher* chaient qu'à secouer le joug de l'autorité royale, et dont il n'était pas un seul qui n'eût voulu, comme eux, s'emparer de la première place et renverser les fôibles princes qu'ilé avaient détrônés, ou plutôt, qui d'eux-mêmes étaient tombés du trône? Etait-ce cette noblesse moins élevée et non moins guerrière que, depuis tant d'années, ces premiers Carlovin-
geait digne d'être roi que celui qui était brave et victorieux^ qui cherchait vainement, dans la race dégénérée des Mé* rovingiens, un prince qui pût être utile à la nation ? Point de doute qu'avec les préjugés dont elle était imbue et les tra* ditions qu'elle avait apportées dans son antique patrie, cette multitude armée n'eût d'elle-même abandonné les descen* dants de son premier roi, au moment où ils commencèrent à se montrer indignes de la commander, et quand bien même personne ne se fût présenté pour les remplacer. Alors c'en était fait de ce beau royaume de France; et, au milieu de cette tyrannie des grands et de cette anarchie des petits, il est difficile de prévoir ce qui serait arrivé.
Ce fut en vain que Charlemagne, justement effrayé des périls que les grands vassaux avaient fait courir à la mcH narchie, abolit ces duchés ou grands gouvernements qui avaient fait toute leur force, et divisa en comtes ses vastes États1, rétablissant partout l'autorité temporaire des offi< ciers civils et militaires auxquels il confiait le gouverne* ment des provinces. Le système administratif était bon assurément : mais il y avait dans le système politique un vice radical qui ne fut point changé; et sans doute il était alorf impossible de le détruire, puisque ce puissant génie ne tenta pas même de le faire, et qu'il laissa à son fils le poids
1 De tous les duchés il ne conserva que celui de Bénévent, et, non content de diviser les autres, il crut nécessaire encore de démembrer la juridiction des comtes des cités.
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immense de sa couronne et le premier empire du monde, sous la condition qu'il serait lui-même un prince guerrier et un génie supérieur, s'il voulait conserver un semblable héritage. Le contraire arrivant, et les divers peuples, violemment réunis par l'épée de Charlemagne, faisant effort pour se séparer et se constituer une existence individuelle, tout retomba dans la première confusion, et la nouvelle race se précipita plus rapidement encore vers son déclin. C'est un triste spectacle que celui de la succession de ces princes non moins faibles et plus dégradés encore que ceux dont la dégradation leur avaitouvert le chemin à ce trône toujours envié et toujours chancelant. Us avaient d'autant plus besoin devenus que leur race était beaucoup moins illustre et par conséquent moins respectée que celle des Mérovingiens ; et il est certain que la haute noblesse, au moment même delà mort de Charlemagne, avait formé le projet d'exclure sa postérité du trône, et que ce fut la noblesse du second ordre qui l'y maintint 1 , pleine encore qu'elle était du souvenir d'un si grand monarque, et espérant le voir revivre dans sa postérité. Louis le Débonnaire trompa ses espérances; ses successeurs ne les réalisèrent pas davantage, et l'on revit bientôt tout ce que l'on avait vu jusqu'alors sous tant de princes inutiles à la nation : un royaume démembré ; des rois élus, dépossédés, réélus; des vassaux révoltés, soutenus dans leur révolte, et s'armant contre leur ancien seigneur au profit d'un nouveau suzerain; les fiefs rendus une seconde fois héréditaires; à la faveur des dangers plus grands dont l'Etat était menacé2, le domaine royal envahi de toutes parts3; les biens de l'Eglise pillés avec plus d'audace et d'impunité; et toutes ces usurpations devenues plus difficiles à détruire, parce que la plupart des hommes libres, s'étant faits propriétaires au milieu de ce pillage général, se firent en même temps vassaux de vassaux plus puissants qu'eux, afin d'être sou-
1 Aimoin, I. 15, c. 19*
* Les invasions des Normands.
* Ce domaine, qni était immense, fat tellement divisé, que vers la fin de la seconde race les rois de France n'avaient plus pour toute propriété que la petite ville de Laon et son peUt .territoire.
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tenus et protégés par ces usurpateurs dans les propriétés qu'eux-mêmes avaient usurpées. Sous cette race, la nation usa avec plus d'étendue et d'autorité que jamais du droit qu'elle avait d'élire ou de rejeter ses rois. La trop grande jeunesse de Charles le Simple le rendant incapable de régner, elle n'avait pas balancé à se choisir un chef1 dans une autre famille, avant d'avoir consommé l'entière exclusion des Carlovingiens. Lorsque Hugues Gapet fut appelé par elle à régner sur la" France, les princes auxquels elle l'avait substitué avaient été jugés au moins inutiles; et le seul qui osât disputer le trône au chef de la troisième race, s'étant fait le vassal d'un prince étranger*, s'était rendu, par cet acte déshonorant, étranger lui-même à la nation qui le repoussait, qui avait ainsi acquis le droit de le traiter en ennemi.
Le nouveau monarque ne possédait d'autre domaine que le comté de Paris ou duché de France, dont son bisaïeul Robert le Fort avait obtenu le gouvernement sous le règne de Charles le Chauve. Il ne le possédait point à d'autres titres que tous ces autres vassaux qui l'avaient reconnu pour roi ne possédaient leurs propriétés; et par son avènement au trône, l'hérédité des fiefs et toutes ces prérogatives usurpées sur la couronne qui faisaient de tant de seigneurs autant de petits souverains indépendants, furent consacrées et durent l'être comme loi fondamentale de l'État. Hugues Capet n'eut donc pas même la pensée de les troubler dans la possession de ces principautés qu'ils s'étaient créées; son ambition fut satisfaite d'être, au milieu de tous, comme leur chef militaire, à l'égard des plus grands d'entre eux comme le premier entre ses égaux ; et ses premiers successeurs ne possédèrent point la couronne à d'autres conditions.
* Eudes, comte de Paris et frère de Robert, aïeul de Hugues Capet. La troisième race de nos rois eût sans doute commencé à cet Eudes, s'il ne fût mort sans enfants.
1 Charles de Lorraine, auquel on fit justement un crime d'avoir rendu hommage à l'empereur Otbon.
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V.. Le l'origine des bénéfices, des fiefs el de la féodalité.
Los idées que nous venons d'émettre d'après M. de Saint-: Victor vont se reproduire dans l'examen que nous allons faire de l'origine des bénéfices, des fiefs et delà féodalité. Ce n'est pas sans dessein que nous insistons sur ces notions, sans lesquelles on ne saisirait pas te véritable caractère de l'état social dans les premiers temps.
Dès l'époque où les Barbares pressaient l'Empire de toutes parts, où tous les points de ses immenses frontières étaient menacés à la fois, tandis qu'à l'intérieur les factions militaires le déchiraient, se disputant sans cesse le pouvoir politique, devenu par cés disputes sanglantes et acharnées le fléau des peuples dont il devrait être le protecteur, les plus habiles d'entre les empereurs reconnurent que tout était perdu s'ils ne trouvaient un moyen d'attacher par quelque intérêt qui leur fût propre, à la défense de la société, des hommes qui ne tenaient plus que par de faibles liens, toujours prêts à se briser, à l'autorité suprême, autorité à qui seule il aurait appartenu de conserver et de défendre les intérêts communs1. Parmi tous les intérêts particuliers, il n'en était point sans doute de plus puissant que celui de la propriété; et ce fut une combinaison aussi heureuse que le malheur des temps permettait de la concevoir, qu^ de faire partout les soldats propriétaires des frontières quHs étaient chargés de défendre. Ainsi la société politique, près de se dissoudre, appelait à son secodrs la société domestique ou la famille, qui, de même que dans l'enfance de la civilisation, se trouvait ainsi chargée de pourvoir à sa propre défense; mais de telle manière cependant que, de l'agrégation d'un nombre considérable de petites sociétés de ce genre, à la fois dis» tinctes et réunies, le pouvoir politique composait un système de défense générale pour la société entière, usant ainsi dans l'intérêt de tous, que lui seul pouvait connaître, diriger et défendre, de tant d'intérêts particuliers, et en quelque sorte indépendants les uns des autres, qu'il s'était vu forcé de
* De Saint-Victor, TablUm d< Pans, 1. 1, part, I , p. 62.
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créer. Par ce moyen, il avait su se faire, dans un grand Etat qui penchait vers sa ruine, tout ce qu'il lui était possible d'avoir de force et d' unité.
Mais les Barbares succédaient aux Barbares; ils se précipitaient en quelque sorte les uns çur les autres, avides d'une si riche proie ; et ce système de défense, qui longtemps arrêta leurs continuels efforts, ne put empêcher le torrént de se déborder enfin de toutes parts sur ces provinces malheureuses. Ce fut au vc siècle que se fit l'irruption la plus terrible de ces féroces sauvages du Nord; et l'histoire nous en présente le souvenir comme celui de la plus effroyable calamité qui ait jamais désolg les peuples. Mais des irruptions partielles avaient précédé, et à diverses reprises, ce débordement général ; et une fois entrées sur la terre de la civilisation, ces hordes n'en sortaient que très-rarement : il fallait les y établir ou les exterminer. Lorsqu'elle jugea impossible de les vaincre, la politique des empereurs chercha donc à se les attacher; et ainsi, créant pour eux des fiefs dans les pays dont ils s'étaient emparés, et par ce moyen opposant Barbares à Barbares, elle essaya de se faire de$ défenseurs nouveaux de ses plus redoutables ennemis.
De ce mouvement continuel des Barbares et de cette calamité sans ce^se renaissante des invasion^, il résulta que toutes les provîn<$p de l'Empire, et particulièrement toutes les parties des.Gffules, devinrent successivement frontières; que les troupes romaines qui les défendaient furent toutes sCatioHnçires; que l'intérieur du pays se remplit de camps et de châteaux, ce qui jusque-là n'était point encore arrivé ; et qu'ainsi, avant la révolution qui devait en faire le royaume des Franks, oette province tout entière était déjà divisée en bénéfices militaires. Avant la conquête, les Romains s'étaient associé les Barbares : après la conquête, et lorsqu'ils furent las de violences et de ravages, les Barbares composèrent avec ce qui restait de Romains dans le pays dont ils s'étaient rendus maîtres., et qui s'étaient le plus vaillamment défen^ dus; et voulant conserver ce qu'ils avaient acquis, ils adoptèrent les lois romaines, dont beaucoup d'entre eux connaissaient les avantages et avaient déjà éprouvé les bienfaits. Ce
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mélange d'un vieux peuple et d'un peuple enfant n'a peutêtre point été assez remarqué, ainsi que les degrés divers par lesquels il a plu à la Providence de le produire. Ainsi se conserva ce qu'il existait d'ordre social dans le monde, héritage légué en quelque sorte par la grande nation mou-» rante à cette foule de petites nations encore au berceau.
Clovis n'entra point dans la Gaule comme les farouches vainqueurs qui l'avaient précédé; mais il y fut appelé par le vœu de toutes les classes de ses habitants, et les évêques lui livrèrent pour ainsi dire le royaume que les Goths avaient formé dans ses provinces méridionales. 11 y vint donc pour conserver et non pour détruire; et en effet rien ne fut' changé dam l'organisation civile et politique du pays. De même que les autres Barbares dont ils avaient suivi les traces, les Franks reçurent les lois et la police des Romains; ils adoptèrent leurs magistratures et jusqu'à ces dénominations purement honorifiques inventées par la cour de Byzance, et au moyen desquelles elle suppléait aux récompenses réelles qu'il n'était plus en son pouvoir de donner. 11 y eut commdpar le passé des comtes, des ducs, des préfets militaires '. L'économie fiscale, civile et militaire des provinces fut la même 2. Le gouvernement des villes municipales et des cités ne changea point 5 ; on y retrouva, comme sous les Romains, des collèges ou corps d'artisans, de marchands, chacun avec sa police particulière, ses usages et ses privilèges 4. Le serf représenta chez eux le colon romain, et cette espèce de servitude, bien différente de ce qu'était l'esclavage chez les peuples païens, fut la seule qu'ils conservèrent depuis la conquête : les vainqueurs, prenant par degré le goût de l'agriculture, profitèrent dans l'administration et l'exploitation de leurs terres de l'expérience des vaincus 5. Si Ton considère en quoi consistèrent chez eux
1 Aura.; 1. 3, c. 8$, et 1. 4, c. 61. Greg. Tur., Appcnd., c, 20 et 108; Hist., 1. 9, c. 10. Cap. Car. Cafo., tit. 14, etc.
» Greg. Tur., Hist., L 6, c. 2; 1. 8, c. 43. Aim., I. 3, c. 48. Cap., de rilliu » Oe Buat, t. 2, p. 169 et suiv.
* Cap., de ntlis,* 43, 45, 64. Leg. <ifam.,tit. 19, c. 7, et tit. 30.
• De Btiat., t. 2, p/303 et suif.
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les revenus du fisc, on trouve qu'ils répondaient à autant de branches des finances de l'Empire : ces revenus présentent de même les contributions des villes qui, chez les Romains, entraient dans le trésor des largesses, les parties casueiles, et le produit des terres fiscales dont se composait l'épargne du prince \ Quant à l'administration de la justice, aux diverses juridictions des tribunaux, depuis le conseil suprême du monarque jusqu'à la justice des propriétaires, qu'il nous suffise de dire que le droit romain fut conservé parles rois franks partout où il était établi avant la conquête, et que le clergé ne cessa pas de vivre un seul instant sous la promotion de la loi romaine, qui était sa loi nationale *.
Cependant, au milieu de tant de lois et de coutumes an- . ciennes, fut introduite une loi politique nouvelle que les Romains n'avaient point connue : c'est le vassetage, loi dont l'o- . rigineest toute barbare, et qui devint le perfectionnement de la police des fiefs. Comme bénéfice, le fief n'était autre chose que la récompense des vétérans; comme terre frontière, il imposait seulement l'obligation de défendre une tour, un château ou toute autre espèce de retranchement. Le vasselage faisait d'un Barbare Y homme de son seigneur; par la cérémonie de la recommandation, il lui vouait un attachement et un service personnel : et comme il fut établi, sous les rois franks, qu'on ne pourrait obtenir un fief et devenir bénéficier sans être vasqpl, il en résulta que tout propriétaire de
1 Les monuments anciens nous apprennent que le produit de ces terres fiscale* suffisait à l'entretien de la maison du prince, à sa représentation et an soulagement de ceux qui étaient dans l'indigence ; et Ton peut croire que ce dernier emploi en était le plus considérable, puisque l'on appelait aumôniers plusieurs des trésoriers dès finances royales, et aumône du roi le trésor dans lequel certains revenus étaient déposés. Ces mêmes actes nous offrent des témoignages authentiques de cette charité admirable des rois des deux premières races envers les malheureux. Les sommes qu'ils consacraient annuellement an soulagement des pauvres étaient immenses, et la partie la plus considérable de l'argent monnoyéqui entrait dans leurs coffres y était destinée. (Cap, Car. Calv.9 tit. 27, S3. Cap. syn. Fernent., ann. 755, c. 23. Cap., ann. 802, c. 29.) De Buat, t. 2, p. 444 et suîv.
* Cap- Car. Caiv.t tit. 36, c. 20. Les Franks étaient die même jugés selon leur loi, quelque part qu'ils se trouvassent (Cap., de Fiilis); mais il est certain que, dans la punition des crimes, lorsque les parties intéressées étaient de loi différente, on suivait toujours la loi de l'offensé. {Cap. Car. Cafo.,\iU 36, c. 20.)
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bénéfice fut attaché par un double lien, et à la terre, qu'il était de son intérêt de conserver et de défendre, et au prince, que l'honneur, le devoir, son serment l'obligeaient en toutes circonstances de servir et d'assister1. Le soldat romain défendait le sdl de l'Empire, mais non pas l'empereur, prêt à recevoir pour maître quiconque se présentait à lui avec la faveur de l'armée, reconnaissant pour -Romain tout chef barbare, dès qu'il était revêtu des dignités romaines; et ce fut là le vice radical du système militaire fondé sur la création des bénéfices. Le vassal défendait à la fois la terre et son seigneur, ou pour mieux dire sa propriété et l'Etat; et la loi du vasselage, essentiellement monarchique, contribua puissamment à fonder la véritable monarchie dans les Gaules, éf à la sauver dans ses plus grands périls.
C'est là celle féodalité qui signifie h fidélité, et dont on parle de nos jours avec tant d'ignorance et de fureur; institution plus naturelle qu'on ne pense, dit M. de Ronald, puisque, selon Gondorcet, « on la retrouve à la même époque chez • tous les peuples. » Elle n'était autre chose, dans son principe, que la plus noble relation d'autorité et d'obéissance, de protection et de dévouement, de foi gardée et d'assistance réciproque; elle offrait, dans les nombreux rapports qu'elle établissait entre les citoyens de toutes les classes de la société, et dans tous les degrés de sa hiérarchie, une image touchante de la famille *. Au milieu d'une nation si turbu-
* Toutefois, dans le principe, tous les grands seigneurs n'étaient pas vassaux. Les ordonnances des rois carlovingiens distinguent le cantonnier ou possesseur d'un bénéfice militaire, du libre propriétaire, et par conséquent le serf propre du serf cantonnier. (Agobard., de Privileg. et Jure sacerdot*t c. 2.) Le noble frank qui n'avait point voulu joindre de grands fiefs aux propriétés qu'il avait reçues de ses ancêtres, et déroger par un hommage à la liberté qui était le privilège de sa naissance, n'était obligé de prendre les armes que pour la défense de la patrie. Ce fut la raison pour laquelle Clovis, lorsqu'il voulut se faire chrétien, se vit abandonné par un grand nombre des hommes libres qui l'avaient suivi. Ses vassaux seuls crurent que le devoir du vasselage les obligeait d'embrasser la religion de leur prince. Ce fut à ces fidèles qu'il donna, après la conquête, de grandes propriétés dont la possession était indépendante du vasselage : après sa mort, ils devinrent donc libres propriétaires^ et fot^ mèrent cette haute noblesse qui, comme nous le dirons tout à l'heure, partageait avec les rois l'exercice de l'autorité souveraine.
» « Le vassal doit porter honneur à son seigneur, sa femme et son fils aine,
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lente, u fièw, livrée à des passions si yioientet et si guerrières, s'ils n'eussent en des vassaux fidèles, certes, jamais les rois franks n'eussent pu contenir tant de vassaux qui se ré» voilaient; et l'anarchie qui troubla trop souvent leur empire n'e^t cessé qu'avec l'entier anéantissement de cette nation^ qui portait en elle-même un principe de destruction auquel jamais gouvernement monarchique n?a pu résistes] Gè principe de destruction était l'incertitude de l'hérédité et dè la succession au trône dans la famille du souverain. 1 "\ La race de Clovis ayant commencé à dégénérer, les maigres du palais s'emparèrent du pouvoir, et ce changement produisit des guerres et des dissensions nouvelles. Une confusion horrible bouleversa l'empire français; et dans ce désordre général chacun put méconnaître une autorité qui n'avait plus la force ni de punir ni de protéger', Cétte autorité suprême ne fut point cependant tellement méconnue , qu'une main vigoureuse ne pût encore rassemble? ces parties éparses d'un grand Etat, et leur imprimer, de nouveau, le mouvement et la vie. C'est ce que fit Cfcarlemagne, le plus grand homme de son temps, et i'un des hommes les plus étonnants qui aient paru dans aucun temps. Mais après sa mort , la faiblesse de ses successeurs amena des troubles nouveaux, et peut-être encore une plus grande confusion. A ces calamités domestiques se joignit une autre calamité, les incursions terribles des Normands, nouveaux Barbares qui, pendant près d'un siècle, ne cessèrent de tra-
» comme' aussi les frères puînés doivent porter honneur à leur frère aîné *. Si v le vassal est convaincu par justice avoir mis la main riolentement sur son » seigneur, il perd le fief, et toute la droiture qu'il y a revient au seigneur. Pa- » reillement le seigneur qui met la main sur son homme et vassal pour l'ou- » trager perd l'hommage et tenures, rentes et devoirs à lui dus à cause du flef » de son vassal, et sont ses foi et hommage dévolus et acquis au seigneur su- » périeur ; et ne paie le vassal outragé rentes de son flef, fors ce qui en est dû » au chef-seigneur. » {Coutume de Normandie, art. 124, 125, 126.)
• Le rwpeci que le* cadeu devaient à leur frère aîné était tellement k modale de celai que les vaieaux devaient à lear «tuerais., que ce droit d'aînease *e confondit loogtemp* avec la stucraineté. C'était là ce qu'on appelait le pantg** <la* '« P**«deot Héaault a nul entendu, et dont il a donne une fau&te définition. (Ottoa de Frcûenfén, 1. J, 4» G**t, Fredv. Voy* awsi le président Hénault, dt Chmdu h Chou*:)
verser la France eu tous sens, ravageant les campagnes, saccageant les villes, massacrant leurs habitants ou les emmenant en esclavage. La faiblesse des descendants de Charlemagne, plus grande encore que celle de la postérité deGlovi s, les fit bientôt tomber d'un trône dont ils s'étaient rendus indignes ; et ils tombèrent aux acclamations de toute une nation, qui alors, on ne doit point se lasser de lé redire, n'avait ni sur l'hérédité légitime, ni sur l'ordre de la succession au pouvoir politique, les idées plus salutaires et plus justes que depuis elle sut acquérir. Dans ces premiers temps de la monarchie française, ce n'était pas un droit suf» fiaant au trône que d'être du sang royal : il fallait encore 4tre utile à la nation pour prétendre à devenir son roi.
Ainsi s'explique ce qu'on appelle l'usurpation des maires du palais sous la première race, et celle des comtes de Parts sous la seconde ; les deux races étaient tombées dans le mépris. Sous des princes faibles s'étaient élevés des chefs guerriers, devenus par leurs hautes qualités des objets d'estime, d'attachement et d'espérance pour une nation toute guerrière : elle choisit pour la commander celui qui lui sem* bla le plus digne; et en rejetant de même qu'en remplaçant des races dégénérées, ni la nation qui choisissait le nouveau roi, ni les chefs qui avaient dirigé et confirmé son choix, ne pensaient avoir commis une action coupable devant Dieu et devant les hommes.
Au milieu de tant de désordres, les liens de'la subordination féodale s'étaient sans doute fort relâchés : profitant de cette extrême faiblesse du pouvoir politique, chacun cherchait à se rendre indépendant; et c'est une tendance naturelle et malheureuse de l'esprit humain. Toutefois la principe monarchique, que le vasselage avait si longtemps contribué à maintenir, restait encore comme gravé dans k fond des cœurs; ce fut le vasselage luMnême qui rassembla en quelque sorte les membres épars de ia monarchie pour la constituer de nouveau. En effet, Hugues Gapet n'était ni plus illustre par sa naissance ni plus puissant par ses domaines que beaucoup d'autres grands vassaux de la couronne; et ce fut uniquement parce que ceux-ci lui prêtèrent foi et hom-
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mage, et le reconnurent pour leur seigneur, qu'il fut roi.
On a beaucoup déclamé et Ton déclame encore sur l'usurpation que firent du pouvoir souverain les chefs de la seconde et de la troisième race de nos rois : dans tout ce que l'on a dit à ce sujet il y a eu souvent de la passion, et toujours beaucoup d'ignorance de la constitution politique de ta France dans ces premiers siècles de la monarchie. Que devons-nous voir dans la race des rois franks? une famille plus honorée sans doute que les autres, où la nation a coutume de choisir ses chefs, mais de telle ma* nière, cependant, que tous les membres qui la composent peuvent prétendre à l'être, et souvent tous à la fois, et quel que puisse être leur degré de consanguinité. Quels sont ceux qui élisent ces rois? d'une part des seigneurs libre* propriétaires, qui ne leur ont jamais engagé leur foi, qui se croient les égaux de cette famille, qui le sont en effet : de l'autre, des vassaux que la mort de leur suzerain a déliés de tout engagement; car le vasselage était personnel, et rien n'est plus attesté. Qu'exigeaient -ils de ces rois? qu'ils fussent capables de les commander, de les défendre; et ils étaient jugés indignes du trône lorsqu'ils étaient inutiles à la nation. Que devait-il résulter de droits établis sur des conditions aussi rigoureuses d'une part, et sur des obligations aussi légères de l'autre? que la race entière serait nécessairement rejetée, dès qu'elle aurait dégénéré au point de ne plus offrir que des prince? incapables, parce que, il ne faut point se lasser de le répéter, selon la maxime fondamentale des Franks, un prinçe inutile ne pouvait être roi. C'est ainsi que la famille des Carlovingiens fut substituée à celle de Glovis, qui ne fut dépossédée qu'en raison de son inutilité; et c'est cé qui fit que Pépin, dont l'élévation supposait la nullité de tout droit à conserver le pouvoir dans une même famille, essaya de sortir de cette situation fausse et incertaine, en faisant intervenir la puissance spirituelle, seule capable, en effet, de donner de la fixité à toute institution politique. Le pape Etienne, ën le sacrant, sacra aussi ses deux fils, et prononça l'excommunication contre ceux « qui » entreprendraient d'élire un roi qui ne descendît pas de
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* ceux que la bonté divine avait daigne élever à ce rang su- » prôme. • Mais les coutumes de la nation, les efforts que firent pour se séparer des peuples différents d'origine et divisés d'intérêts, le malheur des temps qui rendit la noblesse plus indépendante encore qu'elle ne l'avait été, surtout le mépris dans lequel tomba la seconde race, qui ne fut jamais aussi respectée que la première, tout se réunit pour légitimer le choix d'une , nouvelle famille royale : « car, comme le » dit fort bien de Buat, les princes auxquels Hugues Gapet . » fut substitué étaient au moins inutiles; et l'un d'eux avait » fait un hommage qui le rendait étranger à la nation et » peut-être son ennemi. > De telles coutumes et de tels préjugés composaient sans doute une fort mauvaise loi d'hérédité au trône : on ne prétend point le nier; on soutient seulement que ces coutumes et ces préjugés existaient, et que, tant qu'on ne comprendra point ces choses, on ne dira que des absurdités sur les deux premières races de nos rois. Depuis l'avènement de la troisième, une loi de l'hérédité au trône, plus régulière, plus monarchique, affermit la puissauce des princes, et leur fournit les moyens de reconquérir par degrés ce que le malheur du temps leur avait fait perdre <ï influence et d'autorité, et peut-être allèrent-ils depuis trop loin dans une route où si longtemps ils s'étaient vus forcés de rétrograder.
' Que l'on se fasse une juste idée de ce qu'était la Gaule sous les deux premières races, livrée à des peuples féroces et grossiers qui l'avaient si longtemps ravagée, et qui, partagés sous diflérents chefs décorés du nom de roi, se la disputaient encore plusieurs siècles après l'avoir conquise; qu'on se la représente soumise à un pouvoir monarchique si mal constitué, à l'action duquel on échappait de toutes parts par la difficulté des communications1, et par l'insuffisance des moyens d'administration matérielle, depuis si prodigieusement perfectionnés; que l'on considère cette vaste contrée, si longtemps désolée* tourmentée par cette
' Sous le règne de Hugues Capet, un abbé de Ctany, prié par Bouchard, comte de Paris, d'amener des religieux à Saint-Maur-dea-Fossés, s'excusa de faire un si long voyage dans ud pays étranger et inconnu. ' i
race d'hommes turbulents et impatients du joug, de nouveau tourmentée, désolée, et pendant plus d'un sièete, par d'autres Barbares \ qui, dans leurs continuelles ineur, sionis, m attaquent et «n isolent les unes après les autres toutes les parties; et qu'enduite on essaie d'imaginer une forme d'administration, nous ne diréas pfcs pins propre à conserver un tel pays que l'adaunistratipn féodale, mais au moyen de laquelle il bût été même possible dô >lei observer 1 on ne la trouvera point. Dans un grand empire, presque toujours mal gouverné, qui tuès-souvcnt même n'était point gouverné, tout grand propriétaire se trouvait naturel* lement substitué à œ gouvernement suprême qui, semblait l'avoir abandonné; et devenu lui-même souverain, protégeait, défendait, punissait, récompensait, encourageait, maintenait dans l'ordre et dans la subordination la population plus ou moins nombreuse que la loi de la féedalité avait mise sous sa dépendance. C'était, nous le répétons, Une vivante image de la famille; et pour louer une telle institution autant qu'elle mérite de l'être, nous appelleras ea témoignage l'un de ses plus grands ennemis : « te gouvernement féo- >dal, dit Mably, était sans doute ce que 1* licence «2 im*j » giné de plus contraire- à la fin que les hommes se sont pnh » posée en se reunissant en société*. Cependant, malgré ses » pillages, son anarchie, ses violences et ses guerres privées, vnos campagnes n'étaient pas dévastées comme elles le sont » aujourd'hui. L'espèce de point d'honneur qu'où se faisait * de compter beaucoup de vassaux dans sa terre servait de » contre-poids h la tyrannie des fiefs. Loin de dévorer tout ce ? qui l'entourait, le seigneur principal faisait des démembre- » ments de ses terres pour se faire des vassaux, et les familles » se multipliaient sous sa protection. •
4 Les Normands.
* Remarquez que tous ces malheureux discoureurs, dans tous les systèmes politiques et religieux qu'ils ont rêvés, supposent, avant toutes choses, l'isolement absolu de l'homme, qui se réunit ensuite à d'autres hommes pour composer des sociétés et fabriquer des religions. C'est au moyen de cette extravagance monstrueuse, qu'Us sont parvenus à bouleverser le monde civilisé. ( De Saint- Victor, Tableau de Paris, 1. 1, part. 1, p. 73.)
« Je le demande à tout homme sensé et impartial, s'é- » crie M. de Bonald 1 : si le régime qui multiplie les » hommes, protège les familles, les appelle à la propriété, » et préserve les campagnes de la dévastation, est contraire *à la fin de la société, quelle est donc la fin de la so- »ciété, et quel est le régime qui lui convient? Si c'est là >de l'anarchie et de la tyrannie, quel nom donneronsmous à l'anarchie et à la tyrannie dont nous avons été les
* témoins et les victimes? A des seigneurs guerroyants ont
♦ succédé des gens d'affaires avides, des procès ruineux à «des incursions passagères, et des impôts excessifs à des > redevances ridicules. Les campagnes n'y ont pas gagné} » et à part celles que vivifie, en les corrompant, le voisinage » des villes, les autres se sont appauvries et dépeuplées. Il » fout le dire, puisque la force de la vérité en arrache l'aveu » à l'inconséquent écrivain que nous venons de citer *, le ré- > gime féodal a peuplé les campagnes ; le régime fiscal, oom-
• mercial, philosophique a agrandi les villes : l'un appelle le » peuple à la propriété par des démembrements et des in- » féodations de terres; l'autre le ikit subsister par des fabriques, en attendant de l'enrichir par des pillages. Celui- » ci procure à V homme une subsistance précaire et variable, » comme les chances du commerce, et qu'il reçoit tous les » jours sous la forme d'une aumône du fabricant qui l'oc- »cupe; celui-là donne i la famille un établissement indé-
* pendant de l'homme et fixe comme la nature: l'un en un
* mot donne des citoyens à l'Etat, l'antre élève des prolé- » taires pour les révolutions; et quelle que soit la manie de » la déclamation, comme il faut toujours revenir aux faits, » il est à remarquer que l'établissement des manoirs cham- » pétres date presque toujours du temps de la féodalité,
• et que la destruction des nombreux hameaux, dont on re- » trouve les vestiges dans les campagnes et le nom dans les » chartes, a concouru avec les progrès du commerce et Vac-
»croissement des cités. » „ï
» QRuvres complétât.
• Mahly, que M. de BouaM n?*it cité lui-même. .
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Mais de grands abus, dira-t-on, firent dégénérer une institution dont le principe était bon peut-être; et l'histoire des temps de la féodalité signale des actes oppressifs et tyranniques, des guerres intestines et sans cesse renaissantes, des trahisons, des révoltes, et surtout, dans ses derniers siècles, un système général d'indépendance qui ressemblait au désordre et à l'anarchie. Qui prétend nier ces choses? Certes, le plus grand des prodiges eût été que, dans des siècles aussi grossiers, une race d'hommes qui n'avait d'autre passion que celle de la guerre, d'autre occupation que les exercices violents qui en sont l'image, n'eût pas abusé d'un pouvoir qui lui était en quelque sorte abandonné, n'eût pas considéré toutes ses usurpations comme des droits, lorsque ses chefs étaient impuissants à réclamer d'elle aucun devoir. Voit-on autre chose parmi les nations qui s'enorgueillissent le plus de leur civilisation, dès que la main qui Jes gouverne laisse un moment flotter les rênes, et ne se montre plus assez ferme pour les ressaisir ? Sied-il bien aux hommes du xvhi& siècle, du siècle de l'industrie, du commerce, des sciences exactes, du siècle qui s'est donné lui-même le nom de siècledes lumières, sied-il bien àces hommes de s'indigner en parlant de révoltes, de trahisons, de tyrannie, d'anarchie, d'oppression des peuples, de guerres intestines, de mépris pour le sang et la dignitéde l'homme, de violationde toutes les lois naturelles de la société ? Quel spectacle nous a-t-il offert, sans compter tout le reste, ce siècle follement orgueilleux et lâchement cruel? la force violant la propriété, afin d'exercer sans nul obstacle sa fureur de détruire. Que voyons-nous dans ces siècles qu'il ose poursuivre de son insolent dédain? la force devenue conservatrice, parce qu'elle avait été rendue propriétaire; et, par suite de ces institutions que l'on appelle stupides et barbares, une société qui compte quatorze siècles d'existence, ce qui ne s'est jamais vu ni dans aucun temps ni dans aucun pays.
Toutefois gardons-nous d'attribuer uniquement au régime féodal ce prodige sans exemple de durée et de prospérité. Ce régime avait en lui-même, comme tout ce qui est purement humain, son principe de destruction; et ce principe
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eût sans doute prévalu, si la puissance au-dessus de l'homme qui avait formé cette société naissante ne l'eût soutenue en perfectionnant et affermissant ce qu'elle avait de bon et de naturel dans ses institutions. Sans la religion chrétienne, ce môme régime féodal, qui devint un instrument de conservation, aurait, au contraire, tout divisé et tout détruit.
Un tel gouvernement , au moyen duquel la puissance et les honneurs étaient dévolus à celui qui possédait la terre et qui la faisait cultiver, n'était point favorable sans doute à V accroissement des villes : la noblesse française dédaignait d'y séjourner ; elle habitait constamment la campagne, « et » son séjour, dit M. de Bonald 1, y était utile pour elle et pour » le peuple par mille raisons domestiques et politiques. »Mais, pour expliquer clairement un tel usage, et montrer que nonseulement il était utile, mais nécessaire, il convient de remonter encore jusqu'à l'établissement des bénéfices, c'està-dire jusqu'aux temps qui précédèrent la conquête.
Toutes les provinces de la Gaule étant successivement devenues frontières, comme nous l'avons déjà dit, les troupes stationnaires en avaient ainsi occupé successivement toutes les parties; et les camps et les châteaux s'étaient multipliés dans l'intérieur du pays. Us furent toujours établis dans le voisinage des cités ; et par suite de ces établissements se formèrent des cantons qui, dans l'origine, n'étaient que des démembrements du territoire de ces cités, dont on avait composé des propriétés pour les comtes, les ducs, les soldats châtelains, qui commandaient et défendaient la contrée. Ces terres reçurent bientôt une sorte d'anoblissement de la noble profession de ceux qui les possédaient : dès lors on mit une grande différence entre les cantons et les donnâmes des cités; et les habitants de ces terres privilégiées; furent longtemps les seuls que l'on nommât çantonniers*.
Cette disposition ne fut point changée sous les rote frsmks^ et ne pouvait l'être. Les bénéfices cantonniers continuèrent
* T. 3, p. 41! : € Les bois et les champs forment plus îa noblesse que les villes. » Plus rura et nemus conférant ad consequendam nobilitrttem, dit Pogge, qui » écrivait sur le droit public au xv° siècle. »
* 3 Synod. Aurcl., can.
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d'être possédés uniquement par les femilles mflltaih* 1 : »y eut des cantonniers franks, romains et barbares, pafree qu'à* effet, après la conquête, l'armée du conquérant se trouva composée d'un mélange de soldats de ces diverses nations; et tant que les chefs furent amovibles, ils prêtèrent hommage au roi comme vassaux de 1a couronne*. Quant ata bourgades et cités, elles étaient la demeure des bourgeois et plébéiens, et de toute personne qui n'était point assujettie au service militaire. L'histoire nous apprend qu'elles appartenaient en toute propriété aux rois, dont tes fils se les partageaient comme un patrimoine héréditaire, ou qui efr faisaient don aux personnes qu'ils voulaient gratifier ; qu'une telle possession n'avait rien de commun avec le commandement militaire de la province, puisque des femme* pouvaient y prétendre, et que plusieurs reines reçurent de semblables donations à titre de douaire ; que les bourgeois et plébéiens* désignés sous le titre commun de provîndoMx> bien qu'ils fussent distingué* en plusieurs ordres de citoyens, étaient cependant, et quel que pût être leur rang, fort au-dessou* des hommes militaires; qu'ils payaient des tributs comme sujets du fisc, et que, sous ce rapport, comme SOds pftisieaM autres, ils* étaiênt soumis à la juridiction du eomte*. On y apprend enoore que, dans les environs des maisons royales, que ces provinciaux 4, sujets du fisc, étaient tenus de bâtir et d'entretenir, s'élevèrent des habitations où affluèrent des plébéiens de toutes classes, attirés auprès de ces demeures privilégiées par diverses causes. Ainsi se formèrent les ttfflet, (foi reçurent ce nom de celui de m//a> que portait tout manoir royal : et elles devinrent plu& ou moins eonsidérablea; sekm que le souverain faisait plus ou moins de séjour dans le palais autour duquel elles s'étaient formées ; mai* elle*> n'en restèrent pas moins soumises aux mêmes redevances que les bourgs et les cités. L'on peut concevoir maiftfe-
1 Décrétai, prec. Ba!...., 1. 1, p. 199.
* Marculf. Form., lib. l ,tit. 40.
5 Converti, apud Andeltw., antt.587.Aim., lib, 1, c.7}Ub, J,«t4«./&KJ>» t. M-
Cap., an. 819, tit. 2, c. 19.
* Cap, Car.Calv., tit. 27, c. 14.
nant pourquoi la noblesse resta confinée dans «es terres où elle jouissait, au milieu de ses vassafux, de toua les honneurs et prérogatives qui lui appartenaient, et comment elle tint à déshonneur d'habiter des lieux où elle eût été confondue avec les classes inférieures de la société»
Un capitulaire de Charlemagne établit une distinction entre ces maisons royales. Celles qui 8e nommaient villœ capkaneœ étaient le séjour des rois pendant la paix; c'était là qu'ils déployaient toute la magnificence de leur représentation. Elles se composaient d'un palais pour le monar-
de ses domestiques et de ses officiers > et il n'y en avait aucune qui n'eût un château fortifié, ce qui, par la suite, fit de ces demeures l'asile de toute la contrée environnante, pendant les longues incursion» des Normands. Les autres manoirs royaux, désignés sous le nom de villœ man$ionates, hébercements, parements, se composaient de simples bâtiments militaires1 établis dans diverses parties du royaume, où les rois étaienj reçus lorsqu'ils voyageaient, ou qu'ils se por* taient sur le théâtre de la guerre. Telles étaient les habita^ tiens royales sous les deux premières races2, et l'on peut dpre qu'il n'y eut point de capitale du royaume, avant qu'un comte de Paris fûfr devenu roi, bien qu'au milieu d'un grand flçuve qui était pour elle une sorte de fortification naturelle, la ville de Paris fût toujours considérée comme un des points les plus importants du royaume.
VI. Èei ûièemblées générales, et de l'administration de la justice tottf lès deux premières rtteeè de nos rois. ■>
•ait;, r*'.' ' »îi -
Lfes asîsembièes dè grands vassaux, que l'on vok consacrées dès lefc premiers temps de la monarchie sous le nom
1 Ceui*ci étaient à la nnarge^es fidèles, dont le devoir était de Ifs hAtir,d* les entretenir et de les fournir de foutes les provisions nécessaires, lorsque les rois Tenaient y établir leur résidence momentanée. (Cap. Car. Calv ., tit. 36, c. 37.)
8 On comptait dans les diverses provinces qui composaient le royaume cent soixante habitations de ce genre. Les monnaies des rois franka, leura charte*, leurs synodes portent souvent le nom de quelques-unes de ces forteresses ou maisons da campagne qu'ils habitaient successivement. b/.
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lxiv Discotms su* la religion
de1 plaids généraux, n'étaient point d'institution royale, dit M. de Saint-Victor1 : elles existaient de temps immémorial parmi les Franks, et ils en avaient apporté la coutume de leur pays9. Tous les hommes libres avaient le droit de s'y rendre et de prendre part aux délibérations, soit qu'elles eussent pour objet quelque expédition militaire, «oit qu'il ne fût question que de traiter des affaires générales de la nation pendant la paix ; et le soin extrême qu'avaient les rois franks de convoquer ces assemblées dans toutes les occasions importantes, prouve à quel point elles leur étaient nécessaires pour légitimer leurs actes. « On y réglait, dit Hincmar5, l'état de » tout le royaume pour le courant de la nouvelle année; et » ce qui avait été réglé, rien ne pouvait le déranger. Il n'é- » tait jamais permis de s'en écarter, sans une extrême né- » cessité qui fût commune à la totalité du royaume* » A ce plaid, ajoute cet écrivain, assistaient les majeurs clercs et laSques, et les mineurs : c'est-à-dire que les seigneurs s'y faisaient accompagner de leurs vassaux. Ces vassaux ou mineurs donnaient leur avis quand il leur était demandé, mais n'avaient aucune autorité dans ces assemblées.
Le plaid général se tenait au printemps. On le nomrtiait Champ de Mars, parce que c'était là que se rassemblaient toutes les troupes qui devaient, ën cas de guerre, entrer en campagne, immédiatement après la séparation de l'assemblée. « Lorsque le temps était beau, dit encore Hincmar4, on s'assemblait dans la campagne (et l'ancienneté de cet usage est attestée par quelques lois de Childebert, rédigées vers l'an 595); ipais lorsque le temps ne le permettait pas, on se retirait dans des lieux couverts où l'on avait pratiqué des séparations, afin que les seigneurs pussent s'assembler en particulier, et que la multitude eût aussi un asile et un lieu d'assemblée dans lequel le menu peuple tie pût entrer et se confondre avec les fidèles. II y avait deux chambres particulières pour les sei-
* Tableau de Paris, t. 1, part. 1, p. 131. Aim.,Iib. 1, c. 12.
* * Epist. ,t\t. 14.
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gneurs : l'une où s'assemblaient les évéques, les abbés et les autres ecclésiastiques d'un ordre éminent, l'autre où se tenaient les comtes et autres seigneurs du premier rang. C'est là qu'ils attendaient l'heure des délibérations, et qu'ils étaient ensuite introduits dans le lieu appelé Curia, lequel se composait également de deux salles, l'une pour les laïques, I l'autre pour les gens d'Eglise. Il était libre alors aux prélats * et aux seigneurs de se réunir ou de se rassembler, selon qu'ils le jugeaient à propos, et selon la nature des affaires qu'ils avaient à traiter. On leur remettait de la part du roi les chapitres sur lesquels ils avaient à délibérer, et ils en délibéraient. Au roi seul appartenait de proposer aux seigneurs l'objet de leur délibération; on appelait chapitre ou capitule les différents points sur lesquels elle devait rouler, et collée-* tivement ces matières étaient appelées capitulai r es d'interrogation, avertissements ou décrets. Le roi n'assistait point ordinairement aux délibérations des seigneurs temporels et spirituels. « 11 profitait de ce temps, dit toujours Hincmar, » pour faire accueil à toute la multitude, tant aux seigneurs » qu'aux particuliers et aux subalternes. Il recevait leurs » présents, saluait les grands, s'entretenait avec eux, sui- » vant l'âge et l'état des personnes, etc. » De tels passages montrent quelle est l'erreur-de ceux qui se représentent ces Champs de Mars comme des assemblées tumultueuses et populaires, peu différentes de celles de la populace des petites démocraties de la Grèce. Non-seulement elles ne se composaient que de l'élite de la nation, mais il n'y avait encore dans ces premières classes que les plus élevés qui eussent véritablement le droit de délibération. Lorsque l'usage de la cavalerie se fut introduit dans les armées, comme il arrivait souvent qu'au sortir de ces assemblées on entrait en campagne, on crut devoir ne les convoquer qu'au mois de mai, parce qu'alors les fourrages étaient plus abondants. Elles prirent donc sous la seconde race le nom de Champs de Mai.
Tout nous prouve que, sous la première race, il n'était
point au pouvoir des rois d'entreprendre la guerre sans i. *
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l'assentiment de la nation1, c'est-à-dire de tous lés hommes libres, de tous ceux qui avaient le droit de porter les armes. On voit ces princes employer, dans ces grandes occasions* les discours les plus pathétiques pour arracher à la multitude le cri d'indignation qui la faisait courir aux armes, et déci* dait ainsi la question3. Cette multitude, ainsi que l'appelle Hincmar, se composait des guerriers qui n'étaient pas coin* tes, c'est-à-dire des vassaux du roi, de ceux des autres va*saux qui n'étaient pas domestiques de leurs suzerains, des vicomtes, des centeniers, des dizainiers, des prélats du second ordre et des propriétaires, qui tous n'entraient point dané le grand comité où les grands vassaux avaient seuls le droit de siéger. Telle était cette multitude : c'est là ce qu'on appelait le peuple ; et il est important de le bien remarquer pour éviter les erreurs grossières où sont tombés ceux qui ne s'en sont pas fait cette juste idée.
Les mêmes maximes et les mêmes usages se conservèrent sous les Carlovingiens 5 et Charlemagne lui-même n'entrait jamais en campagne sans avoir tenu l'assemblée générale de ses fidèles. Là il rendait compte des négociations qu'il avait pu faire pour conserver la paix, et démontrait la nécessité et la justice des guerres qu'il allait entreprendre3. Puisqu'un si grand monarque n'avait le pouvoir qu'au même titre que l'avaient possédé ses prédécesseurs* on peut croire que ses successeurs immédiats ne l'augmentèrent point; et en effet, sous la seconde race, le pouvoir politique né sortit point dé ces bornes étroites où les Franks avaient, si mal heureusement pour eux-mêmes, renfermé leurs premiers rois.
Mais, outre ce conseil public, nos rois de là première et de la seconde race, suivant une autre coutume des Franks, avaient une cour particulière composée de plusieurs grands du royaume, prélats et principaux officiers de la couronné. C'était là leur conseil ordinaire, où se traitaient les affaires les plus urgentes et celles qui demandaient du secret, où se
* Aim.,lib. 4,c. 41.
* Greg. Tur.,1.3,c. 7.
* Alm ,M>. 4, c. 79.
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préparaient lés matières qui devaient être portées à l'assemblée générale. Entrons à ce sujet dans quelques détails.
11 faut aller chercher l'origine de ces conseillers dfes rôis franks jusque dans les forêts de la Germanie; et Tacité1 0ÀU8 apprend que les cent compagnons que les Germains avaient donnés à leurs princes avaient pour fonction spéciale de les conseiller dans l'administration de la justice. Après la Gônqnête* cès conseillers dû roi continuèrent d'être aved lui, l'aidant également à rendre la justice, on la rendant eux-mêmes en son nom ; on trouve en effet qu'ils jugeaient en son bbsenoe comme en sa présence, et que le comte palatin* qui atait son tribunal, sa juridiction particulière, n'était plus que rapporteur àuprès d'eux, parce que les fcatises qui se portaient devant cette cour étaient au-dessus de sa compétence. 11 y avait déux classes de e€» conseillers du roi : les conseillers éminents pu principaux, qui étaient toujours choisis parmi les conseillers ordinaires où inférieurs. Leur réunion composait ce qu'on appelait le Palais du roi ou la cour de justice.
Lorsqu'elle était ainsi réunie, la juridiction de cette cour était fort étendue. D'après les monuments qui nous en ioni restés, il paraît qhe toutes les causes criminelles pouvaient être jugées parle roi dans son Palais; et l'histoire de la première race nous offre en effet des exemples de semblables causes plaidées devant les grands ou lès conseillers* quoiqu'elles intéressassent des personnes du pluë haut rang5 : mais il semble aussi qu'alors c'étaient seulement lés conseillers éminents où de première classe qui jugeaient, et que les conseillers ordinaires n'avaient point, dans ces causes importantes > le droit de siéger avec eux.
Le Palàis du roi, ou sa cour de justice, était très-distinct de sa cour proprement dite; et les anciennes chroniques distinguent très-bien les officiers de la cour du roi ou de sa maison, des officiers de son Palais. Cela est tellement vrai, que le lieu où siégeait cette cour de justice n'était pas tou-
* De Morib. Germ., § 5.
* Aim.,lib. 4, c. 7.
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jours une dépendance du manoir royal, et qu'alors les rois se rendaient de leur demeure au Palais, lorsque leur présence y était absolument nécessaire, ce qui arriva surtout sous les derniers Mérovingiens 1 .
La cour du Palais subsista dans les premiers temps de la troisième race, fort peu différente de ce qu'elle avait été sous la première et sous la seconde; mais il parait qu'alors elle changea moins souvent de lieu, et que Paris fut sa résidence la plus ordinaire3. C'est que Paris devint alors la capitale du royaume et le centre de toute l'administration. Un monument du règne de Louis Yl nous apprend qu'elle s'appelait alors la suprême cour royale, et que les conseillers qui la composaient rendaient la justice avec le roi ou en son nom 3.
Lorsque, dans les nombreux tribunaux qui rendaient la justice dans toutes les parties de la France, une affaire était de nature à être ajournée, c'était toujours en la cour du roi que se faisait l'ajournement. C'était là le tribunal permanent de l'État, celui à qui appartenait l'instruction de toute espèce de cause, sans qu'il fût nécessaire d'y adjoindre d'autres juges, si ce n'est dans quelques cas extraordinaires et prévus.
En établissant que la cour ou le Palais du roi avait compétence pour juger toutes les causes, nous avons néanmoins fait cette distinction importante, que, parmi ces causes, celles qui intéressaient les barons et les grands vassaux n'entraient dans ses attributions que lorsque cette cour se trouvait complétée par la présence à ses délibérations des conseillers éininents, et alors sa juridiction était fort étendue. On y procédait contre le roi lui-môme, comme il procédait à l'égard des particuliers. On s'adressait à sa cour, et la cour assignait un jour au roi et à sa partie pour dire leurs raisons et s entendre juger. Mais, comme ces grands personnages ne faisaient pas leur séjour ordinaire à la cour du roi, il en résultait que, dès qu'ils l'avaient désertée, elle perdait la partie la plus importante de sa juridiction, et se
• Fginhard., /// princip.
"Bal., t.?.
5 Aim.,lit>. â, c. 49.
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voyait forcée de renvoyer un grand nombre de causes au plaid général du Champ de Mars, où elles étaient jugées, non par l'assemblée entière dont ce plaid était composé, mais par quelques-uns deces conseillers principaux qu'oiï ne manquait point d'y trouver, et dont la présence eût été nécessaire pour valider, dans ces mêmes causes, le jugement de la cour. Ceci toutefois n'empêchait point que ce tribunal ne fût dans une activité continuelle ; et en effet plusieurs capitulaires font foi que la cour du Palais tenait tous les jours ses audiences, et prononçait tous les jours des jugements. Elle se maintint en cet état tant que le gouvernement féodal conserva lui-même sa hiérarchie primitive et ses justes rapports de subordination envers le souverain; mais, à mesure que le malheur des temps fournit aux seigneurs l'occasion de se rendre plus indépendants, la puissance de cette cour de justice fut aussi par degrés renfermée dans des bornes plus étroites, parce que, tout seigneur étant devenu propriétaire, et tout homme libre ayant été forcé de se rendre vassal, toute appellation dut étrejugée dans le plaid général, où chaque suzerain était dans l'obligation de présenter son vassal en la cour du roi. C'est la raison pour laquelle les grands vassaux se montrèrent si mécontents de ce qu'on appelait de leurs sentences, et se portèrent quelquefois aux derniers excès contre les appelants. Alors les fonctions de la cour du palais se bornèrent à préparer le jugement des plus grandes causes par des enquêtes, à prononcer sur les questions incidentes, à juger de quelques affaires de peu d'importance et entre gens de médiocre condition.
Il est très-remarquable que ce fut la faiblesse même i laquelle fut réduit le pouvoir des rois à la fin de la seconde race, qui fit tomber en désuétude le plaid général, accrut l'influence de leur propre cour, et finit par les rendre plus puissants qu'ils n'avaient jamais été. En effet, les grands yasaaux, s' étant rendus presque indépendants, et réunis* sant dans leurs fiefs, qui étaient devenus de petites principautés, le pouvoir politique à l'administration civile et judiciaire, se soucièrent peu, dès ce moment, clo consaocer
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par leur présence l'autorité d'une assemblée où leurs vassaux pouvaient se rendre appelants cQntre eux, où toutes les usurpations que le malheur des temps leur avait procuré l'eût cftsiqn de fm$ pouvaient leur être très-faeflement contestées. I^a pauvreté des rois les éloignait également de leur cour, $|ov$ beaucoup moins magnifique que celle de quelques-uns de leurs vassaux; et leur absence du manoir royal contribua à accroître l'autorité des grands officiers de cette cour su, prême, qui délibéraient alors de toutes les grandes affaires dont la discussion n'était pas exclusivement réservée au plaid général. Dès ce moment le plaid du roi fut plus rare q se tint frceo plus de solennité; et, comme le nombre des wssaux immédiats, qui était extrêmement diminué, avait fi nj par confondre ensemble toutes les classes de la noblesse, autrefois si distinctes, 06 plaid du roi devint insensiblement celui de la nation, et en obtint toutes les prérogatives. Paj pela mime que les grands vassaux, maîtres ches eux, ne 3? inquiétaient nullement du gouvernement des provinces, villes et fiefs qui étaient sous le pouvoir immédiat 4U rm» il arriva que celui-ci put avoir des conseillers fort inférieurs en puissance personnelle aux premiers conseillers, et que leur autorité fut cependant plus absolue, parce qu'elle s'exerça sur des sujets et vassaux d'une condition moins élevée, et qui par cette raison se montraient moins indo* ciles. ]Le pouvoir royal s'accroissait en outre de jouir en jour par la réunion d'un grand nombre de fiefs qui rentraient dans le domaine du roi, et fortifiaient ainsi les droits de souverain de ceux de duc, de comte, de marquis, etc. Ceci finit par s'étendre à tout le royaume; et alors commencèrent les grandes polices dont parle Mézerai.
toutes ces variations dans les attributions de la eour royale de justice prenaient leur source dans cet antique usage qu'une pratique constante et les préjugés les plus chers de la nation avaient eonsacfé de temps immémorial, « qu'un homme libre ne pouvait être jugé que par ses pairs, * du moins dans tout ce qui touchait à ses drojts les plus » essentiels, tels que les biens, l'honneur et la vie. » Ainsi
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la puissance de juger qu'avait la cour s'étendait ou se rétrécissait, selon que la qualité de ceux qui la composaient augmentait ou diminuait le nombre de ceux qui en étaient justiciables. C'est dans cette ooutume qu'il faut chercher l'institution de la pairie \ institution qui donna plus de fixité à la compétence de ce tribunal suprême. Tout porte à croire que la pairie commença sous Philippe-Auguste; et il résulta de cet heureux établissement que les baron* et les pairs eux-mêmes devinrent justiciables de la cour suffisamment garnie de pairs, sans que les autres conseillers pussent en être exclus.
Cette première disposition en amena une autre; et Tau* tefitédela qour acquit un nouveau degré de solidité par une ordonnance de Philippe le Bel, donnée en 1302, et qui établit qu'elle serait continuellement présidée par depx pré» hts ou deux personnes laïques bonnes et suffisantes, c'est-àdire deux conseillers principaux ; et il est très-remarquable que, tout le temps que ces personnages éminents la présidaient, la cour prenait le nom de pavlemanê, terme générique qui ne signifie autre chose qu'assemblée a. La durée de cqtte assemblée était dans le principe de deux mois; et dès que ce terme était expiré et que les présidents s'é»
9 La création des douze pairs tire aussi «on origine de deux antres coutumes! l'une qui établissait qu'aucun tribunal ne pouvait être complet ril n'hait composé de dome juges ; l'antre, que tous les tribunaux devajentflre, rti-fiarfr* Cest-Mlfc «WRPQ§<fc 4'*? nombre égal de juges clercs et laïques : ce fut donc une nécessité pour les granqVbarons de partager la pairie avec six ecclésiastiques) et,comuje il fallait que les pairs laïques fessent aussi au nombre de ajx, cetfe oireeastance fat favorable à quelques-uns des seigneurs qui l'obtins renf, b»en o.ue four puissance fût loin d'égaler celle des ducs de Çuienne, de Normandie, etc.
* Par cette même ordonnance de Philippe le Bel (art. 69), il est dit qu'il sera ttnu des parlements dans diverses villes du royaume; et ainsi s'explique la véritable aiguiûçation de ce mot : f c^est une assemblée, un pourparkr de juges • ou d'autres personnes. » On comptait les parlements ; ils se convoquaient» ils se séparaient, et la cour du roi était toujours la même. Elle existait hors du parlement; elle prorogea même le parlement lorsqu'elle fut seule assemblée en najrlement , e'eaj-a-dire qu'elle prorogea ses séances solennelles. Tout parlement n'était pas une cour souveraine, puisque l'on donna ce nom aux séances d'une cour qu'Alphonse, frère de S. Louis, avait autrefois tenue à Toulouse, (de Butt, t. 4, p. 71.)
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(aient retirés, ce tribunal n'était plus parlement, mais prenait alors le nom tantôt de cour des enquêtes, tantôt de cour des requêtes, parce qu'elle rentrait alors dans les anciennes limites où l'avait de tout temps renfermée l'absence des conseillers principaux, le môme principe amenant constamment les mêmes conséquences.
Puisque la qualité de son président décidait de la compétence plus ou moins grande de la cour, il est facile de concevoir qu'il suffisait d'établir un grand président qui dût siéger pendant tout le cours de l'année, pour faire de la cour royale un parlement perpétuel. C'est ce qui fut enfin établi par une ordonnance de 1320; et dès lors il n'y eut plus d'autre intervalle pour la tenue des parlements que le temps des vacations, où ce qui restait de conseillers, et les fonctions qu'ils exerçaient, offraient une image exacte de ce qu'avait été autrefois la. cour du roi pendant l'absence de ses conseillers principaux. /
Dans cette organisation définitive, le parlement conserva tous les droits qu'il avait comme cour de justice du roi, tous ceux qu'il avait comme conseil du roi ; et toutefois ces droits variaient suivant que le roi assistait ou n'assistait pas à ses séances. Quand le roi y assistait, c'était la cour ou le plaid du roi; c'était la cour du Palais, quand un autre que lui la présidait.
Quant aux droits qui n'avaient appartenu au parlement que dans le cas où il avait été garni d'un nombre suffisant de pairs et de barons, ils ne lui restèrent qu'aux mêmes conditions; et la noblesse conserva le privilège de n'être jugée que par ses pairs et dans l'audience solennelle du parlement. Du reste le parlement, devenu sédentaire, n'eut jamais aucun des droits qu'avaient eus les parlements considérés comme assemblée générale delà nation ; il n'est point de faits historiques plus attestés que ceux qui établissent cette différence essentielle, et il n'y a qu'une grande ignorance des origines de notre monarchie qui ait pu faire confondre des institutions d'une nature et d'un caractère si différents. ... < Ml «
Heureux lui-même le parlement de Paris s'il eût toujours
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respecté ces vraies bornes d'une autorité qui, prenant sa source dans le pouvoir souverain, ne pouvait avoir d'existence légitime qu'en lui et par lui; s'il n'eût point, abusant des privilèges que lui avait accordés, dans l'intérêt des peuples, la bonté paternelle de nos rois, considéré et défendu comme des droits ce qu'il n'avait obtenu que comme des concessions ; s'il n'eût point follement rêvé qu'il était la vraie cour de France, le parlement de la nation, et qu'il lui appartenait de lutter contre la volonté de ces mêmes rois dont il n'était que le conseiller et le serviteur l 11 existerait encore, et l'ancienne monarchie française, à la ruine de laquelle il a si aveuglément contribué, existerait tout entière avec lui.
Après avoir parlé de l'administration publique de la justice, ajoutons que, dans l'origine, il était permis en certains cas aux particuliers de se faire justice1 eux-mêmes. Si quelqu'un,parexemple,avaitétéassassinéoutuédansquelquequerelie, toute sa famille avait droit de poursuivre le meurtrier à main armée pour le mettre à mort. Les parents ou les amis de celui-ci ne manquaient pas d'en prendre la défense : ce qui remplissait tout le royaume d'une infinité de petites guerres civiles. Nos anciens auteurs nomment cet usage faida, c'està-dire inimitié ou vengeance. Dans la suite, pour empêcher ces désordres, on publia des règlements qui obligeaient les parents de celui qui avait été tué à acçepter la composition de l'amende à laquelle les lois condamnaient les homicides. Mais, chez une nation guerrière, il n'y a guère que les motifs de la religion qui puissent réprimer la vengeance.
Quand le meurtrier n'était pas en état de payer l'amende, la loi lui fournissait une ressource. Il en était quitte pour renoncer à ses biens; ce qu'il faisait de la manière suivante : il assemblait sa famille, et, se dépouillant de ses habits, il allait sauter la haie, après avoir jeté derrière son dos de la terre de sa maison sur son plus proche parent, qui par cette cérémonie demeurait chargé de payer l'amende en
1 Hist. de i'Eglistgftlf., t. 1, p. XVI. :< | \ . • .s ù> \
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question. Cet usage bicarré subsista jusqu'au règne de Childebert ÏI, qui l'abolif par une loi K
L'expérience fit connaître qqe la crainte des amendes pécuniaires n'était pas suffisante pour réprimer la lieenee des grands crimes. Ainsi on fut obligé dans la suite de décerner la peine de mort contre ceux qui en seraient coupables, en du moins de les condamner à des peines ignominieuses. Les nobles convaincus de quelque crime étaient condamnés à porter, nus et en chemise, un chien d'un comté à un autre comté. Ceux qui n'étaient pas nobles étaient obligés de porter, dans le même équipage, une selle de cheval. La coutume de foire amende honorable en chemise nous est venue de là. Les nobles étaient même quelquefois condamnés à porter la selle. Cet usagq subsista longtemps, puisque dans le xiii< siècle un évéque de Liège condamna encore des seigneurs à porter sur leur tête nue des selles de chevaux à la suite de la procession, depuis l'église de gaint-Martin de Liège jusqu'à la cathédrale.
VII. Des Esclaves
Les Franks, comme les autres Germains avant leur établissement dans la Gaule, avaient des esclaves qu'ils traitaient presque comme leurs enflants 2. Ils en trouvèrent un plus grand nombre dans les Gaules quand ils en firent la conquête. Tous les serviteurs, tant à la ville qu?à la campagne, étaient serfs. Les guerres continuelles des Franks en augmentèrent le nombre. Tous les prisonniers de guerre étaient mis en servitude, et c'était le plus riche butin du soldat. On enlevait pour cela les femillés entières; et quelqués-unes, réduites à l'indigence, étaient obligées, pour conserver leur vie, de vendre leur liberté. Comme dans la suite le plus grand nombre de ces serfs furent Slaves ou Sclaves, on nomma tous les serfs esclaves. Ce nom seul fait naître l'idée de la plus misérable condition.
' Decretio Childeb. //.
* Hist. de l'Eglise fa//., t. 1, p. xiv.
T LES MOEURS DES FRANRS. LXXV
Cependant le sert de tous ceux qui avaient perdu la liberté notait pas également dur, et Ton distinguait d i verses sortes de servitudes. Le plus grand nombre était de ceux qu'on nommait simplement serfs, servi, et c'étaient les plus malheureux. 11 y en avait d'autres que Ton nommait lites, liti, ou foti.-leur condition était beaucoup moins dure que œlle des serfe, et assez semblable à celle des colons, coloni, qui était la plus douce, et comme mitoyenne entre la condition des libres et celle des serfs. Ils étaient seulement chargés de cultiver les terres à condition de certaines redennces. (C'étaient comme les fermiers des seigneurs ; et il y a encore des provinces en France où les fermiers sont nommés colons. i
t Un ancien auteur (Albert de Staden), dit M. de Saint* Victor^ nous indique qe qu'était la servitude chez les peuples du Nord, lorsqu'il fait dériver le nom de Udi ou liions, qu'on y donnait aux esclaves, du mot qui signifie la permission qu'un vainqueur donne aux vameus de continuer de vivre : et nous apprenons de Tacite 3 que, beaucoup plus humains que 1«8 Grées et les Romains si fiers de leur police et de leurs lois, ces peuples ne condamnaient point leurs captifs aux pénibles services de la domesticité ; mais que, leur distribuant des terres, ils exigeaient seulement d'eux un tribut en blé, en^toffes, en bétail, redevance qui en faisait des espèces de fermiers, et au delà de laquelle on ne leur demandait plus rien. Tels avaient été les colons chez les Romains, de même attaché* à la glèbe, mais protégés par des lois ipflniment plus douces que celles des esclaves, et qui les mettaient à l'abri des caprices et des violences de leurs maîtres5. De même que ces colons romains, les serfs des Germains pouvaient acquérir un propre et posséder un pécule. La loi des Lombards les appela serfs rustiques, par opposition aux serfs ministériawty qui étaient des espèces d'esclaves *, mais qui furent toujours peu nombreux chez les Franks. Et lors-
» Tableau <U Kiw, U 1 * part. U p. 67.
• Djê %qr. Qfri*f
• S. August., De Civ. Dei, 1. 10, c. 2. Cod. J^heod.^ tit. de Colonis.
• Gap. addit. ad leg.Lêëg., fon. Wt, c. 6.
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qu'ils eurent pénétré dans les Gaules, ils les remplacèrent par le vasselage, qui, sans détruire la liberté et même une sorte d'égalité, emportait avec lui certains devoirs de domesticité. Ainsi le serf continua d'être attaché à la culture des terres, et les hommes libres vécurent avec des hommes libres, jusqu'à ce que le christianisme, source de toute vertu, eût opéré ce prodige, nouveau dans le monde, d'une société sans esclaves. »
11 y avait dans la Gaule diverses manières d'affranchir les esclaves, conformes aux lois romaines et aux lois barbares. On pouvait leur donner la liberté par un acte qui était nommé charta ingenuitatis, ou par un testament. S. Rémi et S. Perpétue, dont nous avons les testaments, y affran- . chissent un grand nombre de leurs esclaves. Mais l'usage des Franks marqué dans la loi salique pour rendre la liberté à un serf était différent et singulier. Le maître conduisait devant le roi son esclave, qui tenait dans sa main un denier comme le prix de sa liberté, et, lui secouant la main, il faisait tomber le denier à terre. Alors l'esclave était légitimement affranchi; et le roi était non-seulement le témoin, mais le garant et le défenseur de la liberté qu'il avait recouvrée par cette cérémonie. Ceux qui avaient été affranchis par écrit étaient nommés ckartularii, et ceux qui l'avaient été par un denier étaient appelés denariales.
Pour rendre plus sacré et plus solennel l'acte de manumission, on affranchissait souvent les esclaves dans l'église, au pied de l'autel, et on leur mettait sur la tête l'écrit par lequel leur maître leur accordait la liberté. Ces sortes d'affranchis étaient spécialement sous la protection de l'Eglise. Elle prenait leur défense, et l'on voit dans les conciles des Gaules plusieurs règlements en leur faveur.
On ne rendait pas toujours la liberté entière aux esclaves. Souvent on ne les affranchissait qu'à condition qu'eux et leurs descendants paieraient un certain cens ou capitation annuelle, et feraient certaines corvées pour leurs anciens maîtres. C'est pourquoi on nommait cesj personnes homines de capite ou honnnes de corpore. Dans la suite des temps cette sorte de servitude ne fut plus annexée qu'au* terre*, et non
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aux personnes; et c'est par là que les seigneurs particuliers continuèrent d'avoir des vassaux obligés à certaines corvées ou servitudes. On nomma vassaux ceux qui tenaient des fiefs, et vavasseurs ceux qui tenaient des arrière-fiefs.
VIII. De ta position, de l'influence et des biens du Clergé
Au moment de la conquête, les évêques et les prêtres furent le refuge des Romains désarmés. Us se rendirent leurs intercesseurs auprès des rois franks, leurs médiateurs auprès des seigneurs, leurs patrons auprès des juges; et, devenus ainsi le lien qui rapprochait les deux nations, et le principal instrument de cette concorde qui devait les confondre en un seul peuple, leur crédit s'affermit au point de devenir en très-peu de temps une autorité régulière et légitime, qui, dés les premiers siècles de la monarchie, était déjà la plus considérable dans l'État1. 11 n'était pas rare qu'un duc quittât son duché pour devenir évôque; et un ministre superstitieux, à qui une devineresse avait prédit son élévation à l'épiscopat, considérait une telle prédiction comme la plus heureuse qui pût jamais se réaliser en sa faveur2. Ce môme esprit de conciliation et de paix, les prêtres chrétiens le portèrent au milieu des guerres civiles dont la nation ne cessa point d'être déchirée, aussitôt que se furent développés au milieu d'elle les vices et la faiblesse de son pouvoir politique; et ainsi s'accrut encore, sous la seconde race, la puissance des évêques.
Ainsi s'accrurent aussi les richesses du clergé, que la conquête avait extrêmement diminuées. Quoique les prêtres romains eussent été d'un grand secours aux Franks dans la, conquête des Gaules, etqueClovis, déjà chrétien, les eût traités avec beaucoup de ménagements, il est vrai de dire que les Romains armés, qui étaient en mesure de composer avec lui, en avaient reçu des conditions bien plus favorables; et, comme l'Eglise n'avait point de résistance à opposer à
1 De Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 1, pai r. I,p. 196. • Grcg. Tur., Hist., lib. 4, c. H et 18.
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l'avidité et à la rapacité des vainqueurs, ses biens et ses trésors furent une proie facile que le roi barbare distribua, ou peut-être se vit forcé d'abandonner à l'avariée de ses compagnons d'armes, qui prétendaient sans doute avoir leur part du butin. Ce que la violence avait enlevé au clergé, la vertu de ses ministres le lui rendit. Lorsque les nouveaux maîtres des Gaules virent le noble et saint usage que les évôques et les prêtres savaient faire du peu qui leur était resté, princes et sujets s'empressèrent d'accroître des richesses dont la dispensation devenait la ressource principale des malheureux, et rétablissait ainsi doucement et régulièrement dans l'État l'équilibre rompu sana cesse par l'inégalité nécessaire et inévitable des fortunes; et les vrai* chrétiens crurent aussi amasser un trésor pour le ciel en partageant ce qu'ils possédaient avec ceux dent les bienè « étaient le vœu des fidèles, le patrimoine des pauvres, la 9 rançon des âmes, le prix des péchés, la solde des fcerVi- » teurs et des servantes de Dieu J. » Ce fut ainsi que le clergé acquit en peu de temps d'immenses propriétés.
A la même époque, s'élevaient de toutes parts des monastères où se retiraient des justes dégoûtés du monde et qui aspiraient à une vie plus parfaite. Ces pieux cénobites, ainsi réunis, offrirent une image encore plus frappante de toutes les vertus chrétiennes : partageant toutes leurs heures entre la prière et le travail des mains, ils consacraient ail soulagement des malheureux tout ce que pouvait leur fournir ce travail au delà de l'absolu nécessaire* Ce fut cette charité ardente, infatigable, qui fertilisa les solitudes où ils avaient fait vœu de vivre et de mourir : ce fut donc au profit des pauvres et uniquement à leur profit que* de leur côté, les moines devinrent légitimes propriétaires d'une partie considérable de la France que leurs sueurs avaient fécondée *.
11 est certain, au reste, qu'après la conquête l'Église avait continué de posséder, selon la loi romaine, qui lui
1 Cap» Car., tit. 8, c. 12. „
* Art de vérifier les dates , ép. déd.; ibié», préf*, p. ix.
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était resté de ses biens, et ce que, dans les temps postérieurs, elle avait pu acquérir. Toute la suite deë mono-» ments historiques prouve qu'exempts des charges publiques lorsqu'ils étaient médiocres et à peine suffisants pour l'entretien de ses ministres, ces biens perdaient de leur immunité dès qu'ils devenaient plus considérables 1. Cette loi continua d'être observée sous les rois franks* et elle fut même très-souvent exécutée avec une plus grande rigueur que sous les Romains *. Nous voyons que les terres de l'Église payaient un cens, des tributs j que ses serfs ou colons devaient au fisc des corvées, et que l'immunité même n'exemptait pas les Églises des dons annuels qu'elles étaient tenues d'acquitter envers le roi 8.
Une autre loi romaine voulait que l'Église possédât ses biens aux mêmes titres que les donateurs qui les lui avaient concédés. Or ces biens étaient nécessairement ou civils ou militaires : le possesseur d'un bien militaire devait un service personnel, ou, s'il ne pouvait servir lui-même, il était tenu de se faire remplacer par ses enfants ; le propriétaire d'un bien civil fournissait des miliciens. Le èlergé sé vit donc* en sa qualité de propriétaire, obligé de remplir ces conditions de la propriété* et de fournir dés soldats â l'État.
Ces miliciens qu'entretenait l'Église devaient étrë toujours sur pied, et^ dans ces temps de périls continuels, il fallait qu'ils fussent prêts à marcher au premier signal. C'étaient des hommes libres et non des vassaux; car dés pfëtfeé désarmés ne pouvaient en avoir» le vasselage étant* ainsi que nous l avons déjà dit, une condition particulière et exclusive du bénéfice militaire. Pour obtenir le service d'uft homme libre, il fallait pourvoi* à sa solde ël à sa subdistance : il fut créé à cet effet sur les biens ecclésiastique* des bénéfices à vie qui devinrent la paié dé Ces soldats dé l'Église. Ces biens, dont die ne leur donnait qûé l'Usufruit,
* Cod. fheod., ï. lfl,tit. 1, c. 15.
* Aim.,1. 2,0. 17.
* Hincm., t. 2, Mpist, ad tpisc, c. 38.
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n'étaient point séparés, quant à la propriété du fonds, des autres biens qu'elle possédait, et devaient y rentrer après la mort de l'usufruitier
Or il était difficile que, dans un semblable système, il ne s'introduisit point de grands abus, et que, dans des siècles grossiers où celui qui avait la force se pliait si difficilement à la règle et aux lois, le plus faible ne fût pas le seul à souffrir de ces abus. Il arriva donc que les ecclésiastiques ne furent pas toujours libres de choisir leurs hommes, et qu'on les obligea de concéder leurs bénéfices à de vieux soldats que Ton voulait récompenser, et qui considéraient ainsi ce qu'ils recevaient de l'Église comme un don du souverain qui le leur avait fait obtenir. 11 arriva encore que les capitaines auxquels les évêques ou plutôt le prince donnait la conduite des hommes libres, lorsqu'il fallait marcher à l'ennemi, acquérant sur eux cet ascendant irrésistible que donne le commandement militaire, les déterminèrent facilement à se faire leurs propres vassaux, et s'attribuèrent par ce moyen la disposition de leurs bénéfices qui se trouvèrent ainsi séparés des biens dont ils tiraient leur origine *. Les guerres dangereuses des Sarrasins dans lesquellès l'Église était spécialement menacée, le péril extrême auquel l'État fut exposé par leurs invasions, multiplièrent ces usurpations. Charles Martel, que l'on accuse d'avoir dépouillé le clergé, n'eut peut-être d'autre tort que d'autoriser ce qui était déjà fait, ce qui probablement se faisait encore; et c'est ainsi que ces biens, reconquis par l'Église sous la première race, rentrèrent, au commencement de la seconde, dans le domaine des rois, et redevinrent le pa trimoine des Franks.
11 fallut bientôt réparer cette grande injustice. Pépin, qui voulut affermir son pouvoir, sentit qu'il n'appartenait .qu'à la religion de lui donner la force et la stabilité : poussé à la fois par le cri de sa conscience et par les conseils d'une politique sage et prévoyante, il voulut que l'Église recouvrât ce qui lui avait été enlevé, et reprît ainsi dans l'État
4 Aim., lib. 5,c. 10.
* Cap. Car. Calv., Ut. 27.
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le râng èt l'influence qu'elle avait perdus. Toutefois, vu la qualité et la puissance de la plupart de ceux qui avaient usurpé ces biens, une restitution entière eût été dangereuse, ou môme impossible : des transactions avec les propriétaires illégitimes étaient un moyen qui s'offrait de lui-même, et que Ton sut employer de manière à concilier ensemble l'intérêt des familles, le repos des consciences et les lois de l'équité. On rendit à l'Église une partie de ses biens; et elle concéda l'autre à ceux qui en étaient actuellement possesseurs, sous la condition qu'ils les tiendraient d'elle à titre de bénéfices, et qu'ils lui paieraient à cet effet une redevance.
Ces bénéfices différaient peu, relativement aux bénéficiera, de ceux que l'Église avait autrefois donnés à ses hommes libres; mais l'Église n'en était plus propriétaire, ni même des biens dont la jouissance lui était réservée, au même titre et avec la même plénitude. Il paraîtrait que la plus grande partie de ces biens, avant de lui être rendus, passaient entre les mains du roi, qui dut ensuite les lui transmettre; et que, par cette transmission, ils prirent la nature des bénéfices royaux : c'est-à-dire qu'ils devinrent une propriété du prince, dont il se saisissait de nouveau à la mort de chaque titulaire, toutefois avec cette différence qu'il ne pouvait les réunir au fisc, comme il l'aurait fait d'un fief vacant par le défaut d'héritier mâle, parce que ces biens étaient consacrés au service de Dieu, et exempts des conditions du vasselage ; mais qu'il en jouissait à titre de propriétaire, jusqu'au moment où il lui plaisait d'y placer un nouvel usufruitier1. De même, pour les domaines qui furent concédés par le clergé à des bénéficiers, le roi se réserva d'en former de nouveaux bénéfices à la mort de l'usufruitier et aux mêmes conditions, s'il le jugeait nécessaire, de telle sorte qu'un bénéfice ecclésiastique ne pou* vait jamais être réuni à l'église de laquelle il dépendait, tant qu'il convenait au roi d'y nommer un nouveau bénéficier. Ces biens entrèrent donc aussi dans la classe des
,\Gréfl. Tut., Hist. , 1, 4, c. 7, Ce*t là ce qu'on appelait le droit de régaU
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bénéfices loyaux, et furent soumis à la même juridiettom Mais, si la première disposition était favorable au clergé et conservatrice des biens dont il avait la jouissance, la seconde lui fut très-nuisible; et Ton conçoft facilement que de tels bénéfices obtenus de la munificence royale durent être bientôt considérés comme des fiefs par ceux qui le* possédèrent, et, lorsque l'hérédité s'y fut établie, devenir aussi des fiefs héréditaires : c'est ce qui arriva en effet de tous ces bénéfices ecclésiastiques dont l'Église se vit une seconde fois et successivement dépouillée.
A peine rentrée dans la possession de ses biens , l'Église fut de nouveau menacée de les perdre. Entourés dè bénéficiers armés, beaucoup plus puissants qu'eux, qui, ne supportant qu'avec impatience une dépendance dont ils étaient humiliés et importunés, profitaient du moindre prétexte pour s'en affranchir les titulaires des propriétés ecclésiastiques étaient en danger non - seulement d'êlrè privés de toute espèce de droit sur les bénéfices qu'ils avaient concédés, mais encore de se voir enlever la propriété de ce qui leur avait été rendu, et avec plus de facilité peut-être qu'auparavant, parce qu'ils étaient plus faibles encore, presque tous leurs hommes libres étant devenus vassaux de leurs bénéficiers. • ' •
Dans ce péril imminent, dans cette situation extraordinaire où son existence était sans cesse menacée par ces hommes violents, qui se souvenaient encore d'avoir été les vainqueurs des Gaules, et qui se montraient toujours prêts à agir comme du temps de la conquête, le clergé, féduit en quelque sorte au droit de la défense naturelle, ne Crut pas, et sans doute avec quelque raison, devoir rester scrupuleusement soumis aux capitulaires et aux canons qui défeiw daient aux ecclésiastiques de porter les armes. Il demanda et obtint les honneurs du baudrier *. Les évêqueà prirent
1 Cap. Otr.Cat., t\t. 7, c. 05. Dans ce capitulaire, qui est celui d'Éperffay, les étéques demandaient qu'on renouvelât, à Tt'gatfd des redevances de» bdnéfl^ dm ecclésiastiques, lu lois de Louis te Débouta ino et de Châtie* le Chante; mais ces bénéficiers, qui étaient tous puissants seigneurs, rejetèrent cette demande, refusèrent les corvées, et gardèrent les précaires.
* Alm.tK a, 2. Us honneurs, chez te* frabks mutât tliei tes Romains
Féftôe, l'habit militaire, les éperon» } et, devenus guerriers et seigneurs de la nation, ils purent avoir des vassaux, puisqu'il» allaient à la guerre, où tout homme libre pouvait aller : ils se firent rendre hommage par leurs hommes libres, conservèrent la propriété des manoirs nobles, qui étaient sous leur redevance, et s'épargnèrent ainsi la solde ruineuse des capitaines qu'ils avaient été obligés de mettre, avec tant de danger pour eux, à la tète de leurs soldats. C'est ainsi que le vasselage, le seul lien de la société temporelle qui fut assez fort pour n'être point encore rompu, contribuait à raffermir et à conserver la société spirituelle qui seule pouvait ensuite tout sauver et tout conserver*
Ainsi s'expliquent ces habitudes guerrières que ne cessenl de reprocher h ces hommes de paix tant de petits esprits qui ne voient rien au delà du temps où ils vivent et des objets qui sont sous leurs yeux; et ce qui prouve à quel point ce parti extrême qu'avait pris le clergé était justifié par les circonstances extraordinaires dans lesquelles il se trouvait, c'est que, Gharlemagne ayant porté à l'assemblée générale de la nation une requête qui lui avait été présentée* à l'effet d'interdire aux ecclésiastiques le service militaire* et cette interdiction y ayant été décidée les partisans du clergé éclatèrent en murmures et répandirent le bruit que c'était dans l'intention de dépouiller l'Église de ses honneur* et de ses biens que l'empereur avait présenté cette requête* et obtenu ce règlement. - 1
Au reste la loi nouvelle fut mal observée sous le régna de ce prince, parce que l'on continua d'envahir les biens du clergé, quoiqu'une autre loi eut prononcé la peine du sacrilège contre ceux qui les envahiraient 2. Ce ne fut que sous Louis le Débonnaire que « les évêques et les clercs » déposèrent les ceinturons et baudriers d'or, les glaives
étaient Fndi*ju<59 partes marques extérieures, insig/riû. Tout îioiriîwe libre, chea lesFranks, ht ait un ht%nn?ttr'i et cet honneur commua h tous ct«Ht la cèinttifQ mihtmre é* lé b**d*en 11 le perdait <\n*rté il entrait «ta» r état Monastique, etac potifait plâilereprcudre,mcme Jonwjtftllui plaisait de rentrer 4a M la *k Mcelière, (£#/>., addlr. -, cv 3, 69; dp* V*K, mw* 7t0, e, 2; I ç*p.f mm. 9 3 C«p. W, ait*». 803*
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» ornés de pierreries, les éperons et les habits précieux !. • Essayant alors de revenir au premier moyen qu'ils avaient employé pour leur défense, ils imaginèrent de choisir parmi les fidèles du roi des chefs auxquels ils confiaient la conduite de leurs vassaux; ces chefs reçurent le nom d'avoués 9 des églises. Ce moyen, sans doute plus conforme aux maximes de l'Evangile, et le seul que, dans des circonstances ordinaires et communes, il leur eût été permis d'employer, ne pouvait suffire encore à protéger leur faiblesse, au milieu de l'impuissance des lois et de ce désordre politique où la France continuait d'être plongée. La création des avoueries eut un résultat à peu près semblable à la séparation qui avait été opérée sous Charles Martel; et les avoués n'étaient ea effet, sous un autre nom, que ces capitaines qui avaient alors si violemment dépouillé l'Église. Le même principe amena donc, et nécessairement, des conséquences toutes semblables. Les bénéficiers cessèrent de rendre hommage aux évôques, dès que ceux-ci eurent cessé de porter les armes, et ne reconnurent plus que leurs avoués; l'hérédité des fiefs ayant commencé à s'introduire vers cette époque, un grand nombre d'avoués se firent les suzerains de ces vassaux qui ne leur appartenaient pas; et ce ne fut que par l'extinction des familles qui possédaient les avoueries, et par les donations qui leur furent faites postérieurement à l'établissement de l'hérédité, que les églises recouvrèrent les biens et les vassaux qui leur avaient été une seconde fois enlevés.
Nous avons dit que la circonstance qui avait fait des bénéfices royaux de cette autre partie des biens enlevés au clergé,
* Ai m., 1. 5,c.2.
2 On leur donnait encore le nom de gonfalonniers^ parce qu'ils portaient la bannière des églises appelée gonfanum. C'est ainsi que Vori/lamme, bannière et enseigne dont l'abbaye royale de Saint-Denis se servait dans ses guerres particulières, c'est-à-dire dans celles qu'elle entreprenait pour retirer ses biens des mains des usurpateurs, ou pour empêcher qu'ils ne fussent enlevés, devint la bannière des rois de France, lorsqu'ils furent devenus maîtres des comtés de Pontoisc et du Vexin, dont les seigneurs avaient été jusqu'alors avoués et protecteurs de cette abbaye. Ceci dut arriver sous le règne de Philippe 1er ou de son PU Lvuis le Gros.
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dont la jouissance lui avait été rendue, avait été favorable aux propriétaires de ces biens; et en effet, les rois, protecteurs nés de l'Église et de 9es ministres, et qui voyaient en eux l'appui le plus sûr et le plus ferme de leur couronne, loin d'avoir aucun intérêt à les dépouiller, trouvaient au contraire un avantage véritable à accroître leur crédit et leur influence, et leur conservaient ainsi fidèlement ces biens, comme un dépôt qui leur avait été commis. C'était là ce qu'on appelait le privilège de l'immunité, que n'avaient pas les fondations faites par de simples particuliers; fondations dont l'administration revenait aux familles après la mort des fondateurs, en raison du même droit qui les faisait vacquer en régale, quand elles étaient faites ou supposées faites par le roi. De cette disposition de la loi en faveur de ces familles, résultaient mille inconvénients, et tous au détriment du clergé, qui voyait souvent des héritiers avides et peu scrupuleux dissiper des biens dont la piété de leurs ancêtres avait voulu faire le patrimoine des pauvres et des églises; et les nouveaux fondateurs, témoins de ces désordres, n'eurent qu'un moyen de s'assurer que les intentions qu'ils avaient eues, en faisant de semblables dons, seraient remplies : ce fut de remettre leurs fondations entre les mains du roi, qui, les confirmant alors par des chartes, leur donnait la nature A'aleu ou de propre, et tous les avantages de Yimmunité. Ainsi prirent le caractère de fondations royales un grand nombre de bénéfices qui n'avaient point été donnés à l'Église par les rois.
Tout porte à croire que ce fut de même dans l'intention de s'assurer la conservation des biens qui leur avaient été donnés, ou qu'ils s'étaient créés eux-mêmes par leurs travaux, que les monastères voulurent jouir aussi des avantages attachés aux fondations royales, et s'affranchir de la juridiction des évêques, qui d'abord étaient les dispensateurs de ces biens au même titre que de ceux des autres églises, et avaient ainsi le droit d'en appliquer l'usage selon qu'ils le jugeaient à propos ; ce qui ne se faisait pas toujours avec justice et discernement. Et il faut bien supposer que ce privilège des évêques n'était oas sans de, graves inconvù-
«rients, puisque ce fut up saint prélat qui lui-même étth biiî le premier un abbé dans un monastère, et l'affranchit de la juridiction de l'ordinaire, « dans la crainte qu'il eut, » dit l'anwliste qui rapporte ce fait, que se$ successeurs » n'envahissent les biens de ce monastère !f » Un monastère remis ainsi entre les mains du roi recevait le nom d' abbaye /et dès ce moment son abbé prenait rang parmi le* seigneurs Du grande vassaux, administrant lui-môme ses biens, en acquittant les charge&t fournissant directement à l'État les «pldats dont auparavant il grossissait le contingent des évêques, et ne reconnaissant plus d'autre autorité que celle 4e Dieu et du roi.
Mais il n'en était pas des moines comme des prêtres séculiers. Ceux-ci avaient leur part des biens des Églises; les autres, soumis à la vie commune, ne possédaient rien en propre, n'avaient droit qu'au simple nécessaire, filé parla règle qu'ils avaient embrassée, Tout le reste était 4 la dis* position de leurs abbés, qui trop souvent ne faisaient pas de ces richesses, ainsi accumulées dans leurs mains, l'usage auquel elles avaient été destinées, excitant par là la cupidité des laïques dont ils imitaient la manière de vivre, et qui, témoins de leur vie mondaine, durent se croire très* propres à les remplacer dans cette manière d'administrer des biens ecclésiastiques. C'est ainsi que se formèrent et se multiplièrent les cvmmendes, qui n'étaient autre chose que
le droit d'usufruit et d'administration réservé à tout fonda*
teur, droit que le roi étendit des monastères simples, qui, à ee titre, avaient pu, de tout temps, être administrés par des laïques, aux abbayes de fondation royale, et dont il était le suprême administrateur. Or, cette disposition parties lière que l'on faisait du bien des abbayes semblait ne pas avoir des inconvénients aussi graves que la dilapidation des biens du clergé séculier, parce que l'on rçe dépouillait en apparence qu'un seul homme, qui était l'abbé, les moines n'ayant droit, nous le répétons, qu'à l'absolu nécessaire,
1 Aim., L 8, c. 2. Cet évéque était S. Germain, qui tenait le siège de Paris ; et le monastère qu'il affranchit ainsi était celui de Saint-Vincent, depuis Tabbaje Saint-Germain-des-Prés.
fixé pair les staMjtsde leur communauté. On vit donc s'élever de toutes parts des coromendes au profit des gens de la cou» . et des nobles de province ; et sous la seule condition de pourvoir à l'entretien des lieux réguliers, et à la nourriture (ta religieux, les commendataires purent dissiper à leur gré, prodiguer à tel usage profane qu'il leur plaisait, Tina* wea$e superflu des biens confiés à leur gestion. Ce fut un nouveau genre de spoliation qui n'eut point de bornes : on se partagea les biens des monastères comme des terres conquj$($; les rois donnèrent des abbayes aux reines, à leurs fils, à leurs filles; ils en gardèrent oirx~mèmes; il n'y eut point de vassal un peu puissant qui ne s'en fit donner, et plusieurs mirent leur fidélité au prix de semblables dons. Vainement les évêque» s'élevèrent contre cçtte dissipation impie et souvent inhumaine des biens des monastères, et menacèrent le3 spoliateurs des jugements de Dieu 1 : ils n'y gagnèrent autre chose que la vaine formalité à laquelle se soumirent les rois et les seigneurs de faire tonsurer ceux de leurs enfants qu'ils voulaient enrichir ainsi, sans rien diminuer de leurs domaines; et l'on conçoit que, sous de tels abbés, le sort des moines n'était pas plus assuré, ni le voeu des fondateurs plus respecté que sous l'administration des laïques. Enfin les choses en vinrent au point que l'on crut nécessaire de foire des arrangements pour que la communauté ne manquât pas du moins des premiers besoins de la vie, et de séparer à cet effet de la mense abbatiale la portion de bien strictement nécessaire à la subsistance des religieux et à la répartition des églises, portion à laquelle les abbés et les commendataires n'eurent pas le droit de toucher. Un tel remède Ait pire peut-être que le mal} parce que, délivrés, par de tels arra!*-
• C* n'était pas contre les commande* en général qu'Us s'élevaient, puisqu'ils en possédaient eux-mêmes, mais «ontrcla nomination abusive et ipaoriateiie
des laïques à de semblables offices ; c'était la dilapidation des biens des abbayes, souvent même fexpulsion des religieux de ces saintes demeures, qu'ils signalaient à la justice et à la religion du monarque : « 11 y a des lieux, sacrés, di- » saient-i)sf qui sent devenus en entier la possession des laïques ; U en est » d'autres qu'ils se sont en partie appropriés ; U en est dont ils se sont donné * les métairies comme leur^propre héritage. * {Cap* Car. Cale., tît- 3, c. 12, Ut 52.)
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gements, de toute responsabilité sur ce qui touchait les moines et le monastère, ces administrateurs disposèrent plus librement encore et avec moins de scrupule de la part de biens, incomparablement plus grande, qui leur était restée. Par exemple, les comtes de Paris, s'étant établis commendataires de presque toutes les abbayes que renfermait leur comté, une fois ce partage fait avec la communauté, distribuèrent à leurs gens de guerre toutes les terres restantes, qui furent ainsi pour toujours soustraites à la juridiction ecclésiastique. Ce qu'ils avaient fait, d'autres seigneurs le firent également dans toutes les parties de la France; et un grand nombre de menses abbatiales se trouvèrent ainsi sécularisées.
Telle est l'histoire des propriétés de l'Église sous les deux premières races; et celte histoire n'est autre chose que le récit du pillage perpétuel de ces propriétés par une race d'hommes violente et guerrière, dont ses ministres travaillaient sans cesse à adoucir les mœurs et à éclairer l'intelligence. Ce que lui enlevait l'avidité des vainqueurs dans les moments de désordre, on voit que la piété des fidèles le lui rendait dans des temps moins agités, au risque de le lui voir enlever encore; ët que, dans ce combat sans relâche de la cité de Dieu contre la cité du monde, la charité et la patience de l'une triomphèrent à la fin *de l'avarice et de la violence de l'autre. C'est qu'il fallait que l'Église de France subsistât, Dieu ayant visiblement de grands desseins sur un royaume qui fut toujours le premier de la chrétienté. ' * ; ' -
, On peut maintenant apprécier à leur juste valeur ces cris stupides de l'impiété, de toutes parts répétés par la prévention et par l'ignorance, qui accusent d'usurpation du bien d'autrui un clergé sans cesse dépouillé de son propre bien; qui nous présentent comme plongés dans toutes les jouissances du luxe et de la mollesse des cénobites que leurs administrateurs laïques laissaient mourir de faim, et comme des hommes turbulents et sanguinaires des évêques qu'une triste nécessité forçait à prendre les armes, afin d'opposer quelque 'résistance à un brigandage qui s'exerçait sur le pa-
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trimoine des pauvres, qui menaçait la religion elle-même dans l'existence de ses ministres.
L'impiété ne s'arrête point là : dévorée d'une rage que rien ne peut éteindre, elle va chercher, dans la fômge de» chroniques les plus obscures et les plus méprisées, ce que ses suppôts de tous les âges (car elle n'a jamais cessé d'en avoir) ont pu écrire de plus infâme, de plus grossièrement mensonger contre les prêtres et les moines : et opposant avec impudence ce vil fatras de turpitudes aux témoignages de l'histoire les plus graves, les plus avérés, les plus éclatants, elle ne craint pas de dépeindre comme des scélérats abominables, des hommes qui, d'âge en âge et jusqu'à nos jours, n'ont cessé de transmettre aux générations les croyances, les préceptes, la morale de l'Evangile; supposant que, par un miracle plus grand, plus inconcevable que tous ceux qu'elle rejette, ces hommes ont pu et voulu, dans cette longue succession qui ne s'est pas interrompue un seul instant, perpétuer des croyances auxquelles ils ne croyaient pas, annoncer des préceptes auxquels ils n'obéissaient pas, prêcher une morale qu'ils ne pratiquaient pas; créant ainsi, au gré de sa haine extravagante, une société de nobles toujours furieux et de prêtres toujours hypocrites, société impossible, qui cependant a duré quatorze siècles, société la plus tyrannique qui ait jamais opprimé les peuples, et qui cependant a donné pour la première fois au monde le spectacle d'une nation où il n'y avait plus de maîtres ni d'esclaves:
L'ignorance était grande dans les premiers temps de la conquête* et d'autant plus profonde, d'autant plus incurable, que ceux qui y étaient livrés se plaisaient au milieu de ses ténèbres1. Où se conservaient les dernières lueurs des lettres et des connaissances humaines prêtes à s'éteindre, si ee n'est dans les cloîtres qui rendirent ensuite à la société moderne ce qu'ils avaient sauvé du grand nau*
* Les Fidèles descendus des anciens Frank s méprisaient les lettres, parlai on trèS'peu latin, n'estimaient que la profession des armes, et ne quittaient les camps que pour aller se confiner dans leurs terres; pendant près de deux siècles, leur ignorance les rendit incapables d'exercer aucune fooetioa ecclésiastique; tous les clercs étaient Romains.
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fi^ge de l'ancienne société? où étaient les seules ébofcs qu-il y eût alors? auprès de la cathédrale et de la demeure des évéques s là étaient encore l'hôpital pour les malades, l'hospice pour les pèlerins et les pauvres voyageurs; et dans ces asiles de pai* « la science et la miséricorde s'étaient ren* » contrées et embrassées V» Lorsque le pouvoir politique, si faible alors sous des rois faibles, parce qu'il n'étaij. pas naturellement constitué, reprenait un peu de vigueur sous quelques princes guerriers ou d'un ferme caractère, a qui s'adressait le monarque pour le rétablissement de l'ordre et \û maintien de la justice, si ce n'est aux évéques, protecteurs naturels des peuples, et qui recevaient alors la noble mission de porter au pied du trône le cri des opprimés et de demander en leur nom que justice fût rendue? Qu'était le vasselage,. seul lieu de cette société naissante, qui, comme nous l'avons déjà dit, ne fut jamais entièrement rompu, sinon le respect pour la foi jurée? et quel autre garant que la religion pouvait-on avoir de la foi du serment? Lorsque tout n'était que trouble et confusion dans l'État, où étaient l'ordre et l'unité, sinon dans la société des fidèles, qui seulq demeurait immuable dans ses dogmes, dans ses traditions, dans sa discipline? Pour cette multitude que divisaient sans cesse des intérêts si opposés, des usurpations si manifestes, des préjugés d'indépendance si fortement enracinés, que) autre signe de ralliement que la croix qni, s'élevant de toutes parts sur le sommet de leurs tours et sur la pointe de leurs clochers, réveillait à tous moments dans leur cœur des sentiments qui leur étaient communs, des croyances qui pour tous étaient les mômes, et semblait rappeler à ne former qu'une seule patrie sur la terre, des hommes destinés à n'avoir qu'une même patrie dans le cielf -Et nous pouvons défier toute la subtilité sophistique des incrédules de nos jours, d'expliquer comment il eût été possible que ce royaume de France, formé par des évéques, ainsi que l'a dit un écrivain, dont sans doute ils ne récuseront pas le
* Misericordia et veritas obviavtrunt sibi : justitia et pax osculatm sunt. (Ps. lxixit, 11.)
lémoignagê % eût pu être sauv© de sa ruine autrement que par des évéques; c'est«à"dire comment, sans la religion et ses ministres, il eût pu rester en France, après te fin de la seconde race, vestige de société.
Sous les rois de la troisième race, le clergé put espérer enfin des jours moins agités, et pour ses pro priétés des garanties et une protection dont, jusqu'alors, lui seul avait été privé. îl put, de môme que les autres membres de la société, cotaerver ce qui lui appartenait, et opposer avec succès, aux nouveaux envahissements que Ton tenta contre lui, ses titres et ses privilèges. *
IX. Des principaux officiers de nés rois
Rien ne montre mieux la grandeur d'un maître que le nombre et la puissance de ses serviteurs a. La cour de nos rois ne le céda, à cet égard, à aucune autre. Nous commençons par les charges ecclésiastiques.
I/apocrisiaire, nommé quelquefois l'archiprétre de France, «t pjus souvent l'archichapeloin, tenait le premier rang parmi les officiers du palais. Non-seulement il était supérieur dn clercre qui en desservait l'oratoire, mais il avait encore inspection, quant au spirituel, sur tous peux qui se trouvaient à Ja cour : « en sorte, dit Hincroar *, que personne n'y pou- » vait faire aucun exercico de zèle sans son agrément. » Il y avait plus : tous les procès ecclésiastiques, toutes tes contestations des clercs et des moines res^ortissaient à son tri* bunal. Personne même ne pouvait parler au roi d'une aflhiré ecclésiastique sans l'avoir auparavant communiquée à rarchièhapeiain, et sans avoir pris son attache. On peut juger par !â quel était son crédit. Aussi cette charge fut-elle communémerft éxereée par des évôques, à qui le pape accordait souvent le pailhm et te titre d'archevêque; par distinction: On vit cependant quelquefois de simples prêtres, comme Fulrade et Foulques, revêtus de la dignité (Parc h icha pelai n.
1 Gibbon.
• Hist. de l'Egl. gall., t. 1, p. xiij. 3 De ordine palatii.
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Cet officier ne fut d'abord nommé qu'apocrisiaire; mai*, dans la suite, l'oratoire de nos rois ayant été appelé chapelle à cause do la chape de saint Martin qu'on y conservait, les clercs destinés à desservir cet oratoire furent appelés chapelains, et leur supérieur archichapelain. C'est l'origine des noms de chapelle et de chapelains, que l'usage a introduits pour signifier les oratoires particuliers et les clercs qui y font l'oflice. Cette chape de saint Martin, capa ou capella, était un manteau d'une étoffe vile et grossière. Il parait même qu'il était de peau de brebis. Le moine de Saint-Gall, qui a écrit la Vie de Cliarlemagne, dit que ce prince avait un habit de peau qui n'était pas beaucoup plus précieux que le manteau de saint Martin ; et Du Cange cite un ancien registre de la chambre des comptes, où il est marqué que « les Estohers d'Amiens doivent à l'évèque à » la Saint-Martin d'hiver une penne grant d'agneaux, ap- * pelée le mantel de saint Martin. »
Outre l'archichapelain, les rois et les reines de France avaient des aumôniers, c'est-à-dire des ecclésiastiques ou des abbés chargés de distribuer leurs aumônes. Le premier que nous trouvions revêtu de cette charge est saint Chaumont, qui est appelé aumônier de la reine sainte Bathilde. Hincmar, qui a écrit un Traité des officiers du palais d'après saint Adalard, abbé de Corbie, ne parle pas de cette charge. Peut-être de son temps les fonctions d'aumônier étaient-elles réunies à la charge d'archichapelain, comme celles d'archichapelain le furent depuis à la charge de grand-aumônier.
Il estwencore parlé dans les anciens auteurs d'un abbé du palais : ce qui a fait croire à quelques critiques qu'outre les clercs, il y avait aussi des moines dans le palais pour y faire l'office divin. Mais le nom d'abbé se donnait souvent aux ecclésiastiques qui avaient quelque autorité sur les autres. Les maisons même des clercs qui vivaient en communauté étaient appelées monastères, et les supérieurs abbés. S^ns doute, l'abbé du palais fut ainsi nommé, parce qu'il était sous l'archichapelain le supérieur des clercs destinés à faire
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l'office dans la chapelle du roi : c'était ce qu'on nommerait aujourd'hui le maître de la chapelle.
Quant aux charges civiles, le maire du palais, ou le majordome, major domûs, fut sans contredit le plus puissant des officiers de nos rois \ Mais il n'eut pas d'abord ce pouvoir presque souverain qu'il s'attribua dans la suite. Les fonctions de sa charge étaient renfermées dans l'enceinte du palais, dont il avait la surintendance. Ces bornes parurent trop étroites à l'ambition des maires. Sur la fin de la première race, ils devinrent les premiers ministres et comme les vice-roisde l'État; et on les vit dominer avec une autorité presque absolue, maîtres presque également des peuples et des souverains, à qui ils ne laissèrent qu'un vain titre de royauté.
Quiconque connaît l'esprit de la famille germanique ne s'étonnera pas de trouver dans le maire un officier du palais *. Dans cette famille, la domesticité ennoblit. Toutes les fonctions réputées serviles chez les nations du Midi, sont honorables chez celles du Nord, et en réalité elles sont rehaussées par le dévouement personnel. Dans le&Niebeiungen, le maître des cuisines, Rumolt, est un des principaux chefs des guerriers. Aux festins du gouvernement impérial, les électeurs tenaient à honneur d'apporter le boisseau d'avoine, et de mettre les plats sur la table. Chez ces nations, quiconque est grand dans le palais, est grand dans le peuple. Le plus grand du palais (major) devait être le premier des Leudes, leur chef dans la guerre, leur juge dans la paix. Or, à une époque où les hommes libres avaient intérêt à être sous la protection royale, in truste regiâ, à devenir Antrustions et Leudes, le juge des Leudes dut peu à peu se trouver
* Pertz (Geschichte der Merowingischen Hausiueier) a réuni tous les noms par lesquels on désignait les maires du palais : « Major domûs regise, domûs regalîs, domûs, domûs palatii, dont ûs in palatio, palatii, in aulâ; — Senior domûs, — Princeps domûs, — Princeps palatii, — Praefectus domûs regiae, — Praefectus palatii, — Praefectus aulae, — Rector palatii, — Nutritor et hajulus régis? (Fredeg., c. 86) — Rector aulae, imô totius regni, — GuJbernator palatii, — Modérât or palatii, — Dux palatii, Custos palatii et tutor regni, — Subregulus. » Ainsi le maire devient presque le roi ; et réciproquement gouverner le royaume s'exprima par : gouverner le palais. « Bathilda regina, quae cum Chlotario fllio Francorum regebat palatium.» (Michelet, Hist. defr., t.t, p. 275.)
» Michelet, Mist.de fr., t. S, p. 274.
le juge du peuple. Mais les rois de la seconde race, auxquels la mairie du palais avait servi de degré pour monter «or \ë trône, surent prescrire des bornes convenables à la puissance des maires. Aussi, depuis ce temps-là, l'histoire n'en parle presque plus.
Le comte du palais avait la plus grande autorité après te maire. Quand le roi ne rendait pas la justico par lui-même, le comte la rendait- au nom du prince, et il était chargé de juger les causes dont il y avait appel. C'était comme le juge en dernier ressort de toutes les affaires du royaume. On ne pouvait même parler au roi d'aucune affaire civile sans avoir l'agrément du comte du palais. * Le comte ptolin, dit M. de Saint- Victor \ semblait avoir remplacé, dans la cour des rois franks, le grand dignitaire que Ton nommait maître des offices à celle des empereurs. C'était loi qui faisait la police dans le palais et même dans tout lé canton où résidait la cour; il recevait toutes les causes qui étaient portées au palais, et décidait de celles qui devaient être jugées en présence du roi; il était l'introducteur de ceux qui voulaient en obtenir audience, et faisait auprès de lui les fonctions du ministère public; enfin il présidait le tribunal où étaient jugées toutes les causes qui ressortissaient à son département. La dignité de comte palatin existait encore sous Louis le Gros, en 4 136, et l'histoire ne marque point à quelle époque elle fut abolie. »
Le référendaire était un des principaux officiers, lequel remplissait à la cour de nos rois une partie des fonction* qui ont été depuis annexées à la charge de chancelier. 11 signait les chartes royales, et communément il gardait le sceau de nos rois. Nous disons communément, parce que nous trouvons quelquefois sous la première race des seigneurs qui sont nommés gardes du sceau, quoiqu'il ne paraisse pas oufAs fussent référendaires. Le référendaire est quelquefois nommé chancelier, parce que ces deux charges furent unies.
„ Lé chancelier, qu'on nommait aussi secrétaire, n'eut d'à-
* Tableau de Paris> U l,part i,p,13$,
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tord d'autre emploi que de rédiger par écrit les ordres dii roi. Les auteurs le nomment souvent grand chancelier ou archichanoeiier, pour le distinguer des secrétaires qu'il avait soushii» et qu'on nommait aussi chanceliers. Dès le temps d'Hincmar, le chancelier faisait les fonctions de référendaire. 11 remplit encore dans la suite celles de comte du palais, pour juger les causes dont on appelait au roi, et casser les sentences des magistrats rendues contre les lois.
Le chambellan ou camérier était chargé d'aider la reine à régler tout le détail des dépenses du palais, et à s'en foire rendre compte; car, tandis que le roi ne s'occupait qu'à administrer les affaires du royaume, la reine était chargée de régler les dépenses de la maison du roi, et les gratifications qu'on devait allouer aux gens de guerre. i
11 suffira d'indiquer les noms et les fonctions de quelques autres officiers. Le connétable (cotnes stabuli) avait l'intendance sur l'écurie du roi. Le sénéchal était chargé de feire toutes les provisions pour la bouche du roi, excepté celle du vin, qui concernait le bouteillier. Sénéchal, en tu* desquo, signifie qui a soin des troupeaux, comme maréchal signifie qui a soin des chevaux. Les noms de ces charges ont subsisté 5 mais ceux qui en étaient revêtus eurent dans la suite des fonctions bien plus nobles.
Il y avait aussi à la cour un mansionnaire ou maréchal des logis, un fauconnier et quatre veneurs, et plusieurs conseillers du roi> en partie dercs, en partie laïques, outre un grand nombro de charges moins importantes.
Chez les rois franks, comme chez les empereurs grecs, tous les officiers devaient être nourris de la table du prince ; et les anciennes chroniques nousont conservé, sur ce service de leur maison pendant le carême, des détails qui peuvent donner quelque idée de ce qu'était alors la cour royale de France. Le roi se mettait à table le premier, et il était servi par les ducs et par les rois tributaires qui se trouvaient alors auprès de lui. Ceux-ci prenaient place immédiatement après, et le même service qu'ils avaient fait auprès de lui, les comtes et les préfets le faisaient auprès .'d'aux» Ces derniers les remplaçaient, et avec eux mangeaient les différents digni-
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taires ou chevaliers qui composaient la cour. La table était ensuite occupée par les compagnies militaires \ qui, à leur tour, étaient remplacées par les maîtres des différents offices et les valets de la cour. Ceux-ci ne se mettaient à table qu'à minuit2.
X . De quelques usages particuliers aux Franks
Nous recueillonssous ce titre diverses coutumes des Franks, dont le détail pourra servir à éclaircir plusieurs points de F histoire3. Nous commençons parles usages qui s'observaient pour la célébration ou la dissolution de leurs mariages.
C'était le mari qui donnait la dot à la femme. 11 Tachetait, pour ainsi dire, de ses parents, en leur présentant, selon la loi salique, un sol et un denier. Cette somme, donnée et acceptée, était un engagement réciproque de contracter le mariage. Les princes même ne donnaient pas une somme plus considérable. Frédégaire dit que c'est en donnant un sol et un denier que les ambassadeurs de Clovis épousèrent Clotilde au nom de leur maître4. Mais le lendemain des noces au matin, le mari faisait à sa femme un cadeau proportionné à son rang : c'est ce qu'on nommait inorgagemba, c'est-à-dire présent du matin. Les biens ainsi donnés étaient censés appartenir à la femme. C'est pourquoi nous voyons que les reines de France, comme Frédégonde, avaient des villes où elles levaient des impôts en leur propre nom.
Grégoire de Tours dit que les cérémonies civiles des fiançailles consistaient en ce que l'époux donnait le baiser à sa future épouse, lui mettait l'anneau au doigt et le soulier au pied5. Mais cet usage était propre aux Gaulois plutôt qu'aux Franks.
Quand un Frank voulait épouser une veuve, il était obligé d'en faire la demande dans une assemblée publique.
* Militares viri, tel «cbolares aise.
» Monacb. SanGalI.,1. 1.
* Sise, de VEgOsegaU., t. 1, p. xxvj.
« Fredeg. Epitomc Gregorii Turon.y c. 18» »L. 2, for. 30.
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Alors trois personnes, soutenant de la main un bouclier élevé sur leurs tètes, examinaient les propositions et les motifs de ce mariage ; et si elles trouvaient qu'il convînt, le futur mari donnait trois sols et un denier. Cette somme, nommée reippus, appartenait aux plus proches parents de la veuve du côté de ses sœurs : c'était comme le prix dont on Tachetait.
Le divorce était permis aux Franks par leurs lois ; et il n'est pas surprenant qu'il fût commun parmi eux tant qu'ils furent idolâtres. Mais ce qui doit paraître étrange, c'est que, longtemps après leur conversion, ils crurent qu'il leur était licite de répudier une femme qui ne leur plaisait plus, pour en épouser, une autre. Cet abus subsistait encore dans le vu6 siècle. On trouve parmi les formules de Marculfe, qui sont de ce temps-là, le modèle d'un acte de divorce, où l'on marque que les époux tel et telle , voyant que la discorde troublait leur mariage, et que la charité n'y régnait pas, sont convenus de se séparer et de se laisser l'un à l'autre la liberté, ou de se retirer dans un monastère, ou de se remarier, sans que l'une des parties puisse le trouver mauvais et s'y opposer, sous peine d'une livre d'or d'amende1. Il y eut même des évêques, dans le vme siècle, qui, étant plus versés dans les usages de la nation que dans les lois du christianisme, autorisèrent ces divorces par leurs décisions. Ce ne fut qu'avec le temps que la religion vint à bout d'exterminer un abus permis par les lois civiles, et si favorable aux passions.
Non-seulement un Frank pouvait, selon les usages de la nation, répudier sa femme; il pouvait même renoncer à sa propre parenté. Pour cela il se présentait devant le juge dans une audience publique, et rompait sur sa tête quatre bâtons d'aulne, dont il jetait les fragments à terre. Par cette bizarre cérémonie, il était censé sortir de sa famille,, ses parent» ne pouvaient plus hériter de lui, et il ne pouvait plus hériter d'eux.
La manière de donner l'investiture de quelque bien mé-
» De Vit. PP.,c. 20.
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rite encore d'être remarquée. Pour mettre une personne en possession de quelque chose qu'on lui avait donnée ou vendue, on lui plaçait en main un fétu ou un bâton, une branche d'arbre, un couteau, une épée, un livre, une motte de terre , ou quelque autre chose qu'on trouvait sous la main ; mais le plus souvent c'était une paille ou un bâton, qu'on rompait en présence des témoins. On en insérait les fragments dans le contrat de vente ou de donation , et l'on en faisait mention dans l'acte.
Le roi Gontran donna l'investiture du royaume de Bourgogne à son neveu Childebert II , en lui mettant sa lance en main1. Cette lance tenait lieu de sceptre. Les rois Carloman et Charlemagne son frère sont peints dans un ancien manuscrit, tenant à la main une lance assez courte, dont le fer a deux crocs recourbés qui forment une espèce de fleur de lis, et qui rendent par là cette lance assez semblable à la manière dont on a dans la suite fait le sceptre de nos rois ; car dans son origine, et suivant l'étyaiologie du mot, le sceptre n'était qu'un bâton pour, s'appuyer. Charlemagne en avait un qui était justement de sa hauteur; et il fallait qu'il fût peu différent d'un bâton pastoral, car unévôque, pendant l'absence du roi, demanda la permission à la reine de se servir de ce sceptre au lieu de crosse dans la célébration de l'office divin *.
Un autre usage appelle également l'attention.
« Les Germains, dans leur simplicité, dit M. de Châteaubriand 3, avaient attaché le signe de la puissance à la couronne naturelle de l'homme. Il arriva que l'inégâlité des rangs se glissa, par cette coutume, dans la nation. Pour que les chefs fussent distingués des soldats, il fallut bien que ceux-ci se coupassent les cheveux : le simple Frank portait les cheveux courts par derrière et longs par devant *. Clovis et ses premiers compagnons, en revenant de leur expédition dans le royaume des Visigoths, offrirent quelques che-
' Greg. Tttr., 1. 7, c. 33.
* Monach. S an-Gai 1,1. 1, De Vit, CarolL
* OEuvres complètes, t. 6, p. 29.
* Sidoine.
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veux de leur tête à des évêques : ces Samsons leur laissaient ce gage comme un signe de force et de protection. Un pécheur trouva le corps d'un jeune homme dans la Marne ; il le reconnut pour être le corps de Glovis, à la longue chevelure dont la tête était ornée et dont l'eau n'avait pas encore déroulé les tresses \ Les Bourguignons, à la bataille de Véseronce, reconnurent au même signe qu'un chef frank, Glodomir, avait été tué. « Ces chefs, dit Agathias, portent » une chevelure longue; ils la partagent sur le front, et la » laissent tomber sur leurs épaules; ils la font friser; ils l'en- * tretiennent avec de l'huile ; elle n'est point sale comme t celle de quelques peuples, ni tressée en petites nattes » comme celle des Goths. Les simples Franks ont les che- » veux coupés en rond, et il ne leur est pas permis de les » laisser croître. »
» On prêtait serment sur ses cheveux.
» A douze ans, on coupait pour la première fois la chevelure aux enfants de la classe commune : cela donnait lieu à une fête de famille appelée CapUolatoria.
» Les clercs étaient tondus comme serfs de Dieu : la tonsure a la même origine.
» On condamnait les conspirateurs à s'inciser mutuelle* ment leâ cheveux.
» Les Yisigoths paraissent avoir attaché aux cheveux la même puissance que les Franks : un canon du concile de Tolède, de Tan 628, déclare qu'on ne pourra prendre à roi celui qui se sera fait couper les cheveux.
» Quand les cheveux repoussaient, le pouvoir revenait» Thierry III recouvra la dignité royale, qu'il avait perdue en perdant ses cheveux 2. Clovis avait fait couper les cheveux au roi Chararic et â son fils. Ghararic pleurait de sa honte ; son fils lui dit : « Les feuilles tondues sur le bois i vert ne se sont pas séchées; elles renaissent prompto- » ment3. »
1 Greg. Tôt., 1. 8.
* Quam nuper tonsoratus amiserat, recepit dignitatem.
* In tiridi ligno hae frondes Succisae sunt, nec omftinô aresennt ; sed *elociter emergunt.
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» La courouue même de Charlemagne n'usurpa point sur la chevelure du Frank l'autorité souveraine. Lothaire se voulait saisir de Charles, son frère, pour le tondre et le rendre incapable de la royauté; la nature avait devancé l'inimitié fraternelle, et la tête de Charles le Chauve offrait l'image de son impuissance à porter le sceptre.
» Mais, vers la fin du vie siècle, il y avait déjà des Gaulois Romains qui laissaient croître leur barbe et leurs cheveux : les Franks toléraient cette imitation, pour cacher peut-être leur petit nombre. Grégoire de Tours fait remarquer que le B. Léobard n'était pas de ceux qui cherchent à plaire aux Barbares en laissant flotter épars les anneaux de leurs cheveux *. Le précepteur de Dagobert, Sandreghesil, avait une longue barbe, puisque Dagobert la lui coupa. Enfin, dans le xne siècle, les rois abrogèrent la loi qui défendait aux serfs de porter les cheveux longs. Cette abrogation fut obtenue à la sollicitation de Pierre Lombard, èvèque de Paris, et de plusieurs autres prélats. Les ecclésiastiques, en envoyant leurs serfs à la guerre, et les donnant pour champions, exigèrent qu'ils eussent l'extérieur des ingénus contre lesquels ils combattaient. Voilà comment la longue chevelure a marqué parmi nous une grande époque historique, comment elle a servi à marquer le passage de l'esclavage à la liberté, et la transformation du Frank en Français. 11 faut toutefois remarquer qu'il y avait des Gaulois appelés Capillati, Crinosi, une Gaule chevelue, Gallia comata; que les Bretons portaient les cheveux longs comme les Franks2; que, dans les Vies de plusieurs saints gaulois, on voit ces saints arranger leur chevelure. Est-il probable que les Franks, en se fixant au milieu de leurs conquêtes, aient forcé tous les peuples qui reconnaissaient leur domination à quitter leurs usages? C'est donc particulièrement de la nation victorieuse qu'il faut entendre tout ce qui esl dit concernant les cheveux dans notre histoire. »
« Les capitulaires de Charlemagne qui concernent la lé-
• Dimissis capillorum flagellis Barbarum plaudebat. (0e rit. Vatrum ) 3 Frédégairc.
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gislation domestique sont curieux par le détail des mœurs1.
» Le capitulaire de Villis fisci se compose de soixante-dix articles, vraisemblablement recueillis de plusieurs autres capitulaires;
» Les intendants du domaine sont tenus d'amener au palais, où Gharlemagne se trouvera le jour de la Saint* Martin, tous les poulains, de quelque âge qu'ils soient, afin que l'empereur, après avoir entendu la messe, les passe en revue.
» On doit au moins élever, dans les basse-cours des principales métairies, cent poules et trente oies.
» 11 y aura toujours dans ces métairies des moutons et des cochons gras, et au moins deux bœufs gras, pour être conduits, si besoin est, au palais.
» Les intendants feront saler le lard ; ils veilleront à la confection des cervelas, des andouilles, du vin, du vinaigre, du sirop de mûres, de la moutarde, du fromage, du beurre, de la bière, de l'hydromel, du miel et (le la cire.
* Il faut, pour la dignité des maisons royales, que les intendants y élèvent des laies, des paons, des faisans, des sarcelles, des pigeons, des perdrix et des tourterelles.
» Les colons des métairies fourniront aux manufactures de l'empereur du lin et de la laine, du pastel et de la garance, du vermillon, des instruments à carder, de l'huile et du savon.
» Les intendants défendront de fouler la vendange avec les pieds : Charlemagne et la reine, qui commandent également dans tous ces détails, veulent que la vendange soit très-propre.
* 11 est ordonné, par les articles 39 et 65, de vendre au marché, au profit de l'empereur, les œufs surabondants des métairies et les poissons des viviers.
» Les chariots destinés à l'armée doivent être tenus en bon état; les litières doivent être couvertes de bon cuir, et si bien cousues qu'on puisse s'en servir au besoin comme de bateaux pour passer une rivière. '
* Châtcaubriaud, OEuvres complètes, t. 6, p. 48.
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» On cultivera dans les jardins de l'empereur et de l'impératrice toutes sortes de plantes, de légumes et de fleurs : des roses, du baume, de la sauge, des concombres, des haricots, de la laitue, du cresson alénois, de la menthe romaine, ordinaire et sauvage, de l'herbe aux chats, des choux, des ognons, de l'ail et du cerfeuil.
» C'était le restaurateur de l'empire d'Occident, le fondateur des nouvelles études, l'homme qui, du milieu de la France, en étendant ses deux bras, arrêtait au nord et au midi les dernières armées d'une invasion de six siècles, c'était Charlemagne, enfin, qui faisait vendre au marché les œufs de ses métairies, et réglait ainsi avec sa femme ses affaires de ménage. »
Si Charlemagne garda la première simplicité des Franks, ses successeurs affectèrent la magnificence romaine. On voit auprès de Louis le Débonnaire Harold le Danois portant une chlamyde de pourpre, ornée de pierres précieuses et d'une broderie d'or. Sa femme, par les soins de la reine Judith, revêt une tunique également brodée d'or et de pierreries; un diadème couvre son front, et un long collier descend sur son sein. La reine danoise a aussi des cuissards de mailles d'or et de perles, et un capuchon d'or retombe sur ses épaules. Ce sont des sauvages se parant â leur fantaisie dans le vestiaire d'un palais
Dès l'établissement des Franks dans la Gaule, on voit sur nos monnaies une croix entre un a et un n ; double signe qui faisait allusion à cette parole de Jésus-Christ : Je std$ l'alpha et l'oméga, le commencement et la fin.
Crux vincit! la croix triomphe ; telle est l'inscription qui se trouve sur les monnaies des Franks à la fin de la première race : semblable à celle que les légions de Constantin voyaient, pendant les combats, briller sur le miraculeux Ltibarum.
Pendant toute la seconde race, nous remarquons encore $ur nos pièces d'or et d'argent le signe non équivoque de la foi de nos rois, qui, dans ce titre de Roi très-chrétiett,
* Chateaubriand, OEuttcs complètes, t. 6, p. 47.
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semblent vouloir montrer à leurs sujets le plus beau caractère de leur autorité.
Enfin, au commencement de la troisième race, il est une légende qui se reproduit presque continuellement, et qui parait avoir décidément prévalu : Christus vincitl régnât! imperatlll noble et touchant souvenir de la foi de nos pères, comme de leurs exploits guerriers! C'était, en effet, à ce cri de guerre que les Franks se précipitaient jadis sur les Sarrasins, lorsque Charles Martel écrasait sous les coups de sa redoutable épée ces hordes de Barbares qui mena* çaient d'inonder toute l'Europe.
XI. Des noms et des surnoms en usage parmi les Franks
Les Romains, et à leur imitation les Gaulois qui se pi* quaient de noblesse, avaient plusieurs noms, par lesquels on distinguait en même temps et les personnes et les famik les auxquelles elles appartenaient. Dans l'état florissant de la république, le premier nom était le nom propre, et c'était celui qui désignait la personne. Ainsi Marcus Tultius Qcero n'était distingué de son frère Quintus Tullius Cicero que par le prénom Marcus. Mais, dans le Bas-Empire, et surtout dans la Gaule, le dernier nom était le nom distinctif de 1) personne, comme on peut le voir par l'exemple de S. Avite de Vienne et de S. Grégoire de Tours, dont l'un se nomwait Akmrns Ecdicius Avtim, et l'autre Georgius florentins Gregorius.
Pour les Franks, ils ne portèrent longtemps qu'un nom, et ce nom n'avait aucun rapport à la famille. Le fik de Childéric fut appelé Clovis, et aucun des enfants de Clovis ne porta son nom. Les noms franks avaient une signification propre. Cbilpéric, par exemple, veut dire puissant se* cours. Rie signifie puissant ; et c'est la raison pour laquelle tant de noms de seigneurs et de princes étaient terminés en rte, C'eet de là aussi que nous est venu le mot riche. Bertj qui est une autre terminaison fort commune dans les noms franks, et particulièrement dans ceux des princes, signifie illustre. Au reste, il était aisé, à la terminaison barbare, de
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distinguer les noms franks d'avec les noms romains, et c'est une règle assez sûre pour discerner, par exemple, dans les premiers conciles des Gaules, les évêques Franks de naissance, d'entre ceux qui étaient descendus de familles romaines ou gauloises.
Ce n'est pas que les auteurs, en mettant les noms franks dans une autre langue, ne les aient souvent défigurés : par exemple, le nom de Clovis est rendu communément par Chlodoveus, Chlodovechus ou Ludovicw. Agathias appelle ce prince KXoÔaioç. Cassiodore le nomme Luduin : ce qui peut faire croire que c'est là son vrai nom tudesque, comme Karl était le vrai nom qu'on a rendu par Carolus et par Charles. Une cause de ces variations est que la plupart des noms franks avaient une aspiration qu'on exprimait communément par Cli, comme Chlotarius, Chilpericus, Chlodoveus; quelquefois par l'H seule, comme dans Hlotharius, Hludovicus, Hilperictts. Mais on supprimait souvent cette aspiration difficile à prononcer, et Ton disait simplement Lotharius, llpericus, Ludovicus, Lothaire, llperic, Louis. Cette observation peut faire juger que le nom de Louis est le même que celui de Clovis, dont on a retranché l'aspiration. En effet, Cassiodore, qui appelle dans un endroit Clovis Luduin, le nomme ailleurs Ludovicus.
Sur la fin de la seconde race de nos rois, les mêmes noms s' étant multipliés, on fut obligé, pour distinguer les personnes qui en avaient de semblables, d'y ajouter des surnoms ou sobriquets, dont l'usage devint général et nécessaire, quand la coutume de donner des noms de saints au baptême se fut établie. Ces surnoms ne furent pas d'abord perpétués dans les mêmes familles, et le fils en avait souvent un différent de celui de son père. On ne les prenait pas même dans les actes publics ; mais, pour mieux désigner la personne, on écrivait au-dessus de son nom, en interligne, le sobriquet qu'elle portait; et l'on croit que c'est ce qui donna occasion d'appeler ces sobriquets surnoms. Nos rojs et nos évêques ont gardé l'ancienne coutume de ne signer que leur nom propre, qui est celui du baptême.
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depuis l'Établissement des rois franks dans la gaule, jusqu'à l'époque de la puissance des maires du palau,
GLOVIS !«".
Nos historiens font rouler toute notre existence antique sur la seule peuplade des Franks, qui a- concouru, il est vrai, avec beaucoup d'autres à former la nation française, mais qui n'en est point la souche unique C'est une méprise extrêmement grave, car le gros de ce peuple ne s'établit à demeure fixe que dans la partie septentrionale des Gaules, et dans cette contrée même, l'ancienne population, la population gallo-romaine, surpassait de beaucoup en nombre ces conquérants de race teutonique. Dans les provinces du midi, où cette population était immense, si Ton en juge par le nombre et la grandeur des villes, ce ne furent point les Franks, mais d'autres Barbares, qui se mêlèrent avec elle. Ces Barbares furent, il est vrai, vaincus par les Franks; mais si leurs chefs périrent, si leurs gouvernements nationaux furent renversés, leur race ne fut point détruite, et les restes s'en conservèrent dans les provinces qu'ils avaient autrefois conquises. Les Franks envahirent progressivement toute la Gaule, ils envahirent même une portion de l'Italie; mais leur territoire proprement dit eut pour bornes le cours de la Loire. Les villes des bords du Rhône, de la Méditerranée et des côtes méridionales de l'Océan, leur envoyaient le tribut, comme à des étrangers qui se font craindre. Ils y dominaient par la terreur de leur nom, ils les* pillaient souvent, mais n'y habitaient pas. Ainsi il
* Augustin Thierry, Lettres sur Chistoire de France, p.fto.
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est absurde de donner pour base à une Histoire de France la seule histoire du peuple frank. C'est mettre en oubli la mémoire du plus grand nombre de nos ancêtres, de ceux qui mériteraient peut-être à un plus juste titre notre vénération nationale.
La nation à laquelle il convient réellement de fonder son histoire sur l'histoire des tribus frankes de la Gaule, c est pl-tfot celle qui habite la Belgique et la Hollande, que les habitants de la France proprement dite f. Cette nation vit tout entière sur le territoire que se partagèrent les Franks, sur le principal théâtre de leurs révolutions politiques; car la ville de Paris n'était pas au centre, mais à la frontière de leurs colonies. C'était le point d'où ils surveillaient la population romaine et barbare de la Gaule méridionale, population qu'ils tourmentaient de leurs excursions vagabondes, et dont ils exigeaient une sorte de rançon annuelle au même titre que les pirates du nord vinrent plus tard l'exiger d'eux-mêmes.
Quand les tribus des Franks n'étaient encore connues, sur le pays où nous vivons, que par leurs incursions dans les quatre provinces germaniques et belgiques, deux peuples de race tudesque habitaient, à demeure fixe, les belles provinces du sud, entre la Loire et les deux mers. Les Bourguignons ( Buhr-Gunds) s'étaient établis à l'est; les Goths, au midi et au couchant 2. L'entrée de ces nations barbares avait été violente et accompagnée de ravages; mais l'amour du repos les avait promptement gagnées : chaque jour elles se rapprochaient des indigènes, et tendaient à devenir pour eux de simples voisins et des amis 3. Les Goths surtout montraient du penchant pour les mœurs romaines, qui étaient celles de toutes les villes gauloises. Leurs chefs se faisaient gloire d'aimer les arts et affectaient la politesse de Rome. Ainsi, les maux de l'envahissement se guérissaient par degrés; les cités relevaient leurs murailles; l'industrie et la science reprenaient de l'essor; le génie romain reparaissait dans ce pays où les vainqueurs eux-mêmes semblaient abjurer leur conquête. Avec cette prospérité matérielle contrastait, toutefois* l'état d'oppression morale où les Goths retenaient la population gallo-romaine. Les vainqueurs, ayant embrassé l'arianisme, exerçaient une persécution violente contre le clergé catholique, et punissaient par la prison, l'exil, la confiscation, souvent même par le martyre, le zèle que montraient les prélats romains
1 Aug. Thierry, Lettres sur l'hist. de France, p. 14. » Ibid., p. 87.
* ... Non cura subjectif sed cura fratribus chrisliafii*. (Orose.)
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pour la saine et pure doctrine de l'Eglise '. Ceux-ci n'étaient donc rien moins que disposés à voir des souverains légitimes dans les récents usurpateurs de cette belle portion des Gaules a. Que si un autre chef barbare, mais qui aurait embrassé la foi orthodoxe, venait se présenter à eux, trouvant en lui la seule garantie qui pouvait leur rendre supportable une domination étrangère, ils devaient naturellement préférer son joug à celui qu'un roi barbare et hérétique appesantissait sur leurs têtes, sans cesser pour cela de se considérer, dans le secret de leurs pensées, comme sujets de l'Empire et des empereurs.
Le domaine de ceux-ci comprenait encore presque toutes les provinces renfermées entre le Rhin, l'Océan et la Loire. Elles étaient gouvernées par Syagrius, général des armées romaines, dont la position se trouvait d'autant plus difficile qu'il ne pouvait guère entretenir de communications avec Constantinople. La voie de terre, interceptée par les Bourguignons et par les Barbares qui avaient envahi l'Italie, lui était fermée aussi bien que celle de la mer, dont les Visigoths, maîtres des bords de la Méditerranée, l empêchaient de se servir.
Syagrius était donc à la discrétion des tribus guerrières qu'un chef habile et audacieux voudrait diriger contre lui. Or ces tribus avides de pillage, ce chef belliqueux et intelligent, se rencontrèrent.
Les tribus germaines situées entre le Rhin, le Mayn (Mein) et le Weser avaient formé, sous le nom de Franks, une alliance et une confédération dans un intérêt commun de défense contre les Romains, qui portaient continuellement la guerre dans cette partie de la Germanie. Plusieurs autres tribus qui erraient dans les mêmes contrées, comme les Bructères, les Celtes, les ÀUuariens, les Sicambres, paraissent aussi être entrées dans cette confédération, nécessairement mobile dans des siècles où l'Europe entière, romaine et barbare, était en proie au plus grand mouvement de dissolution et de formation dont l'histoire offre l'exemple 3. Quant au nom de Franks, on convient généralement qu'il signifie hommes libres. Des Germains n'auraient pas songé à se donner un nom pareil avant l'époque où l'empire romain menaça leur liberté; mais on conçoit aisément que, dans la longue lutte qu'ils eurent à soutenir, ils se soient plu à prendre une dénomination qui attestait leur indépendance.
* Sidoa, lib. 7, c. 6. Greg. Tur., Mût., lib. 2, c. 25.
* De Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 1, part. 1, p. I93.1
* Guizot, Essais sur rhistoire de France, p. 55.
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On ne peut rien affirmer quant à 1 époque où naquirent la confédération et le nom. C'est vers 240, sous le troisième Gordien, que le nom des Franks paraît pour la première fois dans l'histoire : une bande qui le portait avait fait une irruption dans la Gaule. Depuis cette époque, les invasions des tribus frankes, dans la Belgique et la Gaule orientale, furent continuelles. Elles avaient pour cause, tantôt le goût des aventures et le besoin du pillage ; tantôt la nécessité de fuir devant quelque tribu nouvelle qui arrivait sur la rive droite du Rhin; quelquefois des alliances temporaires avec les empereurs ou les prétendants à l'empire, qui cherchaient, parmi les Barbares, des satellites et des soldats; enfin le mouvement général qui précipitait alors les peuples d'Orient en Occident, et qui provenait sans doute de l'accroissement progressif d'une population toujours errante.
De Probus à Théodose le Grand, il est peu d'empereurs qui n'aient eu affaire à quelques bandes frankes, et qui ne les aient ou repoussées, ou reçues parmi les troupes de l'Empire, ou tolérées sur le territoire romain. Sous le nom de Ripuarii, des corps de Franks, comme d'autres Barbares, obtenaient un établissement sur les rives du Rhin, à charge de défendre les frontières contre les bandes nouvelles qui voudraient les franchir, peut-être contre leurs anciens confédérés. D'autres, sous le nom de Lœti, après avoir servi dans les armées romaines, recevaient, dans l'intérieur des Gaules, en général dans le nord, des terres où ils s'établissaient, avec promesse de les cultiver, mais qu'ils abandonnaient souvent pour reprendre leur vie vagabonde, car l'activité sans travail est la situation dont l'homme se résout le plus difficilement à sortir. D'autres enfin, sans convention préalable, sans concession des empereurs, après avoir erré dans le pays, s'arrêtaient d'eux-mêmes dans quelque district déserté de tous les riches propriétaires, prenant possession de quelque ville à moitié dépeuplée, déposaient là leur butin, faisaient cultiver les champs par des esclaves à qui il importait peu de changer de maîtres, et se trouvaient ainsi transformés en habitants des Gaules sans avoir cessé d'être Barbares. Ces bandes, ordinairement peu nombreuses et sans relation entre elles, conservaient leurs mœurs, leurs coutumes et leurs chefs. Il suffisait que ceux-ci reconnussent la suprématie vague et insignifiante des empereurs, et devinssent au besoin leurs soldats. Ils en recevaient même assez souvent, sur le territoire qu'ils occupaient, quelque fonction, quelque titre qui les grandissait à leurs propres yeux, et aussi aux yeux de leurs grossiers compatriotes. On les voit comités, duces, magistri militiœ; et
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l'empire romain prolongeait ainsi son existence nominale dans des lieux où les Barbares étaient les seuls maîtres véritables du sol et des habitants.
Dans la première moitié du v« siècle, lorsque la grande irruption desGoths, des Bourguignons, des Vandales et des Huns vint décidément mettre en pièces l'empire romain, le rôle des Franks s'amoindrit, et il semble qu'ils disparaissent un moment de l'histoire. Us ne s étaient point, comme ces peuples, avancés tout à coup et en corps de nation; leurs incursions avaient été partielles et successives. On les vit prendre parti soit pour, soit contre les généraux de l'Empire ou les nouveaux venus, alors que le sort avait jeté telle ou telle de leurs bandes sur le territoire que tenait encore Âétius, ou sur celui qu'avait envahi Attila. La communauté d'origine, de mœurs, d'intérêts généraux et définitifs n'était pas un lien qui pût tenir unis de tels hommes, ni les rapprocher quand ils se trouvaient séparés; ils ne formaient aucun dessein étendu ni prévoyant d'établissement ni de conquête ; ils recevaient de leur situation momentanée leurs amis, leurs ennemis, et l'impulsion qui les portait tantôt Ji se fixer dans un lieu, tantôt à chercher fortune ailleurs. Après la tourmente, et quand les principales provinces de la Gaule, sans cesser toutefois de se dire romaines, furent définitivement tombées aux mains des nouveaux possesseurs, les bandes frankes, qui s'étaient établies dans la Belgique et sur les bords du Rhin, se trouvèrent donc à peu près dans leur ancienne situation. Seulement leur nombre devait s'être accru pendant la grande invasion; quelques-unes avaient pénétré plus avant dans l'intérieur du pays et s'y étaient fixées; presque toutes avaient dû apprendre que la Gaule entière était ouverte à leurs dévastations. Ce n'était plus l'empire romain qu'elles avaient à attaquer; elles ne voyaient plus autour d'elles que d'autres bandes barbares, des districts délaissés, ou des gouverneurs qui, bien que romains ou gaulois, avaient oublié l'empereur et l'Empire à peu près autant que pouvait les oublier un chef frank ou bourguignon. La situation de Syagrius différait peu de celle où se trouvait à Tournai Qovis ( Hlode-wig 1 ) qui, après Pharamond, Godion ( Hlodi a ),
1 Le nom latin Chlodovechus ou Clodovœus approche assez du nom germanique pour le son et pour l'orthographe. Quant à celui de Clovis, forgé par les premiers compilateurs français de notre histoire, il n'a pas même l'avantage d'être un ancien nom corrompu par rasage. Louis est le véritable dérivé par corruption du nom primitif, qui, dans la langue des Franks, signifiait fameux guerrier. ( Aug. Thierry, Lettres sur t histoire de France, p. 13. )
^Diminutif de Hlodf qui signifie éclatant, célèbre, illustre.
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Mérovée (Mere-wig l) et Childéric ( Hilderic), son père, était le chef de* Franks. Ils étaient l'un et Vautre de petits souverains entourés d'une troupe de guerriers, portant des titres de fonctions impériales, et gouvernant pour leur propre compte le pays qu'ils occupaient. Grégoire de Tours appelle Syagrius roi des Romains, comme Clovis roi des Franks. Ragnachar à Cambrai, Siégbert à Cologne, Renomer au Mans, Chararich et tant d'autres étaient rois des Franks aussi bien que Clovis.
Du reste, qu'on ne se méprenne pas sur la valeur du titre de roi chez les Franks. C'était le titre commun de tout homme qui exerçait sur les autres une autorité quelconque. Le sens indéfiniment large du mot correspondant dans la langue franke (koning) ne saurait être rendu d'une manière exacte par un seul mot dans notre langue. Pour énoncer en français l'idée qui était sous le titre de koning, c'est-à-dire l'idée vague de l'autorité, sans aucune détermination, il ne peut se rencontrer d'expression plus mal choisie que notre mot de roi, mot spécial et défini jusqu'à l'absolu le plus complet, pour avoir appartenu exclusivement, au moment où notre langue se fixa, à une autorité absolue *. Au contraire, le titre germanique était toujours susceptible d'extension ou de restriction, et la qualification se proportionnait au degré de l'autorité; inflexions que le mot latin rex pouvait suivre jusqu'à un certain point au moyen des diminutif, JL,, re^r^ulus, «fc^ftî
Nous avons dit quel était l'état des Franks dans le nord et l'orient de la Gaule, à la fin du v* siècle, lorsque Clovis devint, à la place de son père Childéric, le chef de la peuplade établie à Tournai. L'an 4^6*, le cinquième de son commandement et le vingtième de son âge, ce prince posa d'une main hardie les bases de la monarchie franke3: non point que, par le mot de monarchie, nous entendions qu'à sa
1 Mere-wig, dont on a fait en latin Merovechus, veut dire éminent guerrier. Le mot wig, qui figure à la fin des noms propres franks, Mere-wtg, Hlode-wig, etc.» signifie a la fois la guerre, le dieu de la guerre, et un guerrier en général. Mérovingien, eomme nous disons, ou Mere-wing, comme disaient les Franks, ne fut pas seulement un nom de famille, mais quelquefois un nom de peuple. Tous les Franks, sans distinction, s'appelaient Mere-wings, du nom de Mtrtwigt ancien chef que tous les membres de la nation vénéraient comme leur aïeul commun. Cest sous le règne des descendants de Karl, surnommé Marteau, que le titre de dfere-wings ou Merovingiy selon l'orthographe et la déclinaison latine, fut appliqué comme nom de dynastie aux rois dont le dernier fut dépossédé par Pippln, fils de Karl. (Aug. Thierry, Lettres sur l'histoire de France, p. 78. )
9 Aug. Thierry, lettres sur l'histoire de France, p. 68. •Greg.Tur., |. 2, c. 17.
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mort les Franks formaient une nation compacte et en possession dune étendue déterminée; nous disons seulement que les bandes arrivées successivement, isolément, et occupant chacune pour son compte telle ou telle portion de territoire, se raflièrent autour de lui et avancèrent sous sa conduite dans l'intérieur du pays Placées à proximité de la Germanie, conservant de fréquents rapports au delà du Rhin, recevant de là continuellement une impulsion nouvelle vers l'Occident et de nouvelles recrues, elles durent, surtout à cette dernière circonstance, la prépondérance toujours croissante qui fit enfin tomber la Gaule entière sous leur puissance et sous leur nom.
Dans les temps barbares comme dans les temps civilisés, dit M. Guizot2, c'est par l'activité, par cette activité infatigable, née du besoin d'étendre en tous sens son existence, son nom et son empire, que se fait reconnaître un homme supérieur. Tel était à coup sûr Clovis. On a prétendu étudier sa politique et peindre son caractère; on lui a prêté les combinaisons, les vues, les sentiments, tantôt d'un savant et cruel despote, tantôt d un conquérant à vastes desseins, quelquefois d*un profond législateur. D'autres se sont élevés contre ses vices, ses crimes, lui ont refusé tout mérite, toute gloire, et n'ont voulu voir en lui qu'un heureux et odieux Barbare. Les uns ont inventé un homme, les autres ont méconnu les faits. Le caractère individuel de Clovis nous est inconnu; la politique prévoyante et régulière qu'on lui attribue était impossible dans sa nation et de son temps. Tout ce qu'on peut dire, c'est qu'il était au milieu des Barbares un Barbare doué de facultés supérieures et de cette insatiable activité qui les accompagne ; un de ces hommes que rien ne satisfait ni ne lasse, qui ne trouvent dans le repos que l'impatience et la fatigue, nés pour le mouvement parce qu'ils portent en eux-mêmes la force qui remue toutes choses, et incapables de s'arrêter devant un crime, un obstacle ou un danger. Tel fut le principe des guerres de Clovis idolâtre. Ce ne fut point une nécessité extérieure, le déplacement de sa tribu, ou telle autre cause, mais l'impulsion de sa propre nature, le besoin d'agir et de dominer, qui le poussa dans les Gaules, et lit, du chef de quelques milliers de guerriers, le fondateur de la prédominance des Franks sur tous les peuples voisins. Quand la civilisation s'est développée, de tek hommes sont des fléaux stériles; dans les temps de barbarie, ils
1 Guiiot, Esmis sur ( histoire de France, p. 65. 1 /bid.
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sont aussi de* fléaux, mais par eux commencent les grands Etats.
Sur l'avis de la marche des Franks, Syagrius avait assemblé ses troupes. Cependant Clovis alla droit à Soissons, résidence ordinaire du gouverneur des Gaules. La bataille fat perdue par les Romains, dont le général courut à Toulouse se jeter entre les bras d'Alaric, roi des Visigoths. Il n'y fut pas en sûreté. Les envoyés de Clovis -sommèrent Alaric de livrer Syagrius, et pour ne point s'exposer aux dangers de la guerre, le roi sacrifia le gouverneur romain. Clovis, après l'avoir tenu quelque temps captif, le fit décapiter en secret. Ainsi finit la domination des Romains dans les Gaules, 537 ans après leur conquête par Jules César.
Soissons avait ouvert ses portes au vainqueur. La mort de Syagrius détermina la plupart des villes qui ne s'étaient pas encore rendues à le reconnaître pour leur maître. Tout le pays jusqu'à la Seine fut le premier soumis; enfin Clovis se fit obéir jusqu'à la Loire.
Chef de Rarbares, il ne pouvait empêcher le ravage de la campagne, ni le pillage des églises les plus exposées; mais, trop politique pour ne point ménageries grandes villes, il campait ou passait sous leurs murailles sans y entrer. C'est ainsi qu'il en usa à l'égard de Reims. Il traita même avec bienveillance S. Remi, qui en était évêque. Entre autres marques d'estime qu'il lui donna, il lui fit rendre un vase qui avait été pris dans une église l.
L'armée des Franks passant près Reims, quelques soldats s'en étaient détachés pour piller cette église, d'où ils avaient enlevé le vase, qui était d'une beauté et d'une grandeur extraordinaires. S. Remi, sensible à la perte de cet objet précieux, députa à Clovis plusieurs membres de son clergé, avec prière de le restituer. H les accueillit et les invita à le suivre jusqu'à Soissons, où devait s'effectuer le partage du butin 2. L'armée y étant arrivée, il réunit les dépouilles dans un même lieu pour en faire les parts, et demanda, avant de les tirer au sort, qu'on lui cédât le vase réclamé. Tous répondirent qu'il pouvait disposer à son gré, non-seulement de ce vase, mais du reste du butin. Il n'y eut qu'un seul Frank, soldat ou chef secondaire, qui eut la hardiesse de lui dire qu'il n'aurait, comme les autres, que ce que le sort lui donnerait; et en même temps le Barbare déchargea sur ce vase un coup de sa francisque, sorte de hache qui était l'arme ordinaire des Franks. En présence
1 Grcg. Tur., I. 2, c. 27. Daniel, Jbrègè de l'histoire de France, t. I, p. 7. 8 Greg. Tur., 1. 2, c 27. Histoire de l Église gall.9 1. 3, p. 3.
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de l'indignation générale, Clovis seul ne parut pas ému : il se contenta de prendre le vase, et de le rendre à S. Rémi dans l'état où il se trouvait. Mais Tannée suivante, ayant assemblé son armée dans le Champ-de-Mars, c est-à-dire pour la revue générale que les Franks faisaient tous les ans au commencement de mars, il remarqua ce soldat, et prenant prétexte de ce que ses armes n étaient pas en ordre, il examina sa francisque et la jeta à terre. Le soldat se baissa pour la ramasser ; aussitôt il lui fendit la tête avec la sienne, en lui disant : « C'est ainsi que tu as frappé le vase de » Soissons. »
Ce trait nous donne occasion de faire observer à quel point le pouvoir du roi était limité chez les Franks. Il n'avait droit comme les autres qu a sa portion du butin ; un soldat pouvait le lui rappeler publiquement sans contradiction de sa part; et il lui fallait le prétexte d'une faute toute militaire pour satisfaire le sentiment de vengeance qu'avait provoqué cet acte hardi, mais légalement irréprochable, du soldat. C'est là, ce semble, une preuve assez convaincante que le roi des Franks n'était qu'un chef d'armée.
D'un autre côté, ce trait nous permet de constater avec quels ménagements le conquérant traitait le clergé des Gaules. Alors même que les Franks étaient encore païens, les prêtres chrétiens jouissaient auprès d'eux de la plus haute considération. Ils la durent à des vertus dont ces Barbares n'avaient sans doute qu'une idée très-imparfaite, mais qui cependant ne leur étaient point tout à fait étrangères1. Moins éloignés des traditions primitives que le vieux peuple qu'ils remplaçaient, ces peuples enfants avaient des mœurs pures, un caractère hospitalier; et c'est ce qui leur fit admirer une pureté de mœurs qu'ils étaient encore si loin d'égaler, et une charité qui surpassait tous leurs sentiments les plus généreux. Ce fut surtout cette dernière vertu, qu'il n'appartient qu'au christianisme d'exalter jusqu'à ses degrés les plus sublimes, qui leur fit une impressions plus profonde, et qui leur rendit si vénérable les hommes qui la pratiquaient. En même temps que les prêtres chrétiens prêchaient de toutes parts et sous leurs yeux la justice, l'obéissance, la résignation et toutes ces autres lois évangéliques qui sont la garantie la plus sûre de l'ordre dans la société, la source de toute paix et de toute consolation pour les membres qui la composent, ils les voyaient s'associer à toutes les souffrances de ceux qu'ils éclairaient de leurs doctrines, à toutes leurs misères, se dé-
* De Saint-Victor, Tableau de Paris, t. l,part. 1, p. 194.
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pouiller de tout ce qu'il» possédaient pour les soulager, et prouver, non pas seulement par des paroles édifiantes, mais par de continuels et touchants exemples, que le patrimoine de l'Eglise est celui des pauvres, et que ce n'est pas ici-bas qu'elle a placé son véritable trésor. Ce fut ainsi que, gagnant l'estime et la confiance des vainqueurs, les prêtres chrétiens purent, des le commencement, exercer une influence salutaire sur le sort des vaincus.
La cinquième année depuis l'irruption de Glovis, ce prince apprit que, profitant de l'éloignement des meilleures troupes de la nation franke, qui s'étaient associées à l'expédition du conquérant dans les Gaules, Bazin, roi ou chef des Thuringiens, avait porté le ravage et exercé des cruautés inouïes sur les terres des Franks, au delà du Rhin. Franchissant ce fleuve, Glovis entra dans la Thuringe, qu'il ravagea à son tour et où il fit prévaloir ses armes, sans qu'on puisse dire pour cela que la conquête du pays fut le résultat de son expédition.
En effet, on s'abuserait étrangement si l'on attachait aux conquêtes, comme à la monarchie de Clovis, les idées que réveillent pour nous aujourd'hui de semblables mots1. Il s'en fallait bien qu'il régnât partout où il avait porté ses armes, ni qu'il possédât tout ce qu'il avait conquis. Ces conquêtes n'étaient bien souvent que des expéditions entreprises pour sortir de l'inaction, ou en vue du butin. Clovis et ses guerriers s'enfonçaient dans le pays, battaient les rois et les armées qui s'opposaient à leur marche, pillaient les campagnes, les villes, et revenaient ensuite emmenant des esclaves, des trésors, des troupeaux, mais sans avoir, en aucune façon, incorporé à la monarchie franke le territoire qu'ils venaient de parcourir. Quelquefois le roi s'y appropriait des domaines, et y plaçait quelques guerriers pour les garder et les faire exploiter à son profit; quelques chefs imitaient son exemple, ou s'établissaient eux-mêmes dans leurs nouvelles terres. Les Franks se disséminèrent ainsi sur le sol des Gaules; mais la plupart revenaient avec leur roi et leur butin dans le lieu d'où ils étaient partis. Ils n'étaient pas assez nombreux pour occuper militairement et avec sûreté un vaste territoire, ni assez habiles pour organiser, en se retirant, ces moyens de gouvernement et d'administration qui lient ensemble les parties les plus éloignées d'un grand Etat. Après leur départ, le pays dépeuplé et dévasté rentrait dans une indépendance à peu
1 Guizot, Essais sur l'histoire de Franct, p. 63.
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près entière, et les conquérants recommençaient vingt fois les mêmes conquêtes.
De retour de son expédition en Thuringe, Clovis, afin d'affermir sa domination dans la Gaule, songea à s'allier, par un mariage digne de lui, à la famille de quelqu'un des princes qui y régnaient.
Des relations existaient entre le roi des Franks et Gondebaud, roi des Bourguignons, lun et l'autre ayant pour frontières les Etats d'Alaric, roi des Visigoths, beaucoup plus puissant qu'eux. Or les ambassadeurs envoyés par Clovis à la cour de Gondebaud lui avaient vanté la beauté et la vertu deClotilde, fille de Chilpéric, frère du roi des Bourguignons. Ce dernier, meurtrier de son frère, de sa belle-soeur et des princes leurs enfants, à l'exception d'un seul, avait épargné encore les deux filles de Chilpéric, qui, à cause de leur extrême jeunesse, ne pouvaient être redoutables1. L'aînée fut renfermée dans un monastère, où depuis elle se fit religieuse. Clotilde resta à la cour de son oncle, et y eut le bonbeur d'être élevée dans la religion catholique, quoiqu'elle fut obligée de vivre parmi les Ariens. Les principes de la vraie foi, qu'on lui inspira dès le berceau, s'imprimèrent profondément dans son âme. Elle s'accoutuma de bonne heure à mépriser le monde, et ses sentiments se fortifièrent par la pratique des exercices de piété. Son innocence ne reçut aucune atteinte des illusions de la vanité qui l'environnaient de toutes parts. On admirait en elle un heureux assemblage de toutes les qualités, et sa modestie, sa douceur, son esprit, non moins que sa beauté, la recommandaient à l'attention des princes voisins. Clovis envoya le gaulois Aurélien pour demander sa main. Cette proposition devait déplaire à Gondebaud. Il craignait que le roi des Franks ne fît un jour valoir les droits de Clotilde sur les possessions deChilpéric,qu'il avait envahies; mais il craignait encore plus d'offenser le jeune conquérant par un refus. L appréhension d'une guerre présente l'emporta sur les vues de la politique. Il parut consentir au mariage, objectant seulement que sa nièce, étant chrétienne, se résoudrait difficilement à épouser un prince païen. Aurélien, qui s'était assuré du consentement de Clotilde, écarta sans peine cet obstacle. Sa réponse aigrit Gondebaud, auquel elle ôtait tout prétexte. Le roi des Bourguignons s'indigna de ce que sa nièce avait osé, sans son agrément, écouter de semblables propositions, et ne conclut rien. Clotilde, qui voulait se tirer des mains du meurtrier de son père et de sa mère, fit avertir Aurélien de
1 ries des Pères, «te, par Albaa Butler, etc., t. 4, p. !•&.
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presser la conclusion, parce qu'on attendait de jour en jour à la cour des Bourguignons le retour d'Arédius que Gondebaud avait envoyé à Constantinople, et qui, hostile à la maison de Chilpéric, ne manquerait pas d'user de l'ascendant qu'il exerçait sur l'esprit de son maître pour empêcher ce mariage Aurélien renouvela donc ses instances, et Gondebaud ayant donné son consentement, la princesse fut épousée au nom de Clovis. Elle partit aussitôt de Châlons-sur-Saône dans un char couvert, traîné par des bœufs. Mais la lenteur de cette voiture fit craindre à Clotilde que Gondebaud n'eût le temps de changer de résolution. Elle proposa à Aurélien de prendre des chevaux pour sortir au plus tôt du territoire des Bourguignons, et de laisser suivre le char à petites journées. L'événement justifia la précaution. Arédius, arrivé sur ces entrefaites, avait fait changer d'avis à Gondebaud qui envoya après Clotilde une troupe de cavaliers, avec ordre de la ramener. Ils atteignirent le char, mais le trouvèrent vide : Clotilde était déjà sur les terres qu'occupaient les Franks. Elle ne tarda pas à arriver à Soissons.
Les Gaulois soumis à la domination de Clovis étaient presque tous catholiques; et comme Clotilde faisait profession de là même foi, ils conçurent les plus grandes espérances de ce mariage. En effet, la princesse aimait trop la religion et son mari pour ne point désirer de procurer à celle-là le plus puissant protecteur, et à celui-ci un bien plus précieux que toutes les couronnes de la terre. Elle lui montrait, dans des entretiens particuliers, la vanité des idoles et le ridicule de la théologie païenne*. La tendresse que lui vouait Clovis donnait un nouveau poids à ses raisonnements; mais le temps que la Providence avait marqué pour la conversion du roi n'était pas arrivé.
Clotilde gagna beaucoup, en obtenant son consentement pour faire baptiser le jeune prince qui venait de naître de leur mariage. Dans le but de frapper les yeux des Franks, elle voulut que le baptême eût lieu avec le plus grand appareil et qu'on parât l'église de riches tapisseries. L'enfant reçut le nom d'Ignomer. Mais Dieu, qui voulait éprouver la pieuse* reine, permit qu'il mourût peu de jours après son baptême. Clovis, inconsolable de cette perte, s en , prenait à la colère de ses dieux, et à la reine qui avait fait baptiser le jeune prince. Clotilde, que sa foi soutenait dans l'afHiction, ne
1 Fred., Bist.t c. 18.
• Greg. Tur., 1. 2,c. 39.
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répondait autre chose à ses reproches, sinon qu elle remerciait le Seigneur de l'avoir rendue mère d'un fils qu'il avait appelé à son royaume, et qu'elle ne pouvait pleurer Ignomer, le sachant en possession d'une couronne immortelle. Elle eut bientôt un autre fils et obtint encore qu'il fût baptisé. On le nomma Clodomir. Peu de jours après son baptême, il tomba aussi malade : « Puisqu'il » a été baptisé au nom de votre Christ, disait Clovis, il ne peut man- » quer de mourir comme son frère. » La reine eut recours à la prière; et Dieu, content d'avoir mis sa foi à ces épreuves, en récompensa le mérite et rendit la santé au jeune prince.
A l'exemple de Clotilde, tous les catholiques formaient des vœux pour que Go vis lui-même embrassât le christianisme. Il y avait à craindre, en effet, que les Franks, demeurant attachés à l'idolâtrie, ne fissent la guerre aux ennemis de leurs dieux, quand ils auraient dompté leurs propres ennemis. Les vœux des fidèles furent enfin exaucés par celui qui tient en sa main le cœur des rois ; et la divine Providence voulut que la conversion de Clovis, à laquelle était attachée celle de toute la nation, fut déterminée par le plus éclatant miracle: comme si elle n'eût rien épargné pour gagner à la religion un peuple qui devait l'honorer dans la suite par son zèle1.
Les Allemands, nation belliqueuse de la Germanie, à laquelle ils ont donné leur nom, passèrent le Rhin Tan 496» et ravagèrent d'abord le territoire de Siegbert, qui était roi des Franks à Cologne. Prévoyant que ces Barbares n'en demeureraient pas là, Clovis marcha contre eux en diligence. Il joignit Siegbert, puis rencontra l'ennemi dans les plaines de Tolbiac, aujourd'hui Zulpich, à huit lieues de Cologne, d'autres disent aux environs de Strasbourg. Il commença le combat par invoquer ses dieux, mais ils furent sourds à sa prière. Le désordre se mit dans son armée, et il était lui-même sur le point de tomber entre les mains de l'ennemi. Se souvenant alors des leçons de la reine, ou averti par le gaulois Aurélien qui se trouvait à ses côtés, il invoque le Dieu de Clotilde et promet de l'adorer s'il remporte la victoire. La face du combat change aussitôt; les fuyards se rallient, et les Allemands, qui avaient l'avantage, sont défaits à leur tour. La connaissance du vrai Dieu fut le premier et le plus précieux fruit que Clovis retira de cette victoire. Après avoir comprimé l'ennemi, il repassa dans les Gaules pour accomplir son vœu.
1 Histoire de l'Eglise gall., t. 3, p. ai .
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Un saint empressement le porta à se faire instruire de nos mystères, même pendant la marche. En passant à Toul, il prit avec lui le saint prêtre Vaast, qui le confirma dans la foi par ses miracles comme par ses leçons l. De son coté Clotilde, allant au-devant de lui jusqu'à Reims, pour le féliciter sur les dispositions où il se trouvait bien plus que sur le succès de ses armes, prit des mesures pour ne pas laisser ralentir sa ferveur. A la prière de la reine, le saint évêque Remi, l'apôtre des Franks, représenta au prince qu'après avoir connu le vrai Dieu par ses bienfaits, il y aurait autant d'ingratitude que de folie à adorer de vaines et impuissantes idoles. Clovis n'était retenu que par la crainte d'aliéner l'esprit des Franks attachés à leurs superstitions. Il les réunit, leur rappela la victoire et le miracle de Tolbiac, et commençait à leur parler de renoncer aux idoles qui n'avaient pu les tirer du péril, lorsque tous, l'interrompant, s'écrièrent : « Nous y renonçons pour adorer le vrai Dieu, le >» Dieu immortel que prêche Remi*. » Clovis et le prélat convinrent alors que le baptême aurait lieu la veille de Noél (49^) dans l'église de Saint-Martin, hors des portes de Reims, qu'on choisissait à cause de la vénération singulière que professaient les Gaules pour le saint évêque de Tours.
Rien de plus magnifique que la marche des nouveaux catechumènes, décrite par Hincmar 3. Pour arriver à l'église et au baptistère, ornés de tentures éclatantes, éclairés par mille cierges, eralxaumés de l'odeur des parfums, on s'avançait en procession, à travers les rues et les places également décorées de tapisseries, avec les saints Evangiles et la croix, en chantant des hymnes et des litanies. S. Remi tenait Clovis par la main; Clotilde suivait avec deux sœurs du roi, et plus de trois mille hommes de son armée, la plupart revêtus de commandements, que l'exemple de leur chef avait gagnés à Jésus-Christ. Au milieu de cette pompe, le roi rrank hors de lui-même demanda à S. Remi : « Mon père, est-ce là le » royaume de Jésus-Christ que tu m'as promis? — Non, prince, ro- » pondit le prélat, ce n'est que le chemin qui y conduit. » Arrivé au baptistère : « Fier Sicambre, ajouta-t-il, baisse la tête sous le joug »du Seigneur; adore ce que tu as brûlé, et brûle ce que tu a» » adoré. » Ensuite, lui ayant fait confesser la foi de la Trinité, il le baptisa èt l'oignit du saint chrême. Les trois mille guerriers qui accompagnaient Clovis, sans compter les femmes et les enfants, fu-
1 Vita Vedasti ab Alquino emendata, apud Boll., 6 febr.
* Greg. Tur., 1. 2, c. 31.
3 Vita Xemig., apud Duchesnc, t. J, p. 527.
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rent baptisés en même temps par les évêques et les autres ministres qui setaient rendus à Reims pour cette cérémonie. Des deux sœurs du roi, Tune Alboflède, reçut le baptême; Vautre, qui était déjà chrétienne, mais qui professait l'arianisme, fut réconciliée. Clovis porta pendant huit jours l'habit blanc des néophytes; et comme S. Rémi, qui continuait de l'instruire dans cet intervalle, lui lisait un jour la Passion de Jésus-Christ, il s'écria dans l'ardeur de son zèle : « Que n étais-je là avec mes Franks pour le venger 1 ! »
La nouvelle de la conversion de Clovis répandit la joie dans tout le monde chrétien *. Le pape Anastase y fut d'autant plus sensible qu'il espéra trouver dans ce roi des Franks un puissant protecteur de l'Eglise. C'était, en effet, le seul souverain qui fut alors vraiment catholique. L'empereur Anastase était livré aux Eutychéens qu'il protégeait; Trasamond, roi des Vandales en Afrique, Théodoric, roi des Ostrogoths en Italie, Alaric, roi des Visigoths en Espagne et en Aquitaine, Gondebaud, roi des Bourguignons dans la Gaule, faisaient profession de l'arianisme. Qui n'aurait cru qu'une hérésie si puissante allait renverser l'Eglise? Mais Dieu suscita Clovis pour la soutenir contre tant de princes ariens. Il se montra digne par son zèle de la gloire qu'il eut d'être le premier roi catholique et comme le fils aîné de l'Eglise, titre dont ses successeurs se sont honorés.
Le pontife romain félicita Clovis de sa conversion par une lettre où il lui disait les espérances qu'elle lui faisait concevoir. Le roi des Franks s'occupait de les réaliser. Peu de temps après sa conversion, il publia un édit pour inviter tous les idolâtres de sa nation à embrasser la religion chrétienne 3; et c'est ce qui fait que S. Rémi le nomme, non-seulement le défenseur, mais encore le prédicateur de la foi 4. Les leçons et les exemples de Clovis furent si efficaces, qu'en peu de temps il gagna à Jésus-Christ presque tout son peuple. Il eut cependant la douleur de voir l'un des principaux chefs des Franks demeurer opiniâtrement attaché à l'idolâtrie, qui Battait ses désordres: c'était Ragnachar, roi à Cambrai. Ce chef se retira dans cette partie delà Belgique avec la plupart de ceux d'entre les Franks qui s'obstinèrent dans le paganisme et qui repoussèrent ainsi l'influence civilisatrice de la religion chrétienne; religion toute de charité, sous les inspirations de laquelle les mœurs barbares ne manquaient pas de s'adoucir.
1 Fredeg., £pit.t c. 21.
* Hist. de l'Eglise gall., t. 3, p. 38. *Sigeb., in Chron.'
* Remigi Epist. ad Léon., Senon.
» Flod., 1. l,c.!4.
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La race guerrière qui subjugua les Gaules et qui y établit son empire, fut longtemps sans doute rude et grossière dans ses mœurs. Cependant, ditM. de Saint-Victor1, dès les premiers temps de la conquête, elle se montre pleine de respect et d'admiration pour la doctrine et la vertu des prêtres chrétiens; elle écoute avec docilité leurs avertissements les plus sévères, elle s'effraie de leurs saintes menaces. Si, malgré cette admiration et ce respect, ces Barbares demeurèrent encore longtemps légers, changeants, livrés à mille passions impétueuses, à quel excès ne se fussent point livrés des caractères aussi indomptables, sans ce frein que la religion sut leur imposer; frein salutaire qu'ils n'osèrent jamais briser, quoiqu'il ne suffît pas toujours pour les diriger et les retenir? car ce temps où il se commit de grands crimes, fut aussi celui des grandes expiations. Dans nos temps plus policés, nous avons surpassé les crimes et rarement imité le repentir. C'est qu'alors, comme la dit le vicomte de Bonald a, l'homme était emporté et qu'aujourd'hui il est corrompu.
L'établissement des Franks catholiques dans la Gaule septentrionale inquiétait Alaric, roi des Visigoths; et les dispositions hostiles d' Alaric ne pouvaient qu'animer Clovis à tenter contre ce prince arien une expédition qui souriait aux guerriers franks, et qui serait appuyée par les évêques orthodoxes de l'Aquitaine et de la Septimanie, désireux sans doute d'échapper au joug de maîtres hérétiques. Le succès des Franks devait affranchir leur existence et celle de leurs ouailles, et il n'y avait nulle raison pour que la conscience de ces prélats répugnât à décliner la domination des Visigoths, usurpateurs depuis moins de cent ans de cette belle portion des Gaules. Mais entre Alaric et Clovis intervint Théodoric, roi des Ostrogoths, grand prince, à l'hérésie et à quelques actions près. Il était beau-père d' Alaric et beau-frère de Clovis. En représentant à Alaric combien il était dangereux pour lui d'avoir à combattre un ennemi aussi redoutable que Clovis, et en faisant appréhender à celui-ci qu'il ne se formât contre lui, en cas de guerre, une ligue de tous les rois des Gaules et de quelques-uns de la Germanie, ligue dans laquelle il entrerait lui-même3, Théodoric réussit à contenir la fougue des deux princes.
L'activité de Clovis, rencontrant cet obstacle au midi, se concentra vers le nord. Entre ses possessions actuelles et le bras
1 Tableau de Paris, t. 1, part. I, p. 217. * CEuvres complètes, t. 3, p. 412.
» Epist. Theodorici ad Lud., reg. Franc ., Aptiil Cassiod., t. 2> ep. i.
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du Rhin appelé le Wahal, s'étendait cette portion de la Gaule Belgique qui correspond au Brabant, au pays de Liège et à. une partie de la Flandre. Les habitants s'interposaient entre les Franks de la Gaule et leurs tribus d outre-Rhin. Chrétiens connue la plupart des autres peuples gaulois, ils persistaient dans la fidélité qu'ils avaient promise aux Romains. Mais la conversion de Glovis et de ses guerriers écartant la difficulté tirée de la différence de religion, le roi des Franks réussit à rallier à lui ce peuple qu'il lui importait de ne pas avoir pour adversaire1.
Cette nation rangée sous son commandement, il devenait difficile que les Romains, qui, bien que coupés de tous côtés, s'étaient conservé quelques postes vers la mer, sur les bords du Rhin et d'autres rivières, ménageant ainsi des ressources à l'Empire en cas d'une heureuse révolution, ne demandassent pas à capituler. Mais ici se placent trop naturellement des détails sur l'origine de ces soldats stationnaires, pour qu'avant de constater le fait de leur capitulation, nous n'expliquions pas le but de leur institution, dans laquelle on aperçoit le point de départ du régime féodal.
Les empereurs Alexandre-Sévère, Aurélien et Probus donnèrent aux ducs et aux soldats des frontières des champs et des maisons dans les pays conquis sur l'ennemi 3. Ces terres ainsi concédées étaient ordinairement situées sur les bords des fleuves ou entre les montagnes qui servaient de limites; on y joignit les esclaves et les animaux nécessaires à l'exploitation; et la propriété entière en fut accordée à ceux qui les reçurent, sous la condition expresse que les héritiers se consacreraient comme les pères au service militaire, et que jamais des personnes privées ne pourraient posséder ces terres ni par succession, ni par contrat de vente. Pour de telles donations, les empereurs préféraient d'ordinaire les gentils ou nationaux aux Romains, les jugeant plus propres à garder des frontières qui étaient en même temps leur propre pays, et où ils avaient leur famille et leurs intérêts. De là l'origine du mot gentilhomme 3.
Les établissements de ce genre se multiplièrent, et longtemps avant la chute de l'Empire des légions avaient été fixées dans certains postes pour y tenir lieu de garnison perpétuelle 4. On appelait stations agraires les terres qu'occupaient ces légions.; on les
1 Procop., de Bello Gothtco, 1.1.
'Lamprid., in Alex. Vopisc, in Attrel. fd., in Prob. De Saint-Victor, Tableau de Paris, 1. 1 , part. I , p. 45.
1 Voyez Çod. Theod., I. 7, t. 15.
• Ammien Marcel! in, 1. 18 et 19.
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appelait auisi prétentures, parce qu elles formaient une chaîne derrière laquelle les provinces étaient en sûreté; et ion en établissait sur toutes les frontières dont la garde semblait difficile. On ne peut douter que ces stations ne fussent fortifiées *, et que, gardées par un nombre plus ou moins grand de soldats en raison de leur importance, c'était sur ce degré d'importance que se réglait la dignité du chef à qui le commandement en avait été donné. Les stations agraires occupaient ordinairement les environs d'un château, qui en était le chef-lieu et que l'on appelait simplement station1. Bientôt les soldats stationnaires obtinrent tous les avantages des possesseurs de fonds limitrophes, et se confondirent avec eux. Cette milice sédentaire reçut le nom de troupe riparienne, parce qu'elle faisait son séjour sur la frontière, que l'on nommait ripa 3, et fut ainsi distinguée des comitatenses ou troupes de la aour, corps d élite avec lequel les empereurs et leurs généraux se portaient sur les frontières menacées, lorsque les troupes sédentaires ne suffisaient pas pour les défendre.
Bientôt ces troupes de la cour prétendirent partager les avantages dont jouissaient les troupes ripariennes ; elles ne voulurent plus quitter les cantonnements où elles avaient été placées temporairement, lorsqu'elles y eurent été assez longtemps pour y prendre des habitudes et y former des établissements avantageux 4; et ce fut une nécessité, dans la faiblesse extrême où était tombé le pouvoir, de leur accorder dans les provinces intérieures de l'Empire des quartiers permanents dont l'organisation fut la même que celle des postes que l'on avait créés sur les frontières.
Et qu'on ne pense pas que de telles faveurs, soit dans les provinces intérieures, soit dans les terres limitrophes, fussent uniquement réservées aux sujets de l'Empire, à ceux qui étaient naturellement intéressés à sa défense et à sa conservation : tout parti goth, frahlt ou germain qui, se détachant de cette multitude de Barbares dont le territoire romain était pressé de toutes parts, demandait à y être reçu et à servir l'empereur en qualité d'auxiliaire, était accueilli sous cette seule condition et y recevait de semblables établissements. C'est ce qu'on nommait terres lœtiques : on appelait Lœti les Barbares qui les avaient obtenues, et ils formaient dans l'Empire des corps particuliers qui devinrent une partie considérable de la
» Amm. Marcell.,1. 16.
* /Wrf., 1. 29.
5 Cod. Theod., 1. 7, t. 22, eg. 8.
* Amm. Marcell., I. 20.
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milice romaine \ Ainsi, soit par la violence, soit par tes concessions des empereurs, la Gaule se vit successivement remplie de ces peuples du nord. Ils avaient envahi la Belgique; ils possédaient la Bourgogne; leurs quartiers occupaient toutes les provinces qui sont entre la Loire et les Pyrénées; les provinces maritimes étaient de* venues leur conquête. Toutefois il restait encore dans le centre de cette vaste contrée des troupes romaines stationnaires, faibles débris sans doute des anciennes troupes ripariennes qui avaient été autrefois répandues sur les frontières *; et pendant longtemps ces troupes ne voulurent reconnaître que des généraux romains : mais un Barbare devenait tel à leurs yeux, dès qu'il avait été revêtu par l'empereur de quelque grande dignité impériale. C est ainsi qu elles ne répugnèrent point à combattre sous les ordres de Childéric, pei e de Glovis, lorsqu'il eut été fait duc ou comte militaire.
De leur coté, loin de faire difficulté d'être à la fois rois de leur nation et officiers de l'Empire 3, loin de se croire avilis par l'exercice des dignités romaines, les chefs de peuplades n'ambitionnaient rien tant que d'en être revêtus. Pour les obtenir, ils prêtaient serment aux empereurs; mais, autant qu'il était possible, ils ne se faisaient point ses clients, ils ne se dévouaient point, regardant ce dévouement comme une espèce de dégradation 4. Il est probable qu'ils se set* vaient, à l'égard des Romains, de la même formule dont usaient chez eux les hommes libres, lorsqu'ils s'engageaient au service d'un de leurs chefs, d'où résultait un engagement qui, sous le moindre prétexte, pouvait être rompu.
Les soldats romains, qui étaient stationnaires à l'extrémité septentrionale de la Gaule, se voyant dans l'impossibilité de retourner en Italie, et ne voulant pas subir le joug ni s'exposer aux violences des Barbares ariens qui occupaient la Gaule méridionale, prirent le parti de se livrer aux Franks avec tout le pays qu'ils avaient jusqu'alors gardé pour l'empereur. Us exigeaient seulement qu'on les laissât vivre, eux et les habitants, selon leurs lois et leurs coutumes particulières, et qu'on leur permît d'avoir leurs drapeaux particuliers quand ils marcheraient au combat. Moyennant ces conditions, leurs places furent à la discrétion des Franks et de leurs nouveaux alliés.
Rassuré et fortifié par ces alliances qui lui associaient tous le*
1 Cod. Theod., 1. 13, t. 4, leg. 9.
* Procop.,<fe Bello Gothico, I. 1.
* Amm. Marcel I., 1. 26, 29, 31.
* Ibid., 1. 17.
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catholiques de la Gaule, Clovis prêta l'oreille aux propositions de Gondégésile, frère de l'Arien Gondebaud, roi des Bourguignons. Ge dernier, dans les guerres qu'il eut avec ses frères pour le partage de la succession paternelle, en avait fait périr deux, dont l'un, Chilpéric, était père de Clotilde. Gondégésile, le quatrième frère, qui résidait à Genève, mécontent de n'avoir eu qu'une part médiocre, offrit à Clovis de se rendre son tributaire s'il l'aidait à déposséder le meurtrier de Chilpéric. Le roi des Franks, accueillant cette offre, se mit en marche, et Gondégésile ayant, au moment même du combat, joint ses armes à celles de Clovis, ce prince remporta près Dijon une victoire (5oo) qui lui permit de ravager tout le territoire des Bourguignons; puis d'aller assiéger Avignon, où Gondebaud s'était retiré. Celui-ci, jugeant qu'il serait plus aisé de tromper les Franks que de les vaincre, fit passer comme transfuge dans le camp de Clovis un homme dévoué qui, en exagérant la force de la place, porta facilement le conquérant à se contenter du tribut qu'offrait Gondebaud \ A cette condition, le siège fut levé; mais, à peine les Franks étaient-ils éloignés, que Gondebaud marcha contre son frère Gondégésile, l'assiégea dans Vienne, et ayant pris cette ville par stratagème, fit brûler le malheureux prince dans une église d'Ariens où il s'était réfugié. Ainsi Gondebaud devint maître de tout le territoire des Bourguignons.
Il s'assurait contre Clovis du secours d'Alaric; mais le roi des Franks s'assura contre Gondebaud du concours de Théodoric, auquel il fit entrevoir que les places du territoire bourguignon voisines des Alpes étaient à la bienséance du roi d'Italie. Toutefois les Ostrogoths ne s'avancèrent qu'après que Clovis eut défait les Bourguignons dans une lutte sanglante, empressés de partager le prix d'une victoire dont ils n'avaient pas le mérite.
Ce Théodoric, roi des Ostrogoths, n'avait rien omis pour éteindre les premières étincelles de division entre le roi des Visigoths et le roi des Franks. Leur réconciliation n'était qu'apparente, et Clovis, informé qu'Alaric armait pour le surprendre, voulut le prévenir- Ayant un jour assemblé les chefs de ses guerriers : « Je ne puis voir » sans douleur, leur dit-il, les Ariens occuper une partie des Gaules. » Allons à eux avec l'aide du Seigneur, et nous les réduirons sous » notre puissance a. » S. Remi, qui eut connaissance de ses projets, lui prodigua de paternels avis 3. Clovis comprit, en effet, que de
» Marius A vent., in Chr* Greg. Tur.% I. 2, c. 32.
* Greg. Tur., 1. 2, c. 37.
* T. 1, Conc. Gall., p. 175.
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tous les préparatifs réclamés par une expédition si importante, le plus nécessaire consistait à intéresser le ciel à ses succès. D après le conseil de Clotilde, il fit vœu que, s'il revenait victorieux, il bâtirait à Paris une église en l'honneur des princes des apôtres S. Pierre et S. Paul ; et, après avoir reçu la bénédiction de S. Rémi qui lui promit la victoire, il se mit à la tête de son armée (5 07).
Avant d'arriver sur les terres des Goths, il pourvut par une ordonnance à ce que l'Eglise ne souffrît pas d'une guerre entreprise particulièrement pour les intérêts de la religion. Il défendit à tous ses soldats de piller les lieux saints, de faire aucune insulte ni aucun tort aux vierges consacrées au Seigneur, aux veuves, aux clercs et aux esclaves des églises \ fin entrant dans laTouraine, il fit, par respect pour S. Martin, défendre sous les peines les plus rigoureuses de rien prendre que de l'eau et de l'herbe dans toute l'étendue de cette contrée 2. Un soldat, ayant trouvé du foin, l'enleva de force, en disant que ce n'était que de l'herbe. « Et où sera l'espérance de » la victoire, s'écria Clovis, si nous offensons S. Martin P » Il ordonna aussitôt qu'on fît périr le coupable. En même temps il envoya des députés au tombeau du saint pour tâcher d'obtenir, par son intercession, quelque présage de victoire. Comme ces députés entraient dans l'église de Saint-Martin, ils entendirent le primicier entonner cette antienne du psaume xvn : « Seigneur, vous m'avez » revêtu de force pour la guerre; vous avez abattu sous mes pieds * ceux qui s'élevaient contre moi; vous avez fait tourner le dos à » mes ennemis, et périr ceux que leur haine armait contre moi 3. » Clovis fit aussi conserver avec soin les biens de l'Eglise de Poitiers par respect pour S. Hilaire, dont il espérait la protection contre une nation arienne, avec d'autant plus de confiance que ce saint avait été l'ennemi irréconciliable de cette hérésie.
A l'occasion de ces mesures, nous ferons observer que Clovis reconnaissait dans l'Eglise le droit le plus illimité d'asile et de protection. Or, à une époque où la loi ne protégeait plus, c'était beaucoup de reconnaître le pouvoir d'un ordre qui prenait en main la tutelle et la garantie des vaincus. Les esclaves même ne pouvaient être enlevés des églises où ils se réfugiaient. Les maisons des prêtres devaient couvrir et protéger, comme les temples, ceux qui paraîtraient vivre avec eux. Il suffisait qu'un évêque réclamât avec serment un captif pour qu'il lui fut aussitôt rendu. Sans doute il
' Epis t. Ciodov. ad episc, t. 1, Conc. Gall., p. 176.
3 Grcg. Tur.,1. 2, c. 37.
* Bist. de église gali., t. 3, p. 90.
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était plus facile au chef des Barbares d'accorder ces privilèges à l'Eglise, que de les faire respecter. C'était, du moins, quelque chose que la protection ecclésiastique fut reconnue en droit l.
Alaric, qui se tenait enfermé dans Poitiers, en sortit enfin, et, s'avançant dans les plaines de Vouglé, il yint présenter la bataille à l'ennemi qui le cherchait 2. Les Franks y firent des prodiges de valeur) et les Visigoths se défendaient avec une ténacité qui balançait la victoire, lorsque Clovis, ayant distingué Alaric dans la mêlée, la perça pour aller le combattre. Le roi des Visigoths, de son coté, s'avança fièrement contre son rival a. Ce combat singulier, qui attira l'attention des deux armées, suspendit l'acharnement des aut res guerriers, dans l'attente du résultat. Elle ne fut pas longue : Clovis terrassa Alaric, qu'il tua de sa main (507). Après la mort de leur roi, les VisigOths ne songèrent qu'à fuir. Ni les anciens habitants des deux Aquitaines qui s'étaient joints aux troupes des Goths pour la défense du territoire envahi, ni ceux de la montagneuse Auvergne, engagés dans la même cause, ne prévalurent contre les haches de* Franks. Clovis prit Toulouse et s'empara des trésors d' Alaric qui étaient dans cette ville ; mais Théodoric, roi d'Italie, couvrant la Provence et l'Espagne par une armée, sauva ceux qui étaient à Car* cassonne. Thierry, que Clovis avait eu d'une concubine avant son mariage avec Clotilde, fut chargé d'achever cette guerre; et le roi des Franks, après une conquête du genre de celles que nous avons décrites, et qui laissa l'Aquitaine presque aussi étrangère au peuple victorieux qu'elle Tétait auparavant 4, revint à Tours, où de nouveaux honneurs l'attendaient.
Il y reçut une ambassade de l'empereur Anastase, qui lui envoyait le titre de consul honoraire, ou plutôt de patrice, avec une robe de pourpre et les autres marques du patriciat (5o8). Il se revêtit de ces ornements devant le tombeau de S. Martin, situé hors de la ville, et étant monté à cheval, le diadème en tête, il se rendit, comme en triomphe, à la cathédrale de Tours, jetant pendant la marche une grande quantité de pièces d'argent au peuple, accouru à ce spectacle &. Le diadème que Clovis porta en cette occp-ion était apparemment le cercle d'or, ornement des patrices; et ce fut sans doute oette couronne d'or qu'il envoya au saint Siège, s'il est
■ Mlchelet, Bist. de France, t. 1, p. 20S.
* Hist. de l'Eglise gai/., t. 3, p. 92.
* Greg. Tur., I. 2, c. 37.
* Guizot, Essais sur l'histoire de France, p. 64.
* Grcg. Tur., I. 2, c. 38.
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vrai qu'il lui en ait envoyé une \ D après ce que nous avons dit plus haut, on appréciera l'importance que Clovis attachait aux insignes dune haute dignité romaine! Sa conversion lui avait gagné les cœurs des chrétiens, des catholiques surtout; le patridat, dont Anastase le décorait, imposait silence aux dernières répugnances des Gaulois pour un roi barbare.
Tant de succès ne firent pas oublier à Govis les protecteurs à qui il en était redevable. Il combla de riches présents 1 église de Saint-Hilaire de Poitiers et celle de Saint-Martin de Tours. Et prompt à réparer les injustices qui avaient pu être commises, il adressa aux évôques d'Aquitaine une lettre circulaire pour les avertir de réclamer tout ce qui aurait été enlevé par ses soldats aux églises, aux clercs, aux vierges consacrées à Dieu et aux veuves, contre les ordres qu'il avait donnés en commençant la guerre. Arrivé à Paris, il accomplit son vœu, en commençant à faire bâtir, sur le tombeau de St« Geneviève, la basilique de Saint-Pierre et de Saint-Paul, que Clo tilde acheva avec une magnificence royale. Il y avait trois portiques à l'entrée de l'église, et sur les murailles étaient peintes les histoires de l'Ancien et du Nouveau Testament. Geneviève avait de son vivant protégé plusieurs fois la ville de Paris des malheurs dont elle était menacée; elle continua, après* sa mort, de protéger cette capitale du royaume qui l'honore comme sa patronne a.
Cependant Thierry traversait en vainqueur 1' Auvergne,llAlbigeois et le Rouergue (5 09). Clovis n'avait garde d'interrompre les succès de son fils, stimulé qu'il était par l'empereur Anastase, lequel, en lui adressant une flatteuse ambassade, avait eu pour but de l'engager à continuer vigoureusement la guerre contre les Goths et à donner ainsi de l'occupation à Théodoric, beau-père d'Alarlc, pour l'obliger à laisser en paix l'Empire 3. Mais les Franks et les Bourguignons, alors leurs alliés, ayant assiégé Arles, le roi des Ostrogoths envoya au secours de cette place, dont ils furent contraints de lever le siège, comme ils avaient dû précédemment lever celui de Carcassfcnne. Les Goths, qui les battirent dans leur retraite, ramenèrent à Arles un si grand nombre de prisonniers, que lea églises en furent toutes remplies.
La promenade militaire des Franks de la Loire aux Pyrénées, de Bordeaux jusqu'à Arles, n avait donc pas eu pour résultat de leur
1 Aaast., in Hormisda.
* Uist. de l'Eglise gali, t. 3, p. 98.
» Daniel, Abrégé de Vhist. de France, t. I, p. 3S. j
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soumettre et d'incorporer régulièrement à leur territoire ce pays, l'un des plus riches du monde, dont ils se partagèrent les trésors et où ils se bornèrent à laisser des garnisons Il en fut de même de l'expédition de Clovis contre les peuples dits Armoricains (509), qui occupaient non-seulement la Bretagne, mais de nombreux districts de l'Anjou et de la Normandie occidentale : et même cette expédition eut encore moins de résultats a.
De ce degré d'ambition qui fait les conquérants, il y a peu de distance à celui qui fait les injustes usurpateurs 3. Attachés au sang de leurs rois, les Franks ne connaissaient point encore la loi salutaire qui désigne un seul héritier, et qui reconnaît pour tel l'aîné des enfants, ou, à défaut d'enfants, le parent le plus proche 4. Ils choisissaient le prince qui leur semblait le plus dignede commander, parce que la principale attribution de leurs rois était d'être leurs chefs militaires, le plus beau de leur droit et le premier de leurs devoirs celui de diriger les armées : d'où il résultait que des collatéraux, des bâtards même, pouvaient obtenir une juste préférence sur la postérité du prince régnant. Pour ôter aux Franks la liberté du choix, Clovis, retrouvant cette férocité première que le christianisme semblait avoir adoucie et même détruite en lui, poursuivit jusqu'à leur entière extermination tous les princes de son sang 5.
Voici comment cette extermination est racontée par les historiens :
« Il envoya secrètement dire au fils du roi de Cologne, Siegbert le Boiteux : « Ton père vieillit et boite de son pied malade; s'il » mourait, je te rendrais son royaume avec mon amitié. » Chlodéric envoya des assassins contre son père, et le fit tuer, espérant obtenir son royaume... Et Clovis lui fit dire : « Je rends grâces à ta » bonne volonté, et je te prie de montrer tes trésors à mes en- » yoyés; après quoi tu les posséderas tous. » Chlodéric leur dit : « C'est dans ce coffre que mon père amassait ses pièces d'or. » Ils lui dirent : « Plonge ta main jusqu'au fond pour trouver tout. » Lui l'ayant fait et s'étant tout à fait baissé, un des envoyés leva sa hache et lui brisa le crâne. — Clovis, ayant appris la mort de Siegbert et de son fils, vint dans cette ville, convoqua le peuple, et dit : « Je ne « suis nullement complice de ces choses; car je ne puis répandre
* Aug. Thierry, Lettres sur thist, de France, p. 8<J.
* Guizot, Essais sur thist. de France, p. 64.
* Daniel, Abrégé de Vhist. de France, 1. 1, p. 41.
* De Saint-Victor, Tableau de Farts, 1. 1, part, ! , p. 62.
* Gre«. Tui ., I. 2, c. 40 et 42. sim., 1. 1, c. 25.
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» le sang de mes parents : cela est défendu. Mais, puisque tout » cela est arrivé, je vous donnerai un conseil, voyez s'il peut vous » plaire. Venez à moi et mettez-vous sous ma protection. » Le peuple applaudit avec grand bruit de voix et de boucliers, l'éleva sur le pavois, et le prit po ur roi. — Il marcha ensuite contre Chararich... le fît prisonnier avec son fils, et les fit tondre tous les deux. Comme Chararich pleurait, son fils lui dit : « C'est sur une tige verte que ce » feuillage a été coupé, il repoussera et reverdira bien vite. Plût à » Dieu que pérît aussi vite celui qui a fait tout cela! » Ce mot vint aux oreilles de Clovis... Il leur fit à tous deux couper la tète. Eux morts, il acquit leur royaume, et leurs trésors, et leur peuple. — Ragnachar était alors roi à Cambrai... Qovis ayant fait faire des bracelets et des baudriers de faux or (car ce n'était que -du cuivre doré), les donna aux leudes de Ragnachar pour les exciter contre lui... Ragnachar fut battu et fait prisonnier avec son fils Richaire... Clovis lui dit : « Pourquoi as-tu fait honte à notre famille en te » laissant enchaîner? mieux valait mourir. » Et levant sa hache, il la lui planta dans la tête. Puis se tournant vers Richaire, il lui dit : « Si tu avais secouru ton père, il n'eût pas été enchaîné. » Et il le tua de même d'un coup de hache. — Renomer fut tué par son ordre dans la ville du Mans... Ayant tué de même beaucoup d'autres rois et ses plus proches parents, il étendit son royaume sur toutes les Gaules. Enfin, ayant un jour assemblé les ainsi de ses parents qu'il avait fait périr : « Malheureux que je suis, » resté comme un voyageur parmi des étrangers, et qui n'ai plus » de parents pour me secourir, si l'adversité venait ! » Mais ce n'était pas qu'il s'affligeât de leur mort; il ne parlait ainsi que par ruse et pour découvrir s'il avait encore quelque parent, afin de le tuer. »
Si Ton ne peut nier ces exécutions, n'y a-t-il pas lieu de supposer que les princes qui en furent les victimes avaient, en conspirant secrètement contre Clovis, donné occasion à sa vengeance? Sans cette explication, on concilierait difficilement avec le récit de pareilles atrocités ces paroles de Grégoire de Tours *, historien qui montre beaucoup d'humanité et de douceur : « Prosternebat enim » quotidiè Deus hostes ejus sub manu ipsius et augebat regnum » ejus, eb quod ambularet recto corde coram eo} et faceret quœ * placita erant in oculis ejus. »
Ce fut apparemment pour satisfaire à la justice de Dieu, et pour effacer les impressions produites par des actes si affreux, que Clovis consacra ses soins et ses trésors à une foule d'œuvres honorables
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ou utiles à la religion, bâtissant des églises, fondant ou dotant des monastères, et surtout réunissant un concile, à l'effet de déterminer plusieurs points importants en matière de mœurs et de discipline ecclésiastique. Ce concile, tenu à Orléans (5n)* ville située au milieu des autres Eglises, fut souscrit par les cinq métropolitains de Bordeaux, de Bourges, de Tours, d'Eause, de Rouen, et par les vingtsept évêques de Saintes, de Périgueux, de Cahors, de Rodea, d'Auvergne, de Bazas, d'Aueh, d'Angoulême, de Poitiers, de Paris, du Mans, de Soissons, d'Avranches, de Nantes, d'Angers, de Troyes, d'Hyesme (Séez), de Vannes, de Rennes, d'Amiens, de Vermandois, dEvreux, de Coutance, de Sentis, d'Orléans, d' Auxerre et de Chartres. L'indication de ces sièges divers montre jusqu'où les armes des Franks avaient prévalu.
Les évêques assemblés obtinrent de-Qovis tout ce qu'ils souhaitaient pour l'avantage de leurs Eglises. Ge prince ne pouvait terminer d'une manière plus consolante et plus glorieuse un règne si éclatant. Il mourut peu après à Paris, le 27 novembre 5 1 1 , dans la trentième année de son commandement et la quarante-cinquième de sa vie. On l'enterra dans la basilique des Saints- Apôtres, depuis Sainte-Geneviève, qu'il avait commencé de faire bâtir.
Clovis était réglé dans ses mœurs; du moins l'histoire ne lui reproche aucun désordre depuis sa conversion à la religion chrétienne. Plein de valeur et de prudence, il sut profiter de toutes les conjonctures propres à augmenter son pouvoir et à étendre sa domination. Mais, excité par une ambition qui ne connaissait point de bornes, il lui sacrifia, à la fin de sa vie, les droits de l'humanité ; et l'on eut à blâmer, dans Clovis chrétien, des cruautés que ne s était point permises Clovis païen. Heureusement le repentir expia ces sanglantes inconséquences; et si le barbare reparut en Clovis, le chrétien l'effaça bientôt.
THIERRY I«, CLODOMIR, CHILDEBERT I", CLOTAIRE I
Clovis, après avoir poussé ses conquêtes au sud de la Gaule, réagissant contre ses propres frères d'armes, détruisit l'un après l'autré les rois des Franks orientaux \ A la mort de ce chef redoutable, toute la confédération franke parut encore unie comme un seul peuple, quoiqu'elle fftt fractionnée en quatre royaumes, disent ftos historiens, au profit des quatre fils de Clovis, savoir Thierry (Thio-
• Aug. Thierry, Lettres sur fhist. de France, p. 143.
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derik) Ier, roi à Metz, Clodomir (Hlodemer) à Orléans» Childebert (Hildebert) I« à Paris, Clotaire (Hlodeher) 1er à Soissons.
Celte institution de plusieurs héritiers du royaume, ce partage, comme on dit, d'une couronne de sa nature indivisible, a été si* gnalée comme une faute politique. Mais est-il raisonnable de juger d'après les maximes de la politique moderne, la conduite de ces entants de Mere-wig, qui sont si loin de réaliser l'idée d un roi selon nos moeurs?
Véritables chefs nomades dans un pays civilisé, ils campaient et se promenaient à travers les villes de la Gaule, sans autre idée que celle d amasser beaucoup de richesses en monnaie, en bijoux et en meubles; et enfin ce qui procurait tout cela, des compagnons d'armes bien déterminés, gens de cœur et de ressources Par droit de conquête, et comme les premiers de la nation conquérante, ils s'étaient approprié dans toutes les Gaules un très-grand nombre de maisons et de terres qui formaient leur domaine patrimonial, leur al'od, comme on disait en langue franke. Les villes même étaient regardées par eux comme des portions de cet al-od, comme matière de possession et d'héritage. Acquérir de pouvelles richesses, accroître le nombre des braves qui garantissaient à leur chef la possession de ses trésors et qui lui en gagnaient de nouveaux, tel était Tunique but de leur politique. En même temps qu'ils acquéraient pour eux, ils procuraient des acquisitions à leurs braves, dont ils reconnaissaient les services par des soldes en terres ou feh-ods*. Puis, avant de mourir, ils divisaient paternellement entre tous leurs fils Xal-od qu'ils avaient reçu de leurs ancêtres et tout ce qu'ils y avaient ajouté. Ces fils vivaient et mouraient comme eux, et à chaque génération se renouvelait une semblable distribution de meubles, de champs et de villes. Ce serait donc à tort qu'on regarderait les partages que les rois franks, avant de mourir, faisaient entre leurs enfants, comme de véritables démembrements du corps social et de la puissance publique. La maison royale procédait à ces partages, non pas en tant que famille publique divisant l'Etat, comme s'il lui eût appartenu, et ne sachant pas que c'était elle qui appartenait à l'Etat; mais en tant que famille privée concluant des arran-
• Aug. Thierry, p. 126. Greg. 7ar., passim. Script, rer. Franc, t. 2, p. 168.
» M. Aug. Thierry fait observer j*r tkisi. de France, p. 128) que fehou
feoky en langue franke, signifiait toute espèce de propriété mobilière, comme les troupeaux et l'argent, et par extension le revenu, la solde militaire. Feh-od veut dire littéralement propriété-solde. De là viennent les mots latins feodum tVfeudum, ainsi que notre mot de fief.
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gements d'après les lois domestiques qui sont applicables aux particuliers.
Le caractère d actes politiques ne s'introduisit dans les partages de ce qu'on appelle la monarchie, qu'à la longue et indirectement1. Gomme les terres du domaine royal, distribuées sur toute la surface du pays conquis, se trouvaient en plus grand nombre dans les lieux où les tribus frankes s'étaient établies de préférence, les fils des rois, quand ils avaient reçu leur part d'héritage, étaient par le fait investis d une prééminence naturelle sur les petits propriétaires et les guerriers caiftonnés autour de leurs domaines. Ainsi l'exercice du commandement était la conséquence, mais non l'objet, du partage, qui n'avait réellement lieu qu'à l'égard des propriétés person nelles, soit mobilières, soit immobilières. Rien ne le prouve mieux que le tirage au sort qui avait souvent lieu entre les enfants des rois. Aujourd'hui encore, dans certains cas, on tire au sort les différents lots d une succession : jamais il n'est tombé dans l'esprit des hommes de diviser en lots l'administration sociale et les dignités politiques. La conduite des fils des rois franks vient à l'appui de cette explication. Ils semblaient attacher moins d'importance aux domaines territoriaux qu'à l'argent et aux meubles précieux, dont ils s'emparaient premièrement et qu'ils se disputaient avec ténacité; jugeant qu'une plus ample distribution d'or et de bijoux aux capitaines et aux braves était pour eux le plus sûr moyen de devenir rois comme leur père, c'est-à-dire d'être reconnus par un nombre suffisant de soldats bien déterminés à soutenir le chef qu'ils auraient proclamé. Et même, au moment où le père aura fermé les yeux, on les verra quelquefois, sans se conformer à ses dernières volontés, piller ses trésors, enlever la plus grosse part qu'ils pourront, et l'emporter sur les domaines qui leur seront échus, pour s'assurer de la fidélité des anciens compagnons ou pour en acquérir de nouveaux.
Il arriva aussi que, de leur vivant, les rois franks envoyèrent leurs fils résider dans les parties du territoire où ils possédaient de grands domaines, soit pour en diriger l'exploitation et en percevoir les revenus, soit pour surveiller la conduite des propriétaires voisins, soit enfin pour consolider et étendre leurs établissements dans les pays où ils avaient fait des expéditions 2. Cette mission, plus domestique que politique, mais donnée quelquefois avec grand appareil, est toujours présentée par nos historiens comme une véritable
1 Aug. Thierry, lettres sur l'hist. de France, p, 129. 3 Ibid.y p. 135.
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association à la royauté et un partage formel de l'Etat*. L'abus que font les anciens chroniqueurs des formules politiques de la langue latine a pu favoriser cette illusion. Dans la réalité, il ne s'agissait pour les fils que d'être associés avant 1 âge à la jouissance des biens paternels. Seulement, cette transaction toute privée entraînait d'ordinaire des conséquences d'une autre nature. Le fils établi sur les domaines royaux dans telle ou telle grande province, une fois connu des propriétaires voisins, se conciliait leur attachement et devenait leur chef de préférence à tout autre, au moment où la royauté était vacante. Cela se faisait naturellement par le simple cours des choses.
Maintenant que nous avons expliqué ce qu'il faut entendre par les prétendus partages du royaume, renouons la chaîne des faits.
Les quatre fils de Clovis demeurèrent unis et tranquilles pendant plusieurs années, contenus en deçà de la Loire par la crainte que leur inspirait Théodoric qui, outre l'Italie où il commandait aux Ostrogoths, gouvernait aussi dans les Gaules et en Espagne les possessions des Visigoths, au nom de son petit-fils Amalaric, héritier d'Alaric. Et telle était la force que cette union de toute la nation gothique concentrait en ce prince, qu'à partir de l'an 5ia tout le pays qui s'étend depuis les frontières d'Auvergne jusqu'au Rhône et à la Méditerranée fut purgé des Franks pour retomber dans le domaine des Visigoths.
Non-seulement le fruit des expéditions tentées au midi par les Franks leur échappait en partie; mais au nord une flotte de pirates danois, entrant par l'embouchure de la Meuse, versa une armée sur le pays situé entre cette rivière et le Rhin, pour entamer le territoire de l'Austrasie (Oster-Rike 1). Thierry, roi à Metz, envoya à leur rencontre son jeune fils Théodebert, qui défit les Danois sur terre et sur mer, tua leur chef nommé Gochiliac, reprit tout leur butin et fit un grand nombre de prisonniers (5 20). Premiers efforts des hommes du nord contre les Franks, et preuve que ceux-ci avaient déjà une marine 2. *
Thierry, attaqué dans ses possessions, se préparait à porter la guerre au dehors, en se liguant avec Hermanfried, roi d'une partie de la Thuringe, pour dépouiller de l'autre partie Baldéric, frère d'Hermanfried. Mais la mauvaise foi de son allié priva Thierry des résultats de la victoire remportée sur Baldéric, qui fut tué dans le combat. Sous prétexte de ne pas aigrir les esprits des Thuringiens,
• Gesta reg. Francorum, c. 19.
* Anquetil, t. l,p. 374.
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en livrant aux Franks leur part de la conquête, qu'il promettait de leur donner plus tard, Hermanfried obtint que Thierry retirât ses troupe»1. Lorsqu'elles furent éloignées, il manqua impunément à sa parole, et Thierry dut dissimuler son ressentiment tant que vécut Théodoric, oncle de la reine de Thuringe(522).
L'activité de Thierry excitait l'émulation de ses trois frères. Ils se rappelèrent que Gondebaud, roi des Bourguignons, avait tué le père et retenu l'héritage de leur mère Clotiide. Mais Gondebaud était mort; et son fils Sigismond avait épousé une fille du redoutable Théodoric, dont l'alliance le rassurait contre les entreprises des Franks. Quoique Gondebaud professât l'arianisme, Sigismond, instruit dans la véritable religion par S. Avit, évéque de Vienne, joignait la pureté de la foi à la pratique de toutes les vertus. Son premier soin, comme roi, fut de purger ses Etats du poison de l'hérésie et des vices. A la mort de la reine, qui lui laissait un fis nommé Sigerie, il se remaria malheureusement, et le jeune prince encourut l'indigTiation de sa belle-mère. Elle l'accusa d'avoir tramé le projet d'ôter la couronne et la vie à Sigismond. (Tétait une calomnie; mais le père infortuné, tombant dans le piège, porta contre son fils une sentence de mort qui fut exécutée sur-le-champ. Il ne tarda pas à reconnaître qu'il avait été trompé. Déchiré de remords, il alla pleurer son crime dans un monastère, se soumit aux austérités de la pénitence, et supplia le Seigneur de le châtier en cette vie pour qu'il pût obtenir miséricorde dans l'antre. Ses prières furent exaucées2.
Les trois fils de Clotiide, 'présumant que Théodoric, outré éa meurtre de son petit-fils, n'aurait garde de protéger Sigismond, fondirent sur les terres des Bourguignons et défirent leur roi, qui tomba entre leurs mains avec sa femme et ses enfants (523). Glodomir, chef de l'entreprise, envoya les captifs à Orléans, où ik furent étroitement gardés. Cependant Godemar, frère de Sigismond, leva de nouvelles troupes et reprit la plus grande partie de la Bourgogne. Irrité de ce revers, Clodomir; qu'avaient délaissé Childebert et Clotaire, appela Thierry à son aide* et faisant retomber sa colère sur les prisonniers, il ordonna de les massacrer et de jeter leurs corps dans un puits. Thierry répondit en effet à l'appel de Clodomir; mais, comme il avait épousé la fille de S. Sigismond, ce ne fut pas sans protester qu'il vengerait la mort
* Grefç. Tur., I. 2, c. 4.
» ries des Pères , etc., t. 3, p. 285.
5 Greg. Tur., 1. 3, 0.
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de son beau-père1. Dieu voulait châtier Clodomir dans sa personne et dans celle de ses enfants.
Les deux rois firanks réunis battirent Godemar, aux environs de Vienne. Alors s'accomplit le châtiment personnel de Clodomir Emporté par son cheval à la poursuite des Bourguignons, ils le reconnurent à sa longue chevelure et le tuèrent sur la place. Sa tête, coupée par Tordre de Godemar, fut mise au bout d une lance pour servir d'étendard aux Bourguignons qui revenaient au combat. Mais, loin d'être abattus à la vue de leur roi mutilé, les Franks se jettent sur l'ennemi, le taillent en pièces, parcourent son territoire en mettant tout à feu et à sang, et ne le quittent qu'après l'avoir entièrement désolé2. S'il faut en croire Frédégaire, Clodomir ne se serait trouvé à la merci des Bourguignons, que parce que les guerriers de Thierry, réalisant la vengeance de leur roi, auraient abandonné son frère (5*4).
THIERRY I«* CHILDEBERT J« CLOTAIRE
Clodomir laissait trois fils en bas âge; les trois rois se saisirent des terres de leur héritage, qu'ils s'approprièrent sans scrupule 3.
Tandis qu'ils consommaient cette spoliation, Godemar réparait ses pertes. Il ne put les réparer qu'en partie; car Théodoric, roi des Ostroçoths, dans la crainte que les Franks ne vinssent à envahir le territoire entier des Bourguignons, avait occupé les places situées entre la Durance et le Rhône, et il les garda 4.
Deux ans après (5 26), la mort de Théodoric, dont le petit-fils Amalaric était roi des Visigoths, et dont l'autre petit-fils Athalario (ut roi des Ostrogoths, vint modifier la face des affaires dans les Gaules, aussi bien qu'en Italie et en Espagne*
La présence de ce puissant prince ne contenant plus les fils de Clovis, Thierry n'hésita point à punir la déloyauté d'Hermanfried. Qotaire le seconda dans cette entreprise contre la Thuringe (53o), dont les peuples expièrent par la conquête, et les grands par la captivité, d'horribles cruautés qu'ils avaient exercées sur les Franks (53!) \
Pendant que Thierry faisait la guerre en Thuringe, le bruit se
1 Fredegarius, c. 36.
* Gesta reg. Francorutn, c. 21.
* Agathias.
4 Epist. Atkalarici, apud Cassiod., 1. S, ep. 10* «Greg.Tur.,1.3, c.7.
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répandit qu'il avait été tué1. Arcade, l'un des premiers sénateurs d'Auvergne, invita Childebert à s'emparer de cette province3. La conquête était belle et facile ; on n'examina point si elle était juste. Childebert, qui avait une armée prête pour une autre expédition, se mit aussitôt en marche et se présenta- devant la ville d'Auvergne. 11 en trouva les portes fermées ; mais Arcade, lui en ayant fait ouvrir une, à la faveur d'un brouillard, il se rendit maître de cette ville et de quelques autres places. On reçut bientôt la nouvelle que Thierry, à qui appartenait la contrée, était plein de vie et victorieux. Childebert ne laissa pas que de mettre garnison dans la ville d'Auvergne. Il s'occupa ensuite d'une expédition plus juste et plus glorieuse.
Amalaric, roi des Visigoths, avait épousé une fille de Qovis, nommée Clotilde, comme sa mère. Elle était fort attachée à la foi catholique, et le roi goth n'oublia rien pour l'engager dans l'arianisme; mais elle résista à ses caresses et à ses menaces. Il en vint aux mauvais traitements, permettant que la plus vile populace insultât la pieuse reine lorsqu'elle se rendait à l'église des catholiques3, s'oubliant même au point de la frapper jusqu'à effusion de sang. Clotilde eut recours à Childebert, et pour lui faire connaître* l'excès des mauvais traitements qu'elle avait à souffrir, elle lui envoya un mouchoir teint de son sang. Childebert en fut vivement touché. Ne prenant conseil que de sa tendresse et de sa foi, il courut délivrer sa soeur4, entra victorieux dans Narbonne, alors capitale des Visigoths, et pilla les trésors d' Amalaric, qui fut tué en fuyant. Il revenait triomphant à Paris, lorsque la généreuse princesse, qu'il ramenait, mourut en chemin des mauvais traitements qu'elle avait soufferts pour la défense de sa foi.
A peine la guerre contre Amalaric eut-elle été terminée, que Childebert et Clotaire entreprirent de reconquérir la Bourgogne, où Godemar se trouvait d'autant plus puissant qu'il avait obtenu des Ostrogoths la restitution des places que Théodoric lui retenait quelque temps avant sa mort (53a)6. Dès la première agression il perdit Autun et Vienne.
Thierry, qui n'était pas fils de S* Clotilde, n'avait pas les mêmes prétentions sur le territoire des Bourguignons, et son mariage avec
1 Hist. de V Eglise gall.t t. 3t p. 173. » Gre g. Tar., 1. 3, c. 9.
* Ibid., c. 10.
4 Procop., de Bello Gothico, I* I» c. 13.
* Greg. Tur., 1. 3, c. 10.
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la jfilW de S. Sigism6nd l'empêchait d'ailleurs de marcher à cette conquête. Les Franks auxquels il commandait en murmurèrent. Pour les apaiser, il résolut de les conduire contre les rebelles d'Auvergne, qui n étaient pas encore rentrés sous son obéissance depuis l'expédition de Childebert. « Suivez-moi jusqu'en Auvergne, » dit-il à ses guerriers, et je vous ferai entrer dans un pays où vous » prendrez de l'or et de l'argent autant que vous en pouvez dési- » rer; où vous enlèverez avec abondance des troupeaux, des es* » claves et des vêtements » Les Franks prirent leurs armes, et, passant de nouveau la Loire, ils s'avancèrent sur le territoire des Biîuriges et des Arvernes2. La douceur, plus efficace que la force, soumit la capitale de la province à Thierry. Du reste, tout fut dévasté : les églises et les monastères étaient rasés jusqu'aux fondements3; les jeunes gens et les jeunes femmes étaient traînés, les mains liées, à la suite du bagage, pour être vendus comme des esclaves4; les habitants de cette malheureuse contrée périrent en grand nombre ou furent ruinés par le pillage. Rien ne leur fut laissé de ce qu'ils possédaient, dit une ancienne chronique, si ce n'est la terre seule, que les Barbares ne pouvaient emporter6.
Tandis que Thierry soumettait les rebelles d'Auvergne, Childebert et Glotaire achevaient de réduire sous l'obéissance des Franks le territoire des Bourguignons. Mais ces deux princes ternirent par un horrible attentat la gloire d'une si belle conquête (533). On va voir le crime de Clodomir puni, par ces deux rois, dans la personne de ses trois enfants, savoir Théobalde ou Thibauld, Gunthaire, et Qodoalde ouCloud6.
La reine Qotilde, leur aïeule, qui prenait soin de leur éducation, était venue avec eux à Paris, pour être plus à portée de soutenir les intérêts de ces princes orphelins, auprès des rois leurs oncles, et de leur faire restituer les possessions de leur père. Childebert, roi à Paris, ayant pressenti le dessein de Clotilde, envoya secrètement prier Clotaire, roi à Soissons, de le venir joindre, pour aviser ensemble aux moyens de rompre les mesures de leur mère touchant les enfants de Clodomir. Clotaire arriva en diligence, et
* Script» rer. Franc.^ t. 2, p. 191*
* Aug. Thierry, Lettres sur thist. de France, p. 90.
* Solo tenùs adsqnata. (Script, rer. Pronc, 1. 1, p. 191.)
4 Scitisque vukibus puellas. ( Vita sancti Fidoli, apud Script, rer. Francic,
■ Praeter terrain solam quam Barbari secum ferre non po tarant. (Script, rer. Franc te, t. 3, p. 35S.) « Uist. de r Eglise av?//.t t. 3, p. 182.
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Childebert fit courir le bruit qu'il n'avait Souhaité cette entrevué que pour rendre le trône atlx jeunes princes. Les deux rois, ayant arrêté leur dessein, firent prier Clotilde de leur envoyer les enfants de Clodomir, afin, disaient-ils, de les faire reconnaître solennellement pour rois. La reine ne pouvait recevoir une nouvelle qui lui fût plus agréable. Elle envoya aussitôt les jeunes princes en leur disant: « J'oublierai que j'ai perdu mon fils, si je vou$ vois régner » én sa place. » Mais sa joie fut bien courte. A peine les trois princés étaient-ils entrés dans le palais, qu'on se saisit d'eux, et qu'on les sépara de leurs gouverneurs et de tous ceux qui étaient à leur service. En même temps, Childebfert et Clotaire envoyèrent Arcadé; ce sénateur d'Auvergne dont nous avons parlé, présenter de leur part à Clotilde une paire de ciseaux et une épée nue, âfiti qu telle choisît une des deux pour ses petits-fils, et qu'elle déclarât, par cé choix, si elle aimait mieux qu'on les fît mourir ou qu'on leur coupât les cheveux, ce qui eût été une marque qu'ils étaient réduits à* la condition de sujets, la famille royale ayant seule le privilège de porter une longue chevelure, à la différence des sujets qui devaient l'avoir tondue en rond. Clotilde, saisie d'horreur et tout éperdtré à cétte proposition, répondit, dans le premier mouvement de son indignation^ qu'elle aimait mieux les Voir morts que tondus. Ài^ câde n'attendit point d'autre réponse* et courut dire aux deux rtiié que là reine consentait à ce qu'ils exécutassent leur dessein. Aussitôt Clotaire, prenant Théobalde^ l'aîné des trois princes, lé jfeta contré terre et lui enfonça un poignard dans le cœur. A cfe spectacle, Gunthaire, qui n'avait guère que neuf ans, embrassa* les gettotr* dfe Childebert, en s' écriant : * Secours-moi, thdft bon père, àftti cftfe je » ne meure pas comme mon frère ! » Childebert fut attendri dés maux mêmes dônt il était le premier auteur, et dit à Clotaire, lés yeux baignés de larmes : « Mon cher frère, accorde-moi lâ vîé dé » cet ënftint, et je te céderai tout ce que tu me demanderas. » Maïs* Clotaire; transporté de ftireur; et tenant le poignard encore dégouttant de sarig, mi dit : « Il mourra* ou tu mourras pbtrr lui. C ëst » toi qtii m'as engagé dans cette affaire, et tU manques* sïfôt à1 tà » foi ! » A ces mots, Childebert lui rejeta le jeune prince, qu'il poignarda aussitôt. De braves hommes sauvèrent Clodoaldë ou ClôucJ, le plus jeune; mais la boucherie ne finit pas. Les deux rois, les mains teintes du sang de leurs neveux, massacrèrent ensuite lés gouverneurs et tous ceux qui étaient attachés à ces malheureux princes. Pour Clodoaldé, soustrait à leur fureur, il se coupa lui-même les cheveux, et quand il fut en âge il prit les ordres sacrés. €Test
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son nom, qiioique fort dë'n'guré, que portent maintenant l'église et la résidence royale de Sàint-Cïoud, on il rut enterré et où il est honoré. Heureux de n'avoir point été roi, puisque cela lui servit à devenir saint 1 !
Clotilde, inconsolable d'une action si barbare, commise bar ses propres fils, fit faire aux deux princes de magnifiques funérailles. Un nombreux clergé y chanta des psaumes, et elle accompagna le convoi jusqu'à l'église des faints-Apôtres, où ils furent enterrés dans le même sépulcre auprès de celui de Clovis, leur aïeul. Clotilde alla ensuite à Tours, pleurer auprès du tombeau de S. Martin la mort de ses petits-fils, et encore plus le crime de ses enfants.
Il semble que les rois franks aient voulu, en protégeant là religion, réparer en quelque sorte le scandale qu'ils venaient de donner aux peuples 2. Ils désirèrent que les évêques se rendissent à Orléans^ pour y dresser les règlements nécessaires au rétablissement de là discipline. Ceux qui ne gardent aucunes lois mettent quelquefois au zèle à les faire garder aux autres. Il se tint donc un concile à Orléans (533).
Après le massacre des fils de Clodomir, Thierry et Clôtaire s'étant unis pour reprendre les places que les Ostrogoths avaient enlevées à la mort de Clovis, le fils aîné de Clotaire, et Théodebert, fils dé Thierry, dirigèrent l'expédition. Accueilli èn vainqueur dans pinsieurs villes, ce dernier s'humilia, au château de Cabrières, devant la beauté de Deutérie, qui en était la maîtresse. La prisonnière captiva le jeune conquérant, que son mariage avec Visigarde, fille de Vacon, roi des Lombards, aurait dû fortifier contre la séduction. Poursuivant sa marche guerrière, il se présenta devant Arles^ qui refusa de se rendre. Il la rançonna, rie pouvant la forcer, et se re-. tira en Auvergne pour y passer l'hiver.
Il était ainsi éloigné de son père, lorsqu'il apprit le danger où se trouvait ce prince. Il vint promptement à Metz; et en effet, Thierry ne tarda pas à mourir, dans la vingt-troisième année de son règne (534)« Thierry Ier avait plusieurs des belles qualités qui font un grand roi et des vices qui font un méchant homme 3. Quoiqu'il ne pratiquât pas toujours la vertu, il la respecta toujours, et la récompensa souvent. Il eut surtout à cœur qu'on rendît une exacte justice aux peuples. Il fit, dans ce but, composer un Corps de droit, ou une
» Daniel, Abrégé de l'hist. de France, t. i, p. flfo. Gre^. îur., 1. 3, c. 18.
* Bist, de l'Eglise gall., t. 3, p. 186.
* Daniel, Abrégé de l'hist. de France, t. 1, p. 63. Hist. de l'Eglise gall., t. 3,
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Collection des lois des Franks, des Allemands et des Bavarois; car sa domination s'étendait sur ces nations au delà du Rhin. IL ajouta à ces lois les articles qu'il jugea nécessaires et il en retrancha certains usages qui étaient des restes de paganisme ou de barbarie; mais il ne put les abolir tous.
CHILDEBERT P', CLOTAIRE Ier, THÉODEBERT I«\
Théodebert Ier (Thiodebert qui succéda à Thierry en dépit des cabales formées pendant son absence par Childebert et Clotaire pour l'exclure du trône, parut avoir hérité des vertus et des vices de son père s. Avec un cœur susceptible des plus violentes passions, il avait de la grandeur d'âme et de la noblesse dans les sentiments. On espérait tout de son règne : il le commença par une action qui fit tout craindre.
A peine fut-il sur le trône que, se croyant tout permis parce qu'il pouvait tout, il épousa Deutérie, quoiqu'elle fût mariée, aussi bien que lui *. Malgré les réprimandes et les exhortations de S. Nicet, évêque de Trêves, il demeura sept ans engagé dans ce scandaleux commerce, jusqu'à ce que l'objet de sa passion en devînt le remède. Deutérie avait de son premier mari une fille qui, par les grâces de sa jeunesse, commençait à donner de l'ombrage à sa mère : et de quoi n'est pas capable une femme jalouse et sans pudeur ? Cette mère dénaturée ne vit plus dans sa fille qu'une rivale dont elle résolut la perte; et comme cette fille passait sur le pont de Verdun dans un char couvert, elle la fit verser dans la rivière, immolant la vie de son propre enfant aux soupçons de son amour criminel 4. Mais un attentat si odieux acheva de lever le charme qui fascinait Théodebert : il ne put aimer une parricide; et quoiqu'il en eût un fils nommé Théobalde ou Thibauld, il la répudia pour reprendre sa femme légitime.
A ces désordres près, ce prince faisait paraître de grands sentiments de religion et de bonté. Ainsi, l'évêque de Verdun lui ayant demandé à emprunter une somme d'argent qui pût soulager la détresse de son peuple 5, le roi lui donna sept mille écus d'or. Quelques années après, le prélat voulut la lui reporter; mais il refusa de
1 In App. nov. edit. Greg. Tur., p. 1334.
* Hist. de l'Eglise g ail., t. 3» p. 223.
* Greg. Tur., 1. 3, c. 22 et 23.
* Ibid. Hist. de l'Eglise gall., t. 3, p. 223. "
* Greg. Tur., 1. 3, c. 34.
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la recevoir, en disant qu'il était assez satisfait d avoir secouru les pauvres.
Théodebert, dont le règne devint de jour en jour plus éclatant, fit d'ailleurs rejaillir une partie de sa gloire sur l'Eglise, en lui procurant les moyens de veiller à la manutention de sa discipline par la tenue des conciles. On en célébra dans les villes d'Auvergne (535) et d'Orléans (538, 54 1). Mais il est juste de faire observer que ces dernières assemblées eurent lieu avec le concours de Childebert, qui ne montrait pas moins d'amour pour la religion, et qui fit presque oublier par ses vertus que l'ambition l'avait rendu coupable du meurtre de ses neveux
Nous avons dit que Cbildebert et Clotaire avaient essayé de ravir à Théodebert la succession paternelle *. Le neveu se rapprocha de ses deux oncles, en leur promettant de les seconder dans la guerre de ^Bourgogne. Godemar ne pouvait résister à de si puissants ennemis 3. Attaqué en même temps par trop d'endroits, il succomba; après la perte d'une bataille, il fut pris et enfermé dans un château où il finit probablement ses jours. Ainsi le royaume des Bourguignons, incorporé aux domaines des Franks, près de cent ans après qu il eut été fondé dans les Gaules, fut partagé entre les trois rois (5 34). Cétait, avec les Romains, les Yisigoths et laThuringe, la quatrième puissance qui subissait l'ascendant des tribus frankes.
L'échec des Bourguignons devait rendre les Franks plus redoutables que jamais, non-seulement à leurs voisins, mais à l'Empire, dont les maîtres tâchèrent toujours de les mettre ou de les maintenir dans leurs intérêts. Toute la politique des Byzantins était d'opposer aux Goths, aux Barbares romanisés, des Barbares restés tout barbares : c'est avec des Maures, des Slaves et des Huns que Bélisaire et Narsès remportèrent leurs victoires 4. Justinien, qui voulait reprendre l'Italie sur les Ostrogoths, traita avec les trois rois pour que ceux-ci, par une agression imprévue, opérassent une diversion en sa faveur 5. Mais Vitigès, grand capitaine et homme de tête, que les Ostrogoths, à la suite de troubles intérieurs, avaient élevé sur le trône, enchérissant sur les offres de l'empereur qui lui était connues, promit de céder aux Franks le territoire que sa nation occupait en deçà des Alpes. L'une et l'autre proposition fut acceptée : les Franks
* Hist. de l'Eglise gail., t. 3, p. 234. *Greg.Tar.,l. 3, c. 24.
* Procop., de Bêllo Gothico, 1. 1. Marias Avent., Chron.
* Michel et, Hist. d* France, 1. 1, p. 213.
* Epis t. JUstin. r*g. Frunc, «pud Procop., de Betto Gothico, 1. 2, c. s.
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reçurent Fargçnt q> Justinien, et se nûrent en possession 4& terres cédées par Vitigès (535). .
Dix mille Bourguignons <mvoye> par TtyîQdsbert au roi des Qstrogoths l'aidèrent à lutter ^ec, avantage contre Bélisaire, général de lenipereur. L'année suivante (536), après que les Grées et les Goths se furent réciproo^ment affaiblis par les. ponifeats fit les sièges, Théodefoert, s.uppps«uit qu'y pourrait avoir sa part du pays en litige et qu'ij imposerait peut-£tre sa Jpi aux ffôux partis» descendit lui-même en Italie, pomme les guerriers bajbarçs passaient Souvent d'un chef à un autre, et suivaient eji grand nombre celui dont l'habileté et le courage leur promettaient plus, de butin, il est probable que presque, tous }es Franks l'ayaient suivi, et que bien 4 autres Barfeares s uaient mêlés à eux \ Le,s. Gqths vont à sa renr Wntre comme ami$ et aljiés ; il fqna* §uf eux et les massacre. Les Grecs le croient alor§ pour eux, et sopt également massacrés \ Les Barbares changèrent les plus belles villes 4# )a Lombardie en un monceau de cendres, détruisirent toute provision., et se virent euxmêmes affamés dans }e désert qu'ils avaient fait, languissant sous le spleil du Midi, dans les champs noyés qui bordent le Pç. U$ grand nombre y périt, mais ceux qui revinrent rapportèrent un immense butin. Heureusement pour Justinien, fiélisaire, vainqueur de Vitigès, s'étant emparé des passages des Alpes, ferma pour un moment aux Franks Ventrée de l'Italie (53o,). v
N'ayant plus de guerre au dehors, ils en commencèrent upç au dedans. Clotaire pénétra dans le royaume de Childebert jusqu'à l'embouchure de la Seine Childebert et Théodebert le suivirent et l'enveloppèrent dans son camp. Les supplications seules de la pieuse Clotilde pouvaient venir en aide à Clotaire. Ses adversaires se préparaient à forcer le camp, lorsqu éclata un orage, m4Jé 4'éclairs et de grêle, dont les troupes des deux alliés souffrirent, tandis que la tempête épargnait leur ennemi. Cela fit croire à Childebert et à Clotaire que c'était un coup de la main de Dieu qui voulait les punir de l'animositp avec laquelle ils s'acharnaient, l'un contre son frère, l'autre contre son oncle, et ils lui accordèrent la paix (54q).
Stc Clotilde, heureuse de cet accord, vécut encore quelques années, et ne mourut à Tours que vers &45- Princesse véritablement grande sur le trône, où elle ne monta que pour faire régner Jésus-
1 Mîchelet, Hist. de France, t. 1, p. 208.
* Procop., de Bello Goikiço, 1. a, c 25. 4RP.tnÀtJP q4 Marçell, Paulus ^oogobard., 1. 2, c. 2. Greg. Tur., 1. 3, c. 32. fl|icjielet, Hitf. de Erançe, t. |, p. $13- , » Greg. fur., 1. 3, c. 28. Ges{a rçg, Francgrun*.
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Christ clans le cœur de Clovis ci des Franks j plus grande encore lorsqu'elle en descendit pour se sanctifier dans la retraite par la pratique flç tputes les bonnes œuvres. Spn çprps fut pprté à Paris Wppjnpagné d'un nombreux clergé, et «es deux fils Cbildebert çt Optaire la firent enterrer auprès de Cipyis dan$ Valise des Saipts- Apfltres -
Autant l'union des trois rois lui ut de aux Franks, autant elle fut fata}e au$ Yisjgptbs. Moins heureux à la guerre et plus pacifique que son neveu, qui mettait à profit les troubles de l'Italie disputée aux pstrpgoths par Justin^en, Cbildebert ne demeura cependant p^lppgtewps oisif. Joignant se* forces à celles de Clptajre, il pé- IÉB Sn Psp^e (543) et assiégea Sarragpsse2, placée spus le pacage d^ martyr & Vincent. La tunique dn saipt, que Cbijdebefit qtyint de. 1 évè(jue de Sarragosse, fut toirt le fruit de son, expédition. La possession de cette relique, qui le flattait plus que la prise, de |a ville, le consola d'un échec qu'il reçut au passage des Pyrénées. Après la guerre, jl fit cQmmeneer près Paris une magnitiprue église en l'honneur de S. Vincent, pour y placer la tunique : c'est l'origine dfi mqnastère, de Sajpt-Gerinain-des-Prés.
Thé^d^bert ne se moptrait pas moins religieux : il gouvernait selon la justice, révérait les évêques, aimait et soulageait les pauvres. Mais, en ijiême temps qu'il réparait par de bonnes œuvres le scandale de sa jeunesse, passionné pour la gloire des annes, il continuait à être la terreur des Grecs et des Goths. Le politique Justinien, pour se concilier les Franks, se désista,, faveur de leurs rois^ des prétentions qu'il élevait sur la fro yence, comme ayant été démeipbrée de l'Empire par des usurpateurs. Il consentit à ce que ces princes présidassent à Arles aux jeux du Cirque, à l'exemple des empereurs ou de leurs représentants, et à ce que la monnaie d'or marquée au coin des rois francs et empreinte de leur image fût reçue dans le commerce par tout j'Empire : privilège qui n'avait été jusqu'alors accordé à aucun prince, pas même aux rois fie Perse â. De son coté, Totila, alors chef des Ostrogoths, tentait de s'unir aux Franks, en épousant la fille de Theodebert 4; niais Théodebert déclina fièrement cette alliance. Il n'entendait pas traiter avec les Goths en leur donnant
sa fille pour reine, mais en recevant d eux un accroissement de
1 Greg. Tur., 1. 4, c. 1. Hist. de l'Eglise gall., t. 3, p. 2.53. . ,
* Greg. Tur., 1. 3, c. 29. -\ i
* Procop., de Bello Gothico, 1. 3, c. 33.
* lbid.9 c. 37.
en
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territoire. Les progrès de Farinée qu'il jeta en Italie 1 amenèrent les Ostrogoths à convenir que, si Totila chassait les Grecs de la Péninsule, il céderait aux Franks les terres qui seraient à leur bienséance. A cette condition, ceux-ci devaient rompre avec l'empereur, se joindre aux Ostrogoths en Italie, et opérer à leur profit une diversion sur le Danube. Les motifs de rupture avec Justinien ne manquaient pas. L'empereur, donnant faussement à entendre qu'il était le vainqueur des Franks, prenait dans ses édits le titre de Francique; ce qui autorisa Théodebert à prendre en représailles le titre d'Auguste. Mais un accident imprévu brisa les projets de ce prince. Après avoir tant de fois affronté la mort dans les combats, il la trouva dans les divertissements. Blessé à la chasse de la chute d'un arbre qu'un buffle renversa sur lui, il mourut (548) dans la quatorzième année de son règne, ne laissant ^pas d'autre fils que Théobald (Thiodebald) qu'il avait eu de Deutérie.
CHILDEBERT I«, CLOTAIRE THÉOBALDE
La mort de Théodebert suspendit les hostilités entre les Franks et les Grecs. Justinien espéra même déterminer Théobalde à se prononcer contre les Ostrogoths. Le jeune roi, stipulant qu'il demeurerait en possession de ce que son peuple avait en Italie, consentit seulement à rte point intervenir dans la lutte engagée entre l'empereur et Totila. Narsès ayant fait, par ses victoires, pencher la balance en faveur de Justinien, les vaincus implorèrent le secours de Théobalde. H refusa d'abord l'appui qu'on lui demandait *; néanmoins, ses conseillers ayant modifié sa résolution, une nouvelle expédition partit peu après sous la conduite d'un Frank et d'un Suève. Ce torrent descendit l'Italie jusqu'à la Sicile : mais le climat décima les Franks, dont les pas étaient marqués par des ravages encore plus que par des exactions; puis les armes de Narsès leur firent une plaie si funeste, qu'il leur fallut abandonner entièrement l'Italie, où ils ne retournèrent pas de longtemps 8.
Le règne de Théobalde, marqué par ces désastres, ne devait pas se prolonger. A sa mort (555) 4 Childebert se trouvait dangereusement malade, et Clotaire profita de cette circonstance pour s'emparer de toute la succession de son neveu.
« Greg. Tar., 1. 3, c. 3). Procop., I. 4, c. 14.
* Agath.,1. I.
* Idem% !. 1. Jppendfx ad Varccl. Chrnm. *Grcf. Trt-, 1. 4, C 9.
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CHILDEBERT I-, CL0TA1RE I
Une telle augmentation de puissance devait flatter Qotaire, avide de pouvoir et d'argent, au* point qu'il avait voulu porter la main sur les biens de l'Eglise. Ayant fait tenir (549) une assemblée des évêques de son territoire, où se trouvait Injuriosus de Tours, il leur demanda la troisième partie des revenus ecclésiastiques !. C'est la première fois qu'on ait demandé des secours au clergé pour les besoins de l'Etat : ce n'était pas un impôt, puisqu'on voulait le consentement des évêques; c'était un don gratuit, que plusieurs cependant faisaient malgré eux. Presque tous les prélats souscrivirent, quoiqu'à regret, à la demande de Qotaire; Injuriosus s'y refusa. * Prince, dit-il hardiment, si vous voulez enlever ce qui est à Dieu, » Dieu vous enlèvera bientôt votre royaume. N'est-ce pas une chose » inique ? vous qui devriez nourrir les pauvres de vos greniers, vous » voulez remplir vos greniers du bien des pauvres !» Et il sortit brusquement de l'assemblée, sans prendre congé du roi. Clotaire, craignant de s'attirer l'animadversion de S. Martin s'il méprisait les remontrances d'un de ses successeurs, se désista de son entreprise, et envoya après Injuriosus des personnes chargées de présents, afin qu'il implorât pour lui la protection de S. Martin. Ainsi la fermeté d'un seul évêque mit un frein à la cupidité d'un puissant roi. Ce trait montre d'ailleurs en quelle vénération était S. Martin.
Bien différent de son frère, Childebert s'appliquait à maintenir, par la tenue des conciles et par ses édits, la pureté des mœurs et de la discipline dans ses Etats. Il publia notamment une constitution pour arracher les dernières racines de l'idolâtrie, et faire cesser les profanations qui se commettaient dans la célébration des fêtes (549). Loin de vouloir grossir son épargne des biens des Eglises, il faisait servir ses trésors à les enrichir et son autorité à les protéger. Il fondait des hôpitaux et des monastères; enfin il traitait les indigents avec la libéralité d'un père. Un jour il remit à S. Germain de Paris six mille sous d'or pour les pauvres : Germain en distribua sur-le-champ trois mille. Etant retourné au palais, Childebert lui demanda s'il avait encore de quoi donner. Le saint évêque répondit qu'il lui restait la moitié de la somme. « Distribuez libéralement, re- » prit le roi, les fonds pour donner ne vous manqueront pas;» et aussitôt, faisant mettre en pièces de la vaisselle d'argent, il la donna à Germain qui la fit passer entre les mains des pauvres; car, dit
1 ffist. de l'Eglise g<tll., t. 3, p. 294.
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l'auteur de sa Vie,' il ne croyait posséder que ce qu'il leur avait donné *. ^
On a vu que Childebert et Clotaire avaient échoué du côté de l'Espagne. L'Italie, bientôt envahie par les Lombards, se trouva dès lors fermée à leurs invasions. Les Saxons, oui formaient les plus puissantes tribus germaniques, ne tardèrent pas à échapper à Vaillance des Franks (555)*. Ces peuples, tributaires depuis le règne de Thierry Ier, engagèrent la Thuringe dans leur révolte^ et ravagèrent les terres des Franks au delà du Rhin. Clotaire comprima cette première levée de boucliers ; mais, les rebelles ayant repris les armes, il fut contraint de leur accorder des conditions moins dures que celles auxquelles ils s'étaient soumis. Là, dit Michelet 3, corn* mence cette opposition des Franks et des Saxons? qui devait toujours s'accroître et constituer pendant tant de siècles là grande lutte <jes Barbares. Les Saxons, auxquels les Franks ferment désormais la terre du côté de l'Occident, tandis qu'ils sont poussés à l'Orient par les Slaves, se tourneront vers l'Océan, vers le Nord; associés r de plus en plus aux hommes du Nord, ils courront les côtes de France, et fortifieront leurs colonies d'Angleterre.
Les Bretons, chassés de ce dernier pays par les Anglo-Saxons, se réfugiaient avec leurs pasteurs dans l'Armbrique, qui ne le cédait alors à aucune autre province des Gaules en saints' évêques et en fervents religieux : car les prêtres réfugiés, non contents de cultiver la foi parmi leurs compatriotes, travaillaient avec succès à la planter dans les cantons de l'Armorique, qui restaient encore idolâtres; et ils étaient secondés dans leurs travaux par plusieurs essaims de moines bretons que les Barbares avaient forcés de chercher dans cette partie de la Gaule un asile où ils pussent s'adonner en paix aux exercices du zèle et de la pénitence. La piété de Childebert, dont l'Armorique subissait l'ascendant, secondant l'activité des pieux missionnaires, contribuait à y faire fleurir la religion 4.
Il n'en était pas ainsi du royaume de Clotaire. Les scandaleux exemples de ce prince et les troubles des guerres civiles, qui en furent la punition, y donnaient lieu à bien dès désordres. Non content de s'emparer de la succession de son neveu Théobalde, qu'il refusa de partager avec Childebert, il voulut avoir sa veuve Valdetrude,et répousa,quoiqu'il eût déjà d'autres femmes1 . Les réclamations
* Huit, de Valise gall., 3, p. 325. 2 Greg. Tur., 1. 4, c 10, 14.
* ffist» de France, t. 1, p. 215.
* Hist. de l'Eglise gall.y t. 3, p. 340, 348. «Greg. Tur.,J. 4, c. 9.
dç§ çvçques \$ çpntrajgnireut 4e la quitter. En même temps la justice, pu Ja bonté divine, prépara au coupable 4e grands malheurs, pour pum> 914 expier gran4* crimes.
Plptajre. avaj|; snyoye en Myergnç Çhramne, l'aîné de sçs Çl$. Ce pne. prinp^ s/y attira )es inalédiçtions 4u peuple. En conséquence, CJptaire le rappela auprès 4ç lui. ^Iais Çbraraue refusa d'obéir, e\ se jnjt en état 4e §P,utçnir par les arnie? sa désobéissance contre son père (Sî^) Clôture, occupé ailleurs, envoya contre lui deu$ de se.§ enfants* ÇJiarjibert çt Gpntran; et Ion. était sur le po.int d'çn yenir au* inains, lprsqu un prflge soudain pbligea les deu* armées ^ sereûffir dans, leurs canips. Peudaut ce déjai, Chraroue supposa uu courrier qui .appprta ^ Cliaribert et à Gontran la npuvelle que Clptaire ayait été tué eu faisant la guerre CQMre les Savons. Aussitôt i)s retirèrent en Bourgogne, qù Chranme les suivit. Childebeyt, <je son çpté, fuécpntent 4e ce que Clqtajre Votait emparé de toute |a çupcefôipn 4çThçobal4e, fomentait |a guerre civile et t4chait 4en prpfitgr. Sur le. fau* bruit 4e Ja mort de Clotaire, il entra danç s^s, pps^essipus et s/ayau^ ju$qu à Rejjns. La guerre se poursuiyait, lpf sgue ÇrûWebert, qui atait tombé malade à paris, y mqurut le 23 decentre 55 $ o>n§ la quarante-huitièrne année de sou règue. Il fut fltferré 4ans FpgU» P*e Saint-Vincent qu'il avait fait fatir-
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CLOTAIRE Ie*.
ï)ès que CJptaire se vit seul roi 4es Frapks, il voulut rassurer les évêques, qui paraissaient craindre le règne d'un prince débauché : U pntyia dqnc, une constitution très-favorable à la religion 2.
• Greg. Tur., 1. 4, c. 16 et 17.
* Bist. de l'Eglise gall., t. 3, p. 360.
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Mais, en devenant pjus puissant, il ne devint pas plus heureux. La mort de Ghildebert ayant enlevé à Chramne son appui, ce prince avait été obligé de recourir à la miséricorde de son père, qui lui avait pardonné. Loin de tenir compte à Clotaire de cette indulgence, l'ingrat s'engagea dans de nouvelles intrigues, et, sur le point d'être saisi, il se réfugia avec sa femme et ses filles auprès de Conobert, comte de Bretagne'. Villiachaire, son beau-père, s'était réfugié à Tours, dans l'église de Saint-Martin; mais, s'y voyant cerné, il y mit le feu pour s'échapper à la faveur de l'incendie. Clotaire fit réparer cette belle église, et marcha contre son fils, que le comte de Bretagne soutenait dans sa rébellion. Les deux armées s'étant trouvées en présence vers le soir, on remit le combat au lendemain. Le comte de Bretagne, profitant de ce délai, dit à Chramne : « Prince, » je ne crois pas qu'il convienne que vous combattiez contre votre y père : laissez-moi tomber sur lui cette nuit, et je me tiens assuré » de la victoire. » Chramne, que la justice divine poursuivait, rejeta cette proposition et se prépara au combat pour le lendemain. Clotaire ne ressemblait guère à David que par ses adultères et par la nécessité où il se trouvait de combattre un fils rebelle : cependant il se compara à ce prince dans la prière qu'il adressa à Dieu, au moment de livrer bataille : « Seigneur, dit-il, voyez du haut du ciel » les outrages que me fait mon fils, et jugez ma cause comme vous » avez jugé autrefois entre Absalon et David, son père. » A ces mots, il donna le signal du combat, qui fut sanglant; mais la victoire se déclara pour le parti de l'équité. Le comte de Bretagne fut tué les armes à la main, et Chramne s'enfuit vers les vaisseaux qu'il avait fait tenir prêts à le recevoir au besoin. Père aussi tendre que fils dénaturé, il se souvient que sa femme et ses filles restent exposées au péril. Aussitôt il retourne pour les y dérober; mais il est enveloppé avec elles par l'armée de son père et enfermé dans une chaumière. Clotaire, l'ayant appris, ordonna, dans le premier mouvement de sa colère, qu'on mît le feu à la cabane, et qu'on brûlât vifs le prince et sa famille, pourtant innocente de sa révolte. Cet ordre barbare fut exécuté à la lettre, avec cette différence que Chramne, qui était le seul coupable, fut étranglé avant d'être brûlé. Telle fut la fin tragique de ce nouvel Absalon. Sa rébellion parricide le rendit si odieux, que son nom ne fut donné depuis à aucun prince de la maison royale2.
Après cette expédition, Clotaire alla à Tours offrir de riches
« Greg. Tur., 1. 4,c. 20.
3 Hist. de rEglif gall, t. 3, p. 36J.
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présents au tombeau de S. Martin. La sainteté du lieu lui inspirant des sentiments de pénitence, il repassa dans l'amertume de son cœur les désordres de sa vie passée, et supplia le saint de lui obtenir le pardon de tant de crimes dont il se reconnaissait coupable De retour de ce voyage, il fut pris de la fièvre, étant à la chasse dans la foret de Guise, près Gompiègne, qui n'était alors qu'une maison de plaisance. Il s'y retira, et sentit bientôt que sa fin était proche. Alors, sur le point d'être dépouillé de sa grandeur, il n'en connut plus de véritable que celle de Dieu 2. « Hélas! disait-il à ceux » qui l'entouraient, combien pensez-vous que doit être grand le roi » du ciel, qui fait ainsi mourir de si grands rois? » Réflexion salutaire, mais qu'il méditait peut-être bien tard. Il mourut ainsi à Gompiègne (56 1), après un règne de cinquante ans, dont il avait terni la gloire par ses cruautés et ses débauches. Jamais prince, sur le trône de France, ne fut plus débordé que lui, et n'eut moins honte de ses désordres : adultère public, il eut à la fois deux ou trois femmes, à qui il donnait également la qualité d'époux et de reine; fourbe et sanguinaire, il n'eut d'estimable que l'intrépidité, héritage commun à tous les enfants de Clovis. Heureux si les sentiments de pénitence qu'il manifesta à la fin de sa vie furent sincères et efficaces! La miséricorde de Dieu est infinie comme sa justice.
CHARIBERT, GONTRAN, CHILPÉRIG I«, SIGEBERT Ier.
Lorsque Glotaire mourut, ses quatre fils exercèrent le pouvoir royal, tel qu'il était constitué en ce temps : Charibert (Herebert), à Paris ; Gontran (Gundehramn), à Orléans ; Chilpéric le' (Hilpéricler), à Soissons; Sigebert Ier (Sighebert Ier), en Àustrasie (Austrie). Et ici nous avons besoin de répéter qu'il ne faut pas, en attribuant au titre de roi une signification trop ancienne ou trop moderne, s'imaginer que la conquête des Franks, aussitôt qu'elle eut ' embrassé la Gaule entière, eût créé, pour tout ce vaste pays, un centre d'administration uniforme 8. Même dans le temps où les enfants de Clovis assistaient à des jeux publics dans l'amphithéâtre d'Arles et faisaient battre à Marseille de la monnaie d'or 4, leur gouvernement, à proprement parler, n'existait qu'au nord de la Loire, où habitaient les tribus frankes. Hors de ces limites, toute l'administration consistait dans une occupation militaire. Aussi, lorsqu'il y avait
4 Greg. Tur., 1. 4, c. 21.
* Bist. de F Eglise gall., t. 3, p. 367.
* Aog. Thierry, Lettres sur Vhist. de France, p. 137*
4 Ex Procopii Historiis, Script, rerm Franc t. 2, p. 41.
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plusieurs rois, les voyait-on, àu lieu dé choisir des provinéës distinctes, résider à (Juefcjues lieues l'un dé l'autre. A l'éxceptiOn dû territoire colonise pàr là race conquérante, ils rie voyaient, dàtii toute lëtendue de là Gaulé qu'un objet de propriété, et non de gouvernement. De là viennent ces quatre capitales dans un espace ae soixante lieues (Paris, Orléans, Soissons et Reims), ces partages dans lesquels on trouve tféufcis en un même lot le Vermanddis ét l'Albigeois, et qui S'étendent én longues bandes de terré depuis lè Cours de la Meuse jusqu'aux Alpés et à lâ Méditerranée. De là fcnfîH les divisions dune mêirité villé én plusieurs parts, ët d'autrës bizarreries qui, si ott les examine de près, montrent que, dans ces arrangements politiques, l'intérêt de propriété prévalait Sur toute idée ^administration. Les villes du Midi étaient alors bien plus grandes que celles du Nord, bien plus propres à devenir dès capitales, siéldft îe sens actuel de ce mot; et cependant les rois à qui elles âpparténaicnt n allaièttt point s'y établir. Ils les estimaient comme dë ficHès possessions, mais comme des possessions étrangères où ils éUss^nt e*té dépaysés.
Nous ferons observér, ëri second lieu, pbur Tintélngtenée dé ce qui va suivre, que, parmi les nombreux partagés du tërritoirë gdtilois opérés dans tous lés sens sous la dynastie des MérÔvingietifc, 11 n'y en a pas un qui dure ou qui se reproduise d'une manière fixe, excepté celui du pays au nord de la Loire eh Ostër et Ni-t)ster, bu Oster-Rike (Austrie, Austrasie) et Nioster-Rike (Neustrie) Or, il y a eu une cause à la disparition successive des autres royaumes frahks, et à la prédominance comme à la lutte constante de ces deux-là 2. Les événements qui ont amené ce résultat ont pris leur source dans l'état des peuples et des pays.
Les contrées qui formaient l'Austrasie étaient, dans la Gaule, les premières qu'eussent habitées les Franks; elles touchaient à la Germanie et se liaient aux tribus de l'ancienne confédération franke, qui n'avaient pas passé le Rhin. De plus, après leurs expéditions de pillage et de guerre, ces peuples, au lieu de se fixer dans leurs nouvelles conquêtes, revenaient souvent, avec leur butin, dans leur ancien établissement. Enfin, la civilisation et les mœurs romaines n'avaient jamais pris pied sur les bords du Rhin aussi solidement que dans l'intérieur de la Gaule; les continuelles invasions des bandas barbares les en avaient à peu près expulsées. La population et les mœurs germaines dominaient donc dans l' Austrasié.
1 Aug. Thierry, Lettres sur l'hist. de France, p. 142. * Guizot, Essais sur rhist. dé France , p. 71.
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Dans les pays qui formaient la Neusirie, ail contraire, lès Franks étaient moins nombreux, plus dispersés, plus séparés de leur ancienne patrie et des Germains, leurs compatriotes. Les Gaulois les environnaient de toutes parts. Les Franks étaient là comme Une colonie de Barbares transportés au milieu1 du peuple et de la civilisatiôn romaine.
Cette situation, en se développant, devait produire entre les deux Etats une distinction bien autrement profonde que celle d une division géographique. D'une part était le royaume des Franks germains, de l'autre celui des Franks romains. Les témoignages historiques attestent positivement ce résultat probable de faits. Déà écrivains du Xe siècle appellent l'AuStrasie Francia Teutonica, et la Neustrie Francia Romana1; la langile germaine, disent-ils, prévalait dans Furie et la langue romaine dans l'autre2. Cette distincnon, dont il reste ericore aujourd'hui tant de traces, était dès lors populaire. Ce n'est pas tout, elle se retrouve dans les événements : pendant toute la durée de la race mérovingienne, ils en portent l'empreinte, ou plutôt en sont le résultat naturel et nécessaire.
La prédominance appartint d'abord au royaume de Neustrie. Quoi de plus simple ? C'était en Neustrie que s'était établi Clovis avec la tribu alors prépondérante parmi les Franks. La conquête dé la Gaule éttfit le but vers lequel se portaient tous les efforts dés Barbares \ et la position plus centrale de la Neustrie donnait sous ce rappdrt, à ceux qui l'occupaient, beaucoup d'avantages. Là ils trouvaient les richesses romaines, et ces débris de civilisation qui procurent tant de moyens de supériorité. Là aussi les habitudes de la population romaine et l'influence du clergé favorisèrent le prompt développement de l'autorité royale. L'Austrasie, au contraire, était en proie âux fluctuations continuelles de l'émigration germaine; à peine une tribu s'y était-elle fixée, qu'une autre venait lui disputer son territoire et son butin : les Frisons, les Thuringiens, les Saxons, pesaient sans cesse sur les Franks établis au bord dù Rhin. Il fut facile au peuple et aux rois de Neustrie d'acquérir rapidement une consistance et un pouvoir <Jui manquèrent longtemps attic Australiens.
Mfûs la lutte des deux royaumes rie tardera rias à éclater. Dès lâ fin du vie siècle, elle existera sous les noms de Frédégonde et de Brunehaut 3 ; la rivalité de ces deux fameuses reines rie sera que
* Luitprand, 1. 1, c. 2 et 7.
* Othon de Freysingen, 1. 4, c. 22.
* Gtsta reg. Franc.% c. 31.
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l'effet et le symbole d'un débat plus général, du mouvement qui, après avoir jeté les Franks sur la Gaule, poussera la France germaine contre la France romaine.
Les nouveaux rois étaient d'un caractère bien différent : on pouvait reconnaître aux vices de Charibert et de Cbilpéric les enfants de Clotaire, et aux vertus de Gontran et de Sigebert les petits-fils du grand Clovis (562)
Charibert, roi à Paris, montra, au commencement de son règne, des qualités qui servirent quelque temps de voile à ses vices, et qui firent croire qu'il avait hérité des vertus de Childebert, aussi bien que de ses possessions 2. Il était doux, affable, pacifique, amateur des belles-lettres qu'il cultivait au point d'entendre et de parler le latin comme sa langue naturelle. Dès qu'il fut sur le trône, il confirma la constitution, si favorable à la religion, donnée par Clotaire Ier s, et témoigna surtout une grande vénération pour S. Martin. Mais l'unpudicité flétrit bientôt dans leur fleur ces premières vertus. D un prince débauché, elle ne tarda pas à taire un prince violent et emporté.
Paris, qui échut à Charibert, avait, à la mort de Clotaire Ier, tenté l'ambition de Chilpéric. Après les obsèques de Clotaire, que ses quatre fils portèrent de Compiègne à Soissons avec de grands honneurs, et ensevelirent dans la basilique de Saint-Médard, Chilpéric s'empara des trésors gardés au domaine de Braine, et s'adressant à ceux des Franks qui pouvaient le plus, il les amena à force de présents à se ranger sous son commandement \ Aussitôt il se rendit à Paris et s'empara de cette ville : mais il ne put la posséder longtemps, car ses frères se réunirent pour l'en chasser. Alors les quatre fils de Clotaire partagèrent régulièrement et au sort les terres et les villes; mais Chilpéric nourrit un vif ressentiment contre Sigebert, parce qu'en s'unissant à Charibert et à Gontran il lui avait enlevé Paris. Profitant de l'absence du roi d'Austrasie, qui était allé au delà du Rhin repousser une agression des Abares, auxquels s'étaient joints lesThuringiens révoltés, Chilpéric s'empara de Reims et porta le ravage en Champagne. Cependant Sigebert livrait bataille aux Abares. Il se mit à pied aux premiers rangs, et, marchant la hache à la main, fit charger de tous côtés. L'ennemi, culbuté, lâcha pied.
* Bise, de V Eglise galL, t. 4, p. 1. 1 Ibid., p. 8. Fort., 1. 0, carm. 40*
* Conc. 2, Tur., c. 20.
* Et ad Franco* utiliores petiit, ipsosque muneribua mollitos sibi subdkttt. (Greg. Tur.r Script, rtr. Francic, t. 2, p. 214. )
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On l'accula sur le bord de l'Elbe, d'où il envoya1 demander la paix : Sigebert la lui accorda, afin de venir au plus tôt rassurer son territoire envahi par son frère (563) *. A son tour, il assiégea Soissons, où commandait Théodebert, fils de Chilpéric (564). La ville fut emportée, et le prince fait prisonnier. Puis Sigebert engagea le combat avec Chilpéric même, le vainquit, et recouvra Reims, ainsi que les autres places qu'il lui avait enlevées. Enfin, les deux autres rois menaçant de se déclarer contre celui des deux adversaires qui refuserait de conclure la paix, les hostilités cessèrent. Sigebert rendit Soissons à Chilpéric, et la liberté à son fils Théodebert, en lui faisant seulement promettre qu'il ne porterait jamais les armes contre l'Austrasie.
La médiation, dont cette paix fut la conséquence, honore surtout Gontran, prince ami de la religion, et que ses vertus ont fait mettre au nombre des saints. S'il n'eut pas les qualités d'un héros et d'un grand monarque, il eut celles d'un bon roi, père de son peuple et protecteur de l'Eglise. Ce n'est pas que les passions de la jeunesse ne l'aient jeté dans quelques écarts; mais il ne tarda pas à rompre des liens criminels pour en contracter de légitimes, consultant, il est vrai, dans ces mariages les inclinations de son cœur plus que les bienséances de son rang, mais enfin respectant avec scrupule un engagement sacré et ne scandalisant pas les fidèles par des unions illicites.
Il n'en était pas de même de Charibert. Les évêques de son royaume, qui voyaient ses désordres avec douleur, voulurent apporter quelque remède au mal, dans un concile de Tours (56j), en s élevant avec courage contre plusieurs abus, notamment contre les mariages incestueux et les usurpateurs des biens de l'Église : ces derniers canons regardaient Charibert. Us furent malheureusement inutiles pour l'amendement de ce prince, ainsi que l'excommunication dont le frappa S. Germain de Paris. Du moins, si l'excommunication n'agit point comme remède, elle fut le prélude de la mort de Charibert (568). Ce prince, qui aurait eu toutes les qualités d'un grand et bon roi, si l'amour déréglé des femmes n'avait pas fait la honte et le malheur de son règne, ne laissait point de fils. Ses trois frères partagèrent donc entre eux ses possessions, excepté Paris, au sujet duquel ils ne purent s'accorder, chacun prétendant avoir cette ville dans son lot. Aussi prirent-ils le parti de la regarder comme une ville commune, qui leur appartiendrait à tous les trois, et où aucun d'eux
1 Greg. Tur., I. 4, c. 23.
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ne pourrait entrer sans la permission des deux autres : ce qu'ils se promirent mutuellement par les serments les plus solennels K
GONTRAN, CHILPÉRIC 1er, SIGEBERT 1er.
Chilpéric, l'un des héritiers de Charibert, lui ressemblait par ses dérèglements. L'amour d une femme, qui se rendit maîtresse de spn cœur et de son royaume, autant par ses artifices que par les charmes de sa beauté, lui fit violer les lois les plus saintes. On ne peut refuser à Frédégonde (Frede-gundeu) la gloire d'avoir eu un courage et un esprit au-dessus de son sexe et de sa condition ; mais elle avait encore plus de méchanceté que de génie. Attachée au service de la reine Audouère, femme de Chilpéric, elle réussit à la supplanter dans les affections et sur le trône de son époux, qui dut aux crimes de cette ambitieuse le nom de Néron de la France3. Cette femme terrible, dit M.Michelet4, environnée d'hommes dévoués qu elle fascinait de son génie meurtrier, dont elle troublait la raison par d'enivrants breuvages5, frappait par eux ses ennemis. Les dévoués antiques de l'Aquitaine et de la Germanie, les sectateurs des Hassassins qui, sur un signe de leur chef, allaient en aveugles tuer et mourir, se retrouvent dans les serviteurs de Frédégonde. Ellemême, belle et homicide, tout entourée de superstitions païennes6, nous apparaît comme une Walkirie Scandinave. Elle suppléa par f audace et le crime à la faiblesse de la Neustrie, fit à ses puissants rivaux une guerre de ruse et d'assassinats, et sauva peut-être l'occident de la Gaule d'une nouvelle invasion des Barbares.
Sigebert, roi d'Austrasie, avait des sentiments plus nobles que Chilpéric. Il chercha une alliance digne de sa naissance, et demanda la main de Brunehaut, fille du roi des Visigoths en Espagne. Il n'y avait qu'une difficulté : Brunehaut était engagée dans l'arianisme, et Sigebert ne voulait pas qu'une reine des Franks fît profession de l'hérésie. Mais, dès que Brunehaut arriva en Austrasie, elle se laissa instruire par les évêques, et ayant reconnu sans peine l'erreur ou lé malheur de l'éducation l'avait conduite, elle fut solennellement
• Hist. de VEglise gall.t t. 4, p. 13, 24.
• Le nom forme ici un étrange contraste avec le caractère, car Frede-gunde veut dire femme pacifique.
• Uxorius magis quàm crudelia. (Script, rer. Franc, t. S, praefatio, p. 116.)
• Hist. de France t t. 1, p. 221.
» Greg. Tur., 1. 8, c. 29.
• Ibid., h 7, c* 44.
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réconciliée à l'Église. C'était un esprit imbu de la culture romaine, une femme pleine de grâce et d'adresse, et qui contrastait avec la sauvage Austrasie, avec cette Germanie gauloise, théâtre d'une invasion éternelle, encore plus que l'esprit tout barbare de Frédégonde ne contrastait avec la civilisation déjà avancée de la Neustrie.
L'exemple de Sigebert piqua enfin Chilpéric d'une vertueuse émulation. Il envoya demander la main de Galswinthe, sœur aînée de Brunehaut, promettant de répudier ses autres femmes ; et on la lui accorda à cette condition. Cette princesse, après avoir été réconciliée comme sa sœur, donna l'exemple de toutes les vertus chrétiennes dans une cour si licencieuse1. Sa patience ne fut pourtant pas à l'épreuve des insultes dont l'abreuvait Frédégonde, toujours maîtresse du cœur de Chilpéric. Ne pouvant plus souffrir une rivale impérieuse, elle demanda de se retirer en Espagne, offrant même de laisser les trésors qu'elle avait apportés pour sa dot. Le roi, abandonné aux sanguinaires inspirations de Frédégonde, la fit étrangler dans son lit2, et reprit alors, en lui donnant le titre de reine, la furie qui avait dicté ce meurtre abominable. Brunehaut demanda justice de la mort de sa sœur aux autres rois franks. Sigebert et Gontran se liguèrent en effet contre Chilpéric, qui n'arrêta leurs progrès qu'en cédant à la reine d' Austrasie quelques villes, provenant de la succession de Charibert, et qu'il avait attribuées à Galswinthe, à titre d'apanage, en l'épousant.
Sigebert n'avait cessé de diriger ses armes contre son frère Chilpéric, que pour les tourner contre les Abares, dont les incursions se renouvelaient sur les terres des Franks au delà du Rhin3. Cette fois l'issue de la guerre lui fut fatale. Les Abares le vainquirent et le firent prisonnier; mais il recouvra presque aussitôt sa liberté (569).
Pendant que le roi d' Austrasie était battu et se laissait prendre par les Abares, Gontran luttait avec bonheur contre d'autres peuples. Les Lombards, sous la conduite de leur roi Alboin, étaient venus en Italie, secondés dans leur conquête par les Saxons. Sigebert, à qui ceux-ci payaient tribut, n'avait eu garde de s'opposer à leur départ, l'expatriation de cette colonie affaiblissant une nation qu'il avait peine à contenir ; et comme les terres abandonnées par les émigrants étaient bonnes, il les avait fait occuper
* Mst. de V Eglise gall., t. 4, p. 45.
* Greg. Tut., 1. 4, c. 28. Fort., L 6, carm, 7. » Gre* Tur., 1. 4, c. a».
5* HISTOIRE DE FRANCE. [An 570]
par des Suèves. Les Lombards 'k ne furent pas plus tôt maîtres de l'Italie, qu'ils voulurent s'étendre dans la Gaule. Gontran, roi à Orléans, et qui, possédant la Bourgogne, résidait à Châlons-sur-Saône, envoya d'abord contre eux le patrice Amé qu'ils accablèrent, puis le Romain Mummole, lequel, prenant une revanche glorieuse, battit les Lombards et les Saxons, força ceux-ci d'acheter leur retour d'Italie en Germanie, et de payer tout ce qu'ils prenaient sur la route1. Défaits dans la Gaule par les Bourguignons, les Saxons le furent à leur retour par les Suèves, à qui ils tentèrent d'enlever les terres qu'ils avaient naguère abandonnées pour suivre les Lombards 2 (570).
Le succès des armes de Gontran n'intimida point SigebertU avait des prétentions sur la ville d'Arles, et s'en empara. Mais le patrice Celsus, que lui opposa Gontran, lui enleva à son tour Avignon, battit son armée aux environs d'Arles, et reprit cette place. Content de cet avantage, le pacifique roi de Bourgogne se réconcilia avec son frère et lui rendit Avignon.
Les noms romains, goths ou gaulois (ces trois mots étaient alors presque synonymes) de plusieurs personnages, tels que Celsus, Mummole, etc., annoncent que l'influence romaine se fortifiait d'année en année. Les vainqueur s,en effet, s'abandonnaient aux conseils des vaincus. Qovis lui-même avait choisi des Romains pour les envoyer en ambassade, Aurelianus en 481, Paternusen 5o73.Un Aridius était le conseiller assidu de Gondebaud *. Arcadius, sénateur arverne, appela Childebert Ier dans l'Auvergne, et s'entremit pour le meurtre desenfants de Clodomir B. Asteriolius et Secundinus, « tous deux sages et » habiles dans les lettres et la rhétorique, » eurent beaucoup àe crédit (en 547) auprès de Théodebert 6. Un ambassadeur de Gontran se nommait Félix7; son référendaire, Flavius8. Le même prince « honora du patriciat Celsus, homme élevé de taille, fort » des épaules, robuste de bras, plein d'emphase dans ses pa- » rôles, d'à-propos dans ses répliques, exercé dans la lecture àu » droit, etc 9. » Sigebert choisit un Arverne pour envoyé à Con-
4 Marius, in Chronico. Grcg. Tur., 1. 4, c. 36.
• Ibid., 1. 5, c. 15. Paul Diacre, De gestis Longobardorum, apud Muratori, l
• Greg. Tur., Eplst.t c. 18, 35.
4 Ibid., 1. 2, c. 32.
• Ibid.t 1. 3, c. 9, 18.J
• Ibid. t c. 33.
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stantinople. On trouve parmi ses serviteurs un Andarchius, « par- » faitement instruit dans les œuvres de Virgile, dans le code Théo- » dosien et Tait des calculs !. » Et ce crédit des vaincus auprès des vainqueurs se conçoit. Outre qu'ils étaient bien plus souples que les Franks, eux seuls étaient capables d'inspirer à leurs maîtres quelques idées d'ordre et d'administration, de substituer peu à peu un gouvernement régulier aux caprices de la force, et d'élever la royauté barbare sur le modèle de la monarchie impériale a. Aussi est-ce à ces Romains qu'il faut désormais attribuer en grande partie ce qui se fait de bien et de mal sous les conquérants 3. C'est à eux qu'on doit rapporter la fiscalité renaissante; et nous voyons déjà sous Théodebert, petit-fils de Clovis, le ministre romain Parthenius qui veut imposer des tributs aux Franks, et qui est massacré par eux à la mort de ce roi 4. Nous les voyons encore, reprenant quelque chose de leur énergie dans le commerce des Barbares, figurer dans la guerre même, et souvent avec éclat, comme le prouvent les victoires de Mummole sur les Lombards et de Celsus sur Sigebert.
L'intérêt avait fait conclure à ce prince et à Chilpéric des traités qu'ils ne se proposaient pas de garder : l'ambition et la haine les leur faisaient rompre encore plus aisément 5. Un différend survenu entre des évêques de leur royaume réveilla toute leur animosité. Gomme Chilpéric et Sigebert voulaient soutenir les évêques leurs sujets, Contran, qui ne prenait guère part à ces guerres civiles que pour les éteindre, fit assembler, du consentement de ses deux frères, un concile à Paris (573), non-seulement pour statuer sur la contestation, mais pour chercher les moyens de concilier les autres différends qui armaient si souvent Sigebert et Chilpéric l'un contre l'autre. Il aurait fallu commencer par réconcilier les deux reines Brunehaut et Frédégonde : c'est ce qui parut impossible. Sigebert ne déféra ni au jugement ni aux remontrances des évêques sur la contestation, et le concile ne réussit pas mieux à terminer les autres différends qui divisaient les deux frères 6.
Le feu de la guerre civile, soufflé par Frédégonde et Brunehaut, se ralluma donc bientôt avec plus de violence que jamais 7. Clovis,
1 Greg. Tur., 1. 4, c. 39, 47.'
* Michelet, Hist. de France, t. 1, p. 216.
* Ibid.9p. 218.
* Greg. Tur., 1. 3, c. 36. Hist. de l'Eglise gai/., t. 3, p. 292. » Ibid., t. 4, p. 52.
€ Ibid., p. 66.
* Ibid., p. 60.
H HISTOIRE PB FHAHGB. [An 57*1
fils de Chilpéric, pénétra dans la Touraine, et s'avança jusqu'à Bordeaux; mais il en fut honteusement chassé 1 (574). Chilpéric, contraint de demander la paix, ne s'en servit que pour faire les préparatifs d une guerre nouvelle, et pour engager Gontran dans ses intérêts *. Le traité conclu, Théodebert, frère aîné de Qovis, malgré le serment qu'il avait fait de ne point porter les armes contre Sigebert, se jeta sur la Touraine, le Poitou, le Quercietle Limousin; et il y retraça par ses cruautés une image trop fidèle de la persécution des premiers tyrans \ 11 brûla les églises, enleva les vases des autels, massacra les prêtres, déshonora les vierges sacrées, et détruisit les monastères. Une armée de Barbares idolâtres aurait causé moins de ravages. Tant de maux demandaient vengeance contre celui qui en était l'auteur. Elle fut prompte, et la justice divine éclata bientôt contre Théodebert. Ce jeune prince, parjure et sacrilège, qui semblait faire la guerre à Dieu plus qu'aux hommes, fut tué au milieu de ses conquêtes dans un combat que les généraux de Sigebert lui livrèrent (575) 4.
Sigebert, de son côté, usait de représailles. Il avait appelé les Germains, et Chilpéric ne put tenir contre ces bandes, dont le roi d'Austrasie lui-même était impuissant à maîtriser la fureur. Elles se répandirent jusqu a Paris, incendiant les bourgs voisins, détruisant les maisons, emmenant les habitants en captivité 5. Chilpéric, voyant que Gontran se déclarait pour Sigebert, se renferma dans Tournai, avec Frédégonde, tandis que Brunehaut venait trouver à Paris son époux victorieux, accompagnée de son fils Childebert, âgé de cinq ans, et de ses deux filles. Le temps de la victoire est rarement celui de la modération 6. Sigebert, après avoir envoyé des troupes assiéger Chilpéric, se prépara à les suivre, courant ainsi à sa perte, en croyant ne courir qu'à celle de son frère. En effet, au moment où Chilpéric, abandonné des siens et assiégé dans Tournai, se voyait sans ressource, Frédégonde, à qui les crimes ne coûtaient rien, en trouvr une dans sa scélératesse. Elle suborna deux meurtriers, tels qu elle en avait toujours auprès d'elle, et les arma de poignards empoisonnés dont ils frappèrent Sigebert à Vitri, entre Douai et Arras7. Ainsi mourut, au comble de la pros-
1 Greg. TurM 1. 4, c. 42 et 45.
a Daniel» Jbrègé de Vhist. de France, t. 1, p. lit. » Bist. de l'Eglise gall.t t. 4, p. 60. 4 Greg. Tur., 1. 4, c. 51.
• Ibid., c. 50.
• Bist. de r Eglise galh, t. 4, p. «3.
7 Duo pueri, cum cultris validis, quos vulgô scramasaxos vocant, infect) veneno, maleflcati à Fredegunde reginâ, utraque ei latera ferlant.
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périté, dans la quarantième année de son âge et la quatorzième de son règne, un prince qui, par sa valeur, par la noblesse de ses sentiments, et par ses autres belles qualités, méritait un meilleur sort \ Son sang sembla éteindre la haine de Çhilpéric, qui lui fit rendre les honneurs funèbres. On l'enterra d'abord dans un lierç nommé Cambres, d'où, quelque temps après, son corps fut porté à Soissons. On l'inhuma auprès de celui de Glotaire Ier, dans 1 église de Saint-Médard.
GONTRAN, CHiLPÉRIC 1er, CHILDEBERT II.
Un événement si inopiné ne calma pas les anciens troubles et en excita de nouveaux. Dès que Gondebauld, général de Sigebert, eut appris sa mort, il enleva de Paris Childebert II (Hildebert II), fils de ce prince, et le fit proclamer roi en Austrasie. Mais Brunehaut, de victorieuse, de toute-puissante qu'elle était, devint captive de Çhilpéric et de Frédégonde qui, s'emparant de ses trésors, lui laissèrent pourtant la vie. Ils reléguèrent la veuve de Sigebert } Rouen et ses filles à Meaux2.
Pour .profiter de la révolution, Çhilpéric envoya l'un de ses généraux soumettre la Touraine, et son fils Mérovée se saisir du Poitou, Mais ce prince, infidèle à sa mission, alla passer les fêtes de Pâques (5 y 6) à Tours, où son armée causa beaucoup de désordres'. Et de là, feignant d'aller voir la reine Audouère sa mère, qui était retirée dans un monastère du Maine, il se rendit à Rouen auprès de Brunehaut, qu'il avait vue à Paris dans sa prison, et dont l'esprit et la beauté l'avaient séduit. Ils s'étaient apparemment engagés dès lors. Quoi qu'il en soit, Mérovée, en arrivant à Rouen, épousa solennellement Brunehaut, bien qu'elle fût veuve de son oncle Sigebert. Çhilpéric, plus fâché de ce mariage parce qu'il déconcertait les vues de sa politique que parce qu'il blessait les lois de l'Église, accourut aussitôt à Rouen pour le faire rompre4. Les nouveaux époux se réfugièrent dans l'église de Saint-Martin, qui était bâtie sur les murs de la ville, et n'en sortirent qu'après que le roi leur eut juré que, si c'était la volonté de Dieu, il ne les séparerait pas. Ce prince n'eut pas de peine à interpréter son serment; il emmena avec lui son fils à Soissons, et laissa retourner
* Mst. de V Eglise gall., t. 4, p. 63.
* Greg. Tur., 1. 5, c. 1.
* Ibid., c. 2.
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Brunehaut en Austrasie, afin que l'éloignement pût guérir la passion de. Mérovée.
L' Austrasie, où Childebert II, enfant, régnait nominalement, était gouvernée pendant la minorité du roi par des grands qui ne voulaient plus obéir à l'influence gotbique et romaine. Cependant les troupes du Romain Lupus, duc de Champagne, le seul d'entre eux qui fût dévoué à Brunehaut, secondant sa vengeance, marchèrent sur Soissons. Chilpéric repoussa cette agression et envoya même son fils Clovis en Touraine et l'un de ses généraux en Limousin, pour y ravager les terres qu'y possédait Childebert II. Mais celui-ci avait alors Gontran pour allié, et le patrice Mummole battit le général de Chilpéric (£77). Irrité de cet échec, et soupçonnant que Mérovée avait provoqué la guerre par ses intelligences avec Brunehaut, Chilpéric le fit tonsurer et ordonner prêtre, puis le confina dans un monastère du Maine.
En même temps il poursuivait, jusque dans l'église de Saint- Martin de Tours, l'asile le plus sacré de toute la France, le duc Gontran-Boson, celui des généraux de Sigebert auquel il attribuait la défaite et la mort de son autre fils Théodebert2. Boson , à l'abri de l'inviolable asile, envoya inviter Mérovée à s'y réfugier aussi, afin qu'ils pussent concerter les moyens de résister à Chilpéric. En effet, Mérovée s'échappa de son monastère et vint joindre Gontran-Boson. A cette nouvelle, Chilpéric menaça d'aller mettre toute la province en feu : « A Dieu ne plaise, dit Mé- » rovée, que pour moi l'église et les terres de Saint-Martin souffrent » quelque dommage ! » Il prit donc la résolution de se retirer avec Boson auprès de Brunehaut. Un général du roi Gontran le saisit proche d'Auxerre; mais il trouva encore moyen de s'échapper, se réfugia dans l'église de Saint-Germain d'Auxerre, et de là se rendit en Austrasie. Brunehaut l'eût accueilli sans doute; les grands d' Austrasie le repoussèrent. Comme Mérovée était incertain du parti qu'il devait prendre, le bruit se répandit qu'il voulait retourner à Tours; aussitôt Chilpéric fit mettre des gardes à toutes les portes de l'église de Saint-Martin, de peur qu'il ne s'y réfugiât. Le malheureux prince, après avoir erré quelque temps, fut enfin saisi et tué près Térouanne, par suite d'une trahison à laquelle Boson lui-même, qui avait engagé Mérovée dans sa rébellion, paraît avoir participé.
Chilpéric, faisant faire à la même époque le procès à ceux qu'on
• Greg. Tur., 1. 5 » lbid.y c. 4.
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accusait d avoir trempé dans cette révolte S. Prétextât de Rouen se vit sacrifié aux soupçons d'une injuste politique. C'était lui qui avait marié Mérovée et Brunehaut, parce qu'il craignait les suites d'un commerce scandaleux, et que le cas lui semblait de nature à autoriser une dispense. Devant le concile, réuni à Paris dans la basilique de Saint-Pierre (577), Prétextât convint qu'il avait célébré le mariage, mais affirma qu'il était demeuré étranger à la rébellion du prince. S. Grégoire de Tours prit hautement la défense de l'accusé. Comme il n'était pas possible de prouver l'accusation de complicité dans la révolte, Chilpéric, afin de perdre Prétextât, eut recours à un indigne stratagème. Il lui fit suggérer que c'était en lui un excès d'imprudence que de contester avec le roi; qu'il valait mieux avouer des crimes, quoique supposés ; et que cet aveu serait suivi de sa grâce. Le crédule évêque consentit par faiblesse à ce qu'on exigeait de lui; mais, à peine sa bouche eut-elle prononcé l'aveu qu'attendaient ses ennemis, qu'il fut condamné par les Pères du concile, et exilé par le roi dans une petite île près Coutances. Dans cet exil, il expia par la pénitence la faiblesse qu'il avait eue de se reconnaître coupable de crimes dont il était innocent 2.
S. Prétextât ne fut pas le seul qui éprouva la violence de Chilpéric. Ce prince en voulait à tout le clergé. Les pauvres nourris aux dépens de l'Église et les clercs des ordres inférieurs étaient exempts des charges publiques: il ne laissa pas que de les condamner à une amende, pour les punir de n'être pas venus servir dans les troupes employées contre les Bretons. Ces peuples avaient secoué le lien de la dépendance et refusé les tributs : afin de les soumettre et de repousser leurs ravages (5 81), Chilpéric leva des milices gauloises, et c'est, depuis la chute de l'Empire, la première fois que l'on confie des armes aux vaincus 3. Mais la Neustrie, moins belliqueuse que le royaume d'Austrasie, moins riche que celui de Bourgogne, ne pouvait subsister qu'autant que les vaincus y reprendraient place à côté des vainqueurs. Voilà pourquoi Chilpéric les mêlait à ses guerriers; voilà aussi pourquoi il bâtissait des cirques à Soissons et à Paris 4, et donnait des spectacles à l'exemple de ceux des Romains. Lui-même, il faisait des vers en langue latine 5, surtout des hymnes et des prières.
Cependant Frédégonde, dont la vengeance n'avait point été sa-
1 Greg. Tur., 1. 5, c. 19.
* Fies des Pères, etc., t. 2, p. 1 12.
* Greg. Tur., 1. 5, c. 26.
* Ibid., c. 18.
* Ibid.i c. 45. Michelet, Uist de France, t. 1, p. 225.
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tisfaite par J'exil de S. Prétextât, ne pardonnait pas à S. Grégoire de Tours d'avoir pris la 4éfense de l'évêque de Rouen. Elle trouva un digne ministre de sa fureur dans Leudaste, comte de Tours, aventurier dont la fortune était le résultat de l'intrigue et du crime. Leudaste imputa à S. Grégoire d'avoir répandu des bruits injurieux à l'honneur de Frédégonde, et Chilpéric convoqua une assemblée d'étêques à Berni, près Compiègne, pour juger cette affaire l. Là, la calomnie fut découverte, l'innocence de l'évêque reconnue, et 1 auteur du scandale excommunié. Leudaste, devenu odieux à celle même qu'il avait cru servir, paya depuis de son sang l'éclat qu'il avait fait à l'occasion de Frédégonde 2.
Comme rien ne fait plus aisément perdre la foi que le libertinage du cœur, les désordres de Chilpéric l'engagèrent dans l'infidélité. Partisan de l'hérésie de Sabellius, il composa un Traité pour montrer qu'il ne faut pas admettre la pluralité des personnes en Dieu, et que le Père n'est nullement distingué du Fils ni du Saint-Esprit Il profita de l'occasion du concile de Berni pour insinuer ses erreurs aux évêques, qui en eurent horreur. En présence de ces contradictions, il abandonna son sentiment.
Après le synode, l'évêque d'Albi, montrant à S. Grégoire de Tours l'habitation de Chilpéric, lui dit qu'il apercevait le glaive de la colère divine tiré et suspendu sur cette maison 3. En effet, une épidémie décima la famille du roi, qui ne dut pas se rappeler sans trouble la surcharge d'impôts dont il écrasait le peuple, à ce point que des révoltes éclataient contre les agents du fisc. On faisait au clergé un nouveau crime de ces révoltes, et l'on appliquait à de cruelles tortures des prêtres et des abbés, accusés calomnieusenient d'avoir soufflé le feu de la sédition. Il ne fallait s'en prendre pourtant qu'aux vexations du prince, lequel, dans ses grossiers essais pour ressusciter la fiscalité qui ruina l'Empire, avait fai* faire une sorte de cadastre * exigeant une amphore de vin par demi-arpent. Ces exactions, que M. Michelet 6 regarde comme peut-être inévitables dans la lutte terrible que la Neustrie soutenait contre l'Austrasie secondée des Barbares, n'en parurent pas moins intolérables après une si longue interruption. Dans le fait, les empereurs, aux pto5 mauvais jours, avaient-ils égalé les violences de ce Chilpéric qui»
1 Fies des Pères, etc., t. 8, p. 490.
* Histoire de F Eglise galL, t. 4, p. 1 16. Greg. Tur., \. 5, c 49 ; 1. 6. c. 3Î-
* Ibid.y 1. 5, c. 60.
4 Ibid., c. 29.
* Histoire de France, 1. 1, p. M7.
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voulant envoyer sa fille Rigunthe en mariage au roi des Visigoths établis en Espagne, vint à Paris et fit enlever des maisons qui appartenaient au fisc un grand nombre d'hommes et de femmes, qu'on entassa dans des chariots pour accompagner et servir la fiancée 1 ? Ceux qui refusaient de partir et pleuraient étaient mis en prison : plusieurs s'y étranglèrent par désespoir. Beaucoup de personnes des meilleures familles, enrôlées de force dans ce cortège, firent leur testament et donnèrent leurs biens aux églises. « Le fils, dit Grégoire
* de Tours \ était séparé de son père, et la mère de sa fille; ils par- » taient en sanglotant et en prononçant de grandes malédictions : " tant de personnes étaient en larmes dans Paris, que cela pouvait » se comparer à la désolation de l'Egypte. »
Fntre le peuple opprimé et ses maîtres avides, le clergé intervenait toujours. Ainsi, pendant que Chilpéric était atteint de l'épidéme) S. Iriez, abbé dans le Limousin, arriva à sa cour pour lui demander, au nom du peuple, la diminution des impôts. Ce qui se passait sous les yeux du roi devait le disposer à accueillir le saint abbé, « Lorsque Chilpéric commençait à entrer en convalescence s,
* le plus jeune de ses fils, qui n'était pas encore régénéré par l'eau
■ ni le Saint-Esprit, tomba malade à son tour. Le voyant à l'extré-
* mite, on le lava dans les eaux du baptême. Peu de temps après il " *e trouva mieux; mais son frère aîné, nommé Chlodebert, fut pris " de la maladie. Sa mère Frédégonde, le voyant en danger de mort,
■ ^t saisie de contrition, et dit au roi : « Voilà longtemps que la "miséricorde divine supporte nos mauvaises actions; elle nous a " souvent frappés de fièvres et autres maux, et nous ne nous sommes
* pas amendés. Voilà que nous avons déjà perdu des fils; les larmes
* des pauvres, les gémissements des veuves, les soupirs des orphe- » lins, vont causer la mort de ceux-ci, et il ne nous reste plus l'espé- » rance d'amasser pour personne ; nous thésaurisons, et nous ne » savons plus pour qui. Nos trésors demeureront dénués de pos- » sesseurs, pleins de rapine et de malédiction. Nos celliers ne regor- 0 geaient-ils pas devin? Le froment ne remplissait-il pas nos gre- « niers? Nos trésois n'étaient-ils pas combles d'or, d'argent, de ■pierres précieuses, de colliers et d'autres ornements impé- » riaux ? Et voilà que nous perdons ce que nous avions de plus » beau. Maintenant, si tu y consens, viens et brûlons ces injustes » registres; qu'il nous suffise pour notre fisc de ce qui suffisait à ton
1 Àug. Thierry, Lettres sur Thist. de France, p. 91. * Script, rer. Franc», t. 2, p. 289.
5 Gre$. Tur., 1. 5, c. 35.
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» père, le roi Clotaire. » Après avoir dit ces paroles en se frappant » la poitrine de ses poings, la reine se fit donner les registres que » Marc lui avait apportés des cités qui lui appartenaient1. Les ayant » jetés au feu, elle se tourna vers le roi et lui dit : « Qui t'arrête? » fais ce que tu me vois faire, afin que, si nous perdons nos c^iers » enfants, nous échappions du moins aux peines éternelles. » Le roi, » touché de repentir, jeta au feu tous les registres de l'impôt, et » les ayant brûlés, envoya partout défendre à l'avenir d'en faire de » semblables. Après cela le plus jeune de leurs petits enfants mou- » rut accablé d'une grande langueur. Ils le portèrent avec beaucoup >» de douleur à Paris, et le firent ensevelir dans la basilique de Saint- » Denis. On arrangea Chlodebert sur un brancard, et on le con- » duisit à Soissons, à la basilique de Saint-Médard. Ils le présente- » rent au saint tombeau, et firent un vœu pour lui; mais, déjà » épuisé et manquant d'haleine, il fendit l'esprit au milieu de la » nuit. Ils l'ensevelirent dans la basilique de Saint-Crépin et Saint- » Crépinien, martyrs. Il y eut un grand gémissement dans tout le » peuple :les hommes suivirent ses obsèques en deuil, et les femmes » couvertes de vêtements lugubres, comme elles ont coutume de les » porter aux funérailles de leurs maris. Le roi Chilpéric fit ensuite » de grands dons aux églises et aux pauvres. »
Si Chilpéric parut faire un bon usage de ces afflictions, Frédégonde, au contraire, devenue par la perte de ses enfants plus furieuse qu'une lionne à qui on a enlevé ses lionceaux, s'endurcit sous la main de Dieu a. Il restait à Chilpéric un fils de la reine Audouère: c'était Clovis. Frédégonde, inspirée par sa haine de marâtre, entreprit de le perdre. Elle rendit suspecte la fidélité de ce prince, obtint du roi qu'on l'arrêtât, et le fit assassiner à Noisi-le-Grand, dans sa prison, accréditant le bruit qu'il s'était tué lui-même (58 1). Le corps de Clovis fut jeté dans la Marne ; un pêcheur l'ayant trouvé l'enterra dans un champ ; mais dans la suite Gontran le fit transférer dans l'église de Saint-Vincent, c'est-à-dire de Saint-Germaindes-Prés, aussi bien que le corps de Mérovée. Cette femme, capable de tels assassinats, n'eut garde d'empêcher les exactions qui se commirent (584) à l'occasion du départ de Rigunthe pour l'Espagne. Les larmes des peuples lui importaient aussi peu que le sang des princes.
Aussi avait-elle encouragé Chilpéric à prêter la main aux
1 C'est-à-dire des cités de son apanage. L'apanage des reines ( morgagenifa ou présent du matin) était un cadeau que les rois leur faisaient le lendemain des noces au matin.
.» Jftst. de l'Eglise gai t., t. 4, p. 125.
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grands d'Austrasie, qui, sentant leur supériorité sur la Gaule romaine de Bourgogne, où régnait Gontran, voulaient descendre avec leurs troupes barbares dans le midi, et promettaient part au roi de Neustrie. Plusieurs des grands de la Bourgogne les appelaient. Le prétexte de la guerre était spécieux : il s'agissait de Marseille, l'une des villes de la succession de Charibert, dont Sigebert et Gontran avaient eu chacun la moitié, suivant les partages bizarres alors en usage; mais Childebert II avait dû céder sa moitié à Gontran, sur lequel il voulait maintenant la reprendre. Les chances de la guerre, portée dans le midi par Childebert et Chilpéric tournèrent contre Gontran. Cependant, une division survenue entre les Austrasiens le sauva : les hommes libres d'Austrasie, soulevés contre les grands, peut-être à l'instigation de Brunehaut, les accusaient de trahir leur jeune roi; et il semble en effet qu'à cette époque les grands d'Austrasie et de Bourgogne se soient secrètement entendus pour se soustraire à l'autorité des Mérovingiens 2. La paix, un moment rétablie, ayant été rompue de nouveau, Gontran battit Chilpéric. Cette victoire amena une trêve, que la modération du saint roi de Bourgogne convertit en paix générale (584) ; car, en rendant à Childebert II la moitié de Marseille, il ôta tout prétexte à la lutte.
On se rappelle que les trois rois des Franks, en partageant les possessions de Charibert, avaient juré solennellement qu'aucun d'eux n'entrerait dans Paris sans le consentement des deux autres 3. Chilpéric avait transgressé plusieurs fois ce serinent, dont S. Polyeucte, S. Hilaire et S. Martin avaient été pris à témoin. Se persuadant que les reliques des saints détourneraient la malédiction qu il aurait pu s'attirer par son parjure 4, il s'avisa, en 583, de se faire précéder par plusieurs de ces reliques en entrant à Paris, où il passa les fêtes de Pâques. Mais la joie de l'impie est courte. Chilpéric fit baptiser à Paris un fils qui lui était né, et à qui l'évêque Ragnemode, son parrain, donna le nom de Thierry (les évêques étaient assez ordinairement, dans ces temps de foi, les parrains des fils de nos rois, comme le prouve cet exemple, ainsi que celui de S. Prétextât de Rouen, parrain de Mérovée, et de S. Ageric de Verdun, parrain de Childebert II). Tout à coup l'épidémie, qui avait enlevé à Chilpéric les deux autres princes qu'il avait eus de
* Greg. Tm%, 1. 6, c. 3t.
* Michelet, Bise, de France. 1. 1, p. 125.
* Greg. Tur., 1. ^t c. 6.
4 tbid.y 1. 6, c. 37.
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Frédégonde, lui enleva encore Thierry. Cette cruelle expérience n'empêcha point Chilpéric de reparaître à Paris, malgré son serment, au mois de septembre 584 : il devait y trouver un tombeau. Soit que Frédégonde, surprise par lui presque en flagrant délit d'adultère avec Landri (Landrik), l'un de ses officiers, lui ait fait donner la mort pour prévenir les effets de son courroux; soit que Brunehaut, comme on l'a dit avec moins de probabilité, ait voulu venger sur Chilpéric ses deux époux Sigebert et Mérovée * ; un soir, au retour de la chasse, comme le roi descendait de cheval, un assassin lui porta deux coups de poignard dans sa maison de plaisance de Chelles. Sur-le-champ il expira. Et alors on vit bien que ce prince, qui n'aimait sincèrement personne, n'était lui-même aimé de personne : tous ceux dont il était entouré vivant le délaissèrent mort. Il n'y eut que l'évêque de Senlis, venu depuis trois jours à Chelles pour solliciter de Chilpéric une audience qu'il n'avait pu encore obtenir, qui resta afin de prendre soin de sa sépulture. Il lava son corps, le revêtit d'habits précieux, et après l'avoir veillé en récitant des prières, il le fit porter à Paris parla rivière. On enterra Chilpéric dans l'église de Saint- Vincent (Saint-Germain-des-Prés).
Cruel et débauché, ou plutôt esclave d'une femme à qui le crime ne coûtait rien, ce prince, que Grégoire de Tours a nommé le Néron et l'Hérode de son siècle *, fut le bourreau dune reine et le tyran du peuple. Barbare jusqu'à faire arracher les yeux à ceux qui contrevenaient à ses ordres, avare au milieu d'immenses trésors, il n'eut pour qualités que la bravoure et le goût de l'étude. Il savait sa religion mieux qu'il ne la pratiquait 3. Il publia deux livres de Poésies à l'imitation de Sedulius, mais il y observait mal la mesure des vers. Il fit même, comme nous l'avons dit, des ouvrages de piété, et composa pour diverses fêtes de l'année des hymnes et des messes qui ne furent pas reçues. Jugeant l'alphabet gaulois défectueux, il publia une ordonnance pour y faire ajouter quatre lettres de son invention; mais cette innovation dans la langue vulgaire n'eut pas, selon toutes les apparences, plus de succès que ses coinpositions latines.
GONTRAN, CHILDEBERT II, CLOTAIRE II
De tant de fils que Chilpéric avait eus, il ne laissa en mourant
1 Gesta regum Francorum, t. 35.
1 Greg. Tur.,1. 6, c. 40.
' Uiêt. detÉglUegail^t. 4, p. 166.
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qu'un enfant de quatre mois, seul héritier de ses possessions C'était un faible appui pour Frédégonde, qui craignait avec raison la punition de ses crimes ; mais son esprit artificieux lui fit trouver des ressources. Elle implora la protection de l'évêque de Paris, et se réfugia dans son église avec une partie de ses trésors, pour se soustraire aux violences du peuple, toujours facile à s émouvoir et à se calmer. De cet asile elle députa à Gontran, le priant de venir prendre la défense d'un pupille qu'elle mettait sous sa protection. Ce prince, attendri du malheur de Chilpéric et de celui dont Frédégonde était menacée a, se rendit à la tête de son armée à Paris, où on le reçut avec de grandes démonstrations de joie. A peine y était-il arrivé, que Ghildebert II se présenta d'un autre côté pour y entrer aussi; mais on lui en ferma les portes. Il envoya des députés s'en plaindre à Gontran, lequel, après quelques reproches, leur répondit : « Voici le traité que nous avons fait; savoir, que quicon- » que entrerait sans le consentement de son frère dans la ville de » Paris perdrait sa part du royaume de Charibert, et que le saint » martyr Polyeucte et les saints confesseurs Hilaire et Martin se- » raient les vengeurs du parjure. Malgré ce serment, mon frère Si- ■ gebert y est entré. Ainsi, il a perdu sa part, et, par un juste juge- » ment de Dieu, il a été misérablement assassiné. Chilpéric, qui a » donné la même atteinte au traité, a eu le même sort. Ils sont dé-
* chus l'un e£ l'autre de leurs droits par la transgression de leur » serment. G est pourquoi, avec le secours de la loi, je me rendrai » maître de tout le royaume de Charibert; je n'en céderai à per- » sonne que ce qu'il me plaira peut-être de vouloir 3. » Childebert envoya de nouveaux députés dire de sa part à Gontran : « Livrez- » moi l'homicide (Frédégonde) qui a étranglé ma tante (Galswinthe),
* qui a tué mon père (Sigebert) et mon oncle (Chilpéric), et qui a » fait mourir mes cousins (Mérovéeet Clovis). » Gontran se contenta de répondre qu'il y aviserait. « C'est dans le plaid que nous te- » nons, dit-il, que nous ordonnons et traitons de tout ce qui se » doit faire 4. » Du reste, il ne croyait pas Frédégonde coupable de l'assassinat de Chilpéric. Elle en rejeta l'odieux sur le chambellan Eberulfe, qui fut contraint de se réfugier dans l'église de Saint- Martin de Tours, qu'il profana par ses débauches et ses violences, et où un officier de Gontran finit par le tuer. Dans le même temps
* Jbid., t. 4, p. 177.
a Greg. Tur., 1. 7, c 5.
* Jàid.} c. 6.
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le roi de Bourgogne faisait prêter, en son nom et au nom de (Notaire II (Hlodeher II, roi en Neustrie ou Nioster-rike\ serment de fidélité par toutes les villes du domaine de Chilpéric et ses généraux s'emparèrent de quelques places du roi d'Austrasie, sur lesquelles il avait des prétentions.
Encore plus jaloux de réparer les injustices de Chilpéric que de venger sa mort, Gontran fit restituer aux particuliers les biens que son frère leur avait enlevés, ordonna l'exécution des testaments en faveur de l'Église, qu'il avait cassés, et répandit de grandes aumônes dans le sein des pauvres. Ces œuvres de justice et de piété ne le rassuraient pourtant pas contre la perfidie. Aussi, un jour de dimanche qu'il assistait à la messe, à cette partie de l'office où le diacre annonçait de faire silence, Gontran, se tournant vers le peuple, dit avec une naïve simplicité : « Hommes et femmes, vous tous qui êtes » ici présents, je vous conjure de me garder une fidélité inviolable » et de ne pas attenter à ma vie, comme vous avez fait à celle de » mes frères. Qu'il me soit au moins permis d'élever pendant trois » ans mes neveux... de peur, ce qu'à Dieu ne plaise, que, si je venais >» à mourir... il n'y eût personne de notre race qui pût vous protéger » et vous défendre 2. « Tout le peuple adressa des prières au Seigneur, pour qu'il lui plût de conserver Gontran. Lui seul, en effet, pouvait protéger la Bourgogne et la Neustrie contre l'Austrasie, la Gaule contre la Germanie, l'Eglise, la civilisation, contre les Barbares3.
Dans l'affaiblissement de la famille mérovingienne, les hommes du midi, Aquitains et Provençaux, avaient cru qu'ils pourraient se faire un roi qui dépendrait d'eux. Leur choix s'était fixé sur Gondovald, qui se disait fils de Clotaire Ier, et qui demandait à ce titre sa part de la succession. Voici, en quelques mots, son histoire. La mère de Gondovald le présenta à Childebert Ier, roi à Paris, comme son neveu, et ce prince le fit élever en cette qualité, lui laissant porter les cheveux longs, ainsi que les princes de la race royale 4.Clotaire Ier, l'ayant appris, déclara que Gondovald n'était pas son fils et le fit tondre. Après la mort de Clotaire, celui-ci laissa croître ses cheveux avec l'agrément de Charibert, qui le reconnut pour son frère. Mais Si gebert Ie r les lui fit encore couper et l'exila à Cologne. Gondovald se réfugia en Italie, et de là à Constantinople, d'où il fut rappelé dans
* Greg. Tar., 1. 7, c. 7.
* lbid.,c. 8.
* Michelet, Hist. de France, t. 1, p. 232. 4 Greg. Tur., 1. 6, c. 42.
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la Gaule par le s grands du midi, gens équivoques, doubles d'origine et de politique, moitié Romains, moitié Barbares, liés avec les ennemis de la Bourgogne et de la Neustrie, c'est-à-dire avec les Grecs Byzantins et les Allemands d'Austrasie Il débarqua à Marseille, et un nombreux parti le reconnut.
Le refus de Gontran, de remettre à Childebert II les cités dont Sigebert était en possession et de lui livrer l'homicide Frédégonde, réunit les Austrasiens aux Aquitains en faveur de Gondovald. Il entra dans le Limousin et se fit proclamer roi à Brive-la-Gaillarde. Il se vit bientôt maître de Toulouse, de Bordeaux, de Périgueux, d Angoulême2. Il recevait, au nom du roi d'Austrasie, le serment des villes qui avaient appartenu à Sigebert. Le danger devenait grand pour le vieux roi de Bourgogne. Brunehaut, Childebert II et les grands d'Austrasie favorisaient Gondovald. Frédégonde elle-même, dont Gontran avait limité l'autorité et qu'il avait reléguée au Vaude-Reuil, maison royale à quatre lieues de Rouen, était tentée de traiter avec lui. L'évêque de Reims avait embrassé secrètement son parti, qu'un grand nombre d'évêques du midi soutenaient ouvertement. Ces défections obligèrent Gontran à se rapprocher des Austrasiens, et il en eut l'occasion. Gondovald ayant député vers lui pour proposer un accommodement, et pour demander au moins la cession de toutes les villes qui avaient appartenu à Chilpéric, le roi de Bourgogne fit surprendre les envoyés au moment où ils n'avaient point en main certaines cannes bénites qui étaient alors un sauf-conduit inviolable; il les fit appliquer à la question, et connut ainsi que non-seulement Gondovald pensait à s'emparer des possessions de Chilpéric, mais qu'il entretenait des intelligences avec plusieurs grands d'Austrasie qui souhaitaient l'avoir pour roi 3. Ces aveux, communiqués à Childebert, suffirent pour lui faire comprendre qu'il était de son intérêt de demeurer uni à Gontran. Le roi de Bourgogne scella la réconciliation, en adoptant son neveu Childebert, qu'il nomma son héritier, auquel il rendit tout ce qu'il réclamait, et en promettant à Brunehaut de lui laisser cinq des principales cités d'Aquitaine que sa sœur avait apportées en dot, comme ancienne possession des Goths.
Cette réconciliation des rois de Bourgogne et d'Austrasie déconcerta le parti de Gondovald. Les troupes austrasiennes qu'on lui avait données le quittèrent pour la plupart. Les Aquitains mirent
1 Michelet, Hist. de France, t. 1, p. 233.
• Ibid.t p. 538.
* Greg. Tur., l.7,c. 28,32.
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autant d'empressement à l'abandonner qu'ils en avaient mis à l'accueillir. Il fut contraint de se renfermer dans Comminges avec les grands qui s étaient le plus compromis, tels que Mummole et Gontran-Boson. Encore ceux-ci épiaient-ils le moment de livrer le malheureux, pour faire leur paix à ses dépens; et Boson le tua d'un Coup de pierre, lorsqu'ils sortaient des murs dont l'armée de Bourgogne avait formé le siège \ Déchargeant leur colère sur la ville, les assiégeants en pillèrent les églises, massacrèrent les prêtres au pied des autels, passèrent au fil de l'épée tous les habitants, même les enfants; après quoi, mettant le feu aux habitations, ils les réduisirent en cendres (585). La conduite de Boson n'étonne point de la part d un homme habitué à la trahison ; mais on regrette que Mummole ait ainsi effacé la gloire qu'il avait acquise dans les guerres contre les Lombards. De toute la vaisselle d'argent de ce duc, qui pesait trois cent quarante marcs, le roi de Bourgogne ne se réserva que deux plats, parce qu'ils suffisaient pour le service ordinaire de sa table frugale : il fit briser le reste pour le distribuer aux pauvres.
Le procès desévêques qiû avaient embrassé le parti de Gondovald fut l'objet d'un concile célébré à Mâcon (585). Cette assemblée Travailla ensuite à remédier par de sages règlements aux abus qui n'avaient pu manquer de s'introduire à la faveur des troubles de tant de guerres civiles. Gontran, persuadé que les plus utiles ordonnances de l'Église demeurent souvent sans effet quand elles ne sont pas soutenues de l'autorité du prince, publia une constitution adressée aux évêques et aux magistrats laïcs, pour procurer l'observation des canons du concile. Apparemment que la réforme des mœurs ne répondit ni au zèle des évêques, ni aux vœux du roi, car la main de Dieu continua de s'appesantir sur la Gaule. Une cruelle famine la - désola, rendant à ceux qu'elle n'enlevait pas, la vie plus amère que la mort. On fut réduit à faire du pain avec des racines de fougère, ou à manger l'herbe des prairies. Les ustfriers seuls profitèrent de la misère publique, en dépouillant les pauvres, qui, n'ayant plus rien, vendaient leur liberté pour avoir du pain *.
A la guerre civile succéda la guerre étrangère.
Ingonde, fille de Brunehaut et sœur de Childebert II, avait épousé Herménigilde, fils de Leuvigilde, roi des Visigoths. Nonseulement elle résista personnellement aux caresses et aux mauvais traitements de la reine Goswinthe, qui eût voulu rengager dans
1 Greg. Tur., I. 7,c. 34, 38»
, * Hist.déV Eglise gall.,t. 4, p. 201.
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l'arianisme, mais elle convertit son époux à la religion catholique. Herménigilde, pour faire cesser les vexations que Leuvigilde exerçait contre les orthodoxes, crut pouvoir s'aboucher avec les officiers de l'empereur, qui possédait encore quelques territoires en Espagne, et s'assurer la protection du roi des Suèves en Galice l. Celui-ci essaya de déterminer les rois de Bourgogne et d'Àustrasie à se déclarer en faveur du jeune prince. Mais, Leuvigilde ayant mis Chilpéric dans ses intérêts, au point d'obtenir la princesse Rigunthe pour son autre fils Récarède, les deux rois n'osèrent lui faire la guerre. La mort de Chilpéric leva cet obstacle. Gontran et Childe bert II, une fois réconciliés, et d'ailleurs stimulés par Brunehaut, entreprirent, non plus de soutenir Herménigilde, mais de venger son supplice. En effet, ce prince était tombé entre les mains de son père, et il avait mieux aimé mourir de la main d'un bourreau que de renoncer à la foi. Ingonde,qui eut part aux souffrances de son époux martyr, mourut elle-même en Afrique quelque temps après, comme les Grecs l'emmenaient prisonnière à Constantinople.
Gontran fit marcher son armée (586) contre la province narbonnaise, qui obéissait encore aux Visigoths*. Le soldat, se dédommageant par le pillage de la misère qu'il avait soufferte l'année précédente, n'attendit pas pour s'y livrer qu'il fût en pays ennemi. Ses rapines et ses sacrilèges assurèrent la victoire aux Visigoths, car rien n'énerve plus le bras d'un guerrier pour le combat que les dépouilles des églises dont il est chargé. Les Franks furent entièrement défaits sur terre et sur mer, et Gontran parut moins affligé de leur défaite que de la cause qui l'avait attirée.
Une victoire, plus profitable encore, était réservée aux Visigoths: une victoire sur Terreur. L'exemple du martyr Herménigilde gagna son frère Récarède, et par lui toute la nation, dès qu'il eut succédé à Leuvigilde (586). Un concile assemblé à Tolède (587) porta les derniers coups à l'arianisme dans l'Espagne et dans la Gaule. Après ce concile, les évêques de la province Narbonnaise en tinrent un autre à Narbonne (589), pour remédier aux abus qui s'étaient glissés sous la domination de l'hérésie. Ainsi, en considérant le zèle d'Ingonde, on peut dire qu'après la grâce ce fut à une princesse du sang des Franks que les Visigoths durent leur conversion à la foi orthodoxe, qui subsiste encore en Espagne avec tant d'éclat, que les rois de ce pays regardent le surnom de Catholique comme le plus glorieux de leuss titres.
1 Mist. gén. de l'Eglise, t. 3, p. 100.
* Oreg. Tur.,1. 8, c.30. — Hist, de l'Eglise galL, t. 4, p. 208.
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Récarede, quoique heureux à la guerre, aimait la paix. Il la fit inutilement demander à Gontran en montant sur le trône. Après sa conversion, il envoya une nouvelle ambassade, comptant que la profession de la même foi faciliterait l'alliance des deux nations; il offrait même d'acheter la paix au prix de dix mille sous d or, et de se purger par serment du crime d'avoir concouru à la mort de son frère et aux mauvais traitements que sa belle-sœur avait subis; enfin, il demandait en mariage Clodosinde, sœur de Childebert II Brunehaut appuyait ces propositions; mais Gontran se crut engagé à venger sa nièce Ingonde et à avoir sa revanche des Visigoths, qui avaient battu son armée.
Tandis que le roi de Bourgogne était occupé de la guerre contre les Visigoths, Childebert II portait ses armes en Italie. Les Lombards étaient venus naguère attaquer les Franks dans la Gaule; à leur tour, les Franks, Australiens et Bourguignons, allèrent attaquer les Lombards. Les Austrasiens, d'abord victorieux, finirent par un échec. Les Bourguignons, plus heureux, imposèrent la paix aux vaincus, en gardant leurs conquêtes (584) 2* Cette paix dura jusqu'à ce que l'empereur Maurice eut songé à conquérir l'Italie sur les Lombards, comme Justinien l'avait reconquise sur les Ostrogoths. En ce moment, Childebert II parut, de son côté, avoir pris pour modèle de sa conduite celle que Théodebert avait tenue autrefois. Maurice, afin de placer les Lombards entre deux ennemis, lui offre une somme considérable, s'il veut fondre sur eux : il reçoit l'or impérial et franchit les Alpes. Alors les Lombards cherchent à conjurer la tempête : il leur fait payer la paix beaucoup plus cher qu'il n'avait vendu son secours à l'empereur, et repasse les monts. Une trêve intervient entre Maurice et Autharis, roi des Lombards. L'empereur en profite pour former une nouvelle ligue avec les Franks*, qui descendent de nouveau en Italie, également sollicités, et par Maurice, jaloux de maintenir l'alliance conclue, et par les Lombards, prêts à tous les sacrifices pour obtenir leur neutralité. Childebert fit la paix avec cette nation, et peu de temps après il l'envoya combattre par une* nouvelle armée 4. Mais, en punition de son infidélité, cette armée fut défaite (588) avec un si grand carnage 5, que les Franks eurent besoin d'une année pour réparer leurs
« Greg. Tôt., 1. 9, c. 7.
« Fredeg., Chron., c, 45.
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pertes. Ils rentrèrent alors (590) en Italie, où ils eurent moins à lutter contre les Lombards, renfermés dans leurs places, que contre le climat et les maladies. Il s'ensuivit une trêve de dix mois, pendant laquelle Autharis, puis son successeur Agilulfe, négocièrent une alliance durable : elle fut accordée, moyennant un tribut annuel. En même temps, la Bavière, qu Autharis avait soulevée contre les Franks, rentra dans le devoir
L'occupation que la guerre étrangère donnait aux rois de Bourgogne et d'Austrasie permit à Frédégonde de continuer le cours de ses crimes. Des conspirations, fomentées par elle, furent découvertes dans ces deux pays: des assassins avaient été soldés par cette femme sanguinaire pour tuer Gontran, qu'elle voulait punir sans doute de l'avoir reléguée au Vau-de-Reuil, et limitée dans sa puissance. A la sollicitation de Leuvigilde, d'autres assassins reçurent d'elle l'horrible mission de poignarder Childebert II, ou du moins Brunehaut. Enfin, S. Prétextât, qui était revenu de l'exil malgré elle, et qui avait été rétabli dans son siège par Gontran, fut, comme tant d'autres, immolé à sa haine : elle le fit poignarder dans le chœur de son église, un dimanche, au milieu de l'office (586). A peine avaiton rapporté Prétextât dans son habitation, que l'hypocrite Frédégonde osa lui rendre visite, et se récrier sur la noirceur de ce crime. «Eh! quelle autre main a fait le coup, répondit le martyr, » que celle qui a tué les rois, qui a versé tant de sang innocent, » qui a causé tant de maux à ce royaume ? » Certes, en présence d'une si criminelle audace, Gontran, Childebert II, et les deux reines, mère et femme de ce dernier, ne pouvaient s'unir trop intimement : aussi le traité souscrit (587) dans l'assemblée d'Andely, au diocèse de Langres, devant un grand nombre d'évêques et de Franks illustres, qui en furent les médiateurs, eut-il pour objet de cimenter leur alliance. L'animosité de Frédégonde s'en accrut, et les Bretons ayant saisi l'occasion des guerres de Gontran contre les Visigoths pour se révolter (589), elle entretint des intelligences avec leur comte, et s'inquiéta peu de faire tailler en pièces une partie de l'armée des Franks, afin d'assurer la mort du duc Beppolen, l'un des généraux du roi de Bourgogne.
Quelque outré que dût être ce prince de la perfidie de Frédégonde, il ne crut pas pouvoir se dispenser de tenir son fils sur les fonts sacrés. En vain Childebert II se plaignit de cette condescendance comme d'une infraction au traité d'Andely; Gontran répon-
* Fredeg.,CA/wi.,c. 45.
yO HISTOIRE DB FRANCE. [An 593]
dit qu'il demeurerait fidèle à ce traité, mais qu'il n'avaij pas dû, comme chrétien, rejeter la demande de Frédégonde !. Il présenta donc son jeune neveu au baptême (591), et le nomma Clotaire, ajoutant : « Que cet enfant croisse, et qu'il égale un jour la puis- » sance de celui dont il porte le nom ! » Ses vœux furent exaucés. Clotaire II devint, dans la suite, aussi bien que Clotaire Ier, seul roi des Franks; mais il eut le bonheur de ne ressembler à son aïeul que sous ce rapport.
Ainsi S. Gontran ne se vengeait de Frédégonde que par de nouveaux bienfaits, et l'on ne peut assez admirer la facilité avec laquelle il pardonna toujours les plus atroces attentats contre sa personne 2. La politique donnait d'autre conseils, mais S. Gontran ne consultait que la religion. Il régnait depuis plus de trente-deux ans, avec plus de bonté que de fermeté, lorsqu'il mourut le 28 mars 5o,3. On l'enterra dans l'église du monastère de Saint-Marcel de Châ- Ions, qu'il avait fondé. C'est le premier de nos rois que l'Eglise ait mis au nombre des saints. Il mérita cet honneur par sa tendre piété, par son zèle pour les intérêts de la religion, par sa charité immense enyers les pauvres. Mais il réussit à procurer le bien de l'Eglise plutôt que celui de l'Etat. Content de se faire aimer, il n'eut pas le talent de se faire craindre; il commandait avec sagesse, et il était trop bon pour se faire obéir, de sorte que la licence de ses armées causa de grands maux à quelques provinces de la Gaule. Ses vertus chrétiennes ne laissèrent pas que de recevoir quelque tache; la première facilité de ses mœurs et les émotions de la colère en ternirent le lustre : mais il leur rendit tout leur éclat par la pénitence, et la religion eut ainsi la gloire d'avoir sanctifié un Barbare.
CHILDEBERT II, CLOTAIRE IL
Gontran, qui n'avait pas d'enfants mâles, laissa la Bourgogne à Childebert II, qu'il aimait et regardait comme son fils : il l'en avait d'ailleurs solennellement investi quelques années auparavant, en lui mettant en main sa lance *. Aidé des conseils de sa mère Bru-
1 ffist. de l'Eglise gall., t. 4, p. 282.
• lbid.t p. 287.
* Le cachet de Childéric, qui fut trouvé a Tournai dans son tombeau, le représente tenant une lance ou demi-pique à la main. On voyait cependant une espèce de sceptre à la main des rois dont les statues étaient sur Je portail de Saint-Germain-des-Prés, et qu'on assurait être un ouvrage du temps de Childebert Iw. ( Hist* de V Eglise gall., t. 4, p. 290.)
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nehaut, Childebert gouverna tout ce territoire avec autant de sagesse que de force, et il y seconda le zèle du pape S. Grégoire le Grand pour la réforme des abus dans l'Eglise des Gaules. Une constitution, qu'il publia (595) à Cologne, dans l'assemblée du Champ de Mars, et qui était le résumé de divers articles arrêtés dans les assemblées des années précédentes, prouve qu'il travaillait à rectifier les lois civiles et à fortifier de son appui l'autorité de l'Eglise.
Les assemblées de la nation, dont nous venons de parler, étaient miment générales en Germanie, quand cette nation n'était qu'une tribu ou une bande, quand les guerriers, toujours réunis et à peu près égaux, ne pouvaient rien entreprendre qu'après en avoir délibéré de concert '. Tout homme libre y assistait alors, et toutes choses y étaient débattues. Là résidait le gouvernement tout entier; gouvernement fondé, non sur le principe de la souveraineté du peuple, idée complexe, mais sur celui de la pleine indépendance de chaque individu, seul souverain de sa personne et de sa vie, maître absolu de quitter cette association errante dès quelle cessait de lui convenir. Mais, quand la conquête et l'établissement territorial eurent dispersé les hommes et introduit parmi eux de grandes inégalités; quand la nation, naguère compacte et mobile, se fut à la fois dissoute et fixée, les assemblées générales devinrent à la fois inutiles et impossibles : inutiles, car la plupart des hommes libres ne conservaient guère que des intérêts purement locaux, et n'attachaient d'importance qu'à leurs rapports avec leurs voisins ou avec le propriétaire dont ils habitaient le domaine, impossibles, car il n'y avait pas moyen que des hommes, disséminés sur un territoire immense et engagés dans mille situations diverses, surmontassent les obstacles matériels et moraux qui s'opposaient à leur réunion. Ce n'est donc ni aux rois, ni aux leudes, ni aux évêques qu'il faut s'en prendre de la ruine ou de l'impuissance des assemblées nationales chez les Franks ; nulle ambition ne les a détruites; elles n'ont pu s'adapter à la nouvelle situation des peuples; elles ont disparu avec l'égalité des forces individuelles; et loin d'imputer à la stupidité des chroniqueurs la rareté ou la sécheresse des détails qu'ils nous ont transmis sur ces grandes réunions périodiques de la nation, il faut se garder de croire même à ce qu'ils nous en disent, et de supposer qu'elles fussent réellement ce que semblent indiquer les termes dont ils se servent en en parlant. Rien n'est plus commun, en effet, que de rencontrer, dans Gré-
• Guixot, Mssais sur l'histoire dê France, p. 31*.
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goire de Tours, Frédégaire, Aimoin et tant d'autres, ou même dans es lois, à l'occasion de certaines assemblées, ces expressions générales : les Franksy tous les Franks, le peuple, tout le peuple, tous les hommes libres, comme s'ils s'étaient tous réunis pour débattre et régler de concert les affaires de l'État. Ce n'est là qu'une tradition et un souvenir des anciennes coutumes germaniques.
Le nouvel état de la nation n'entraîna pas toutefois la suppression immédiate et absolue des assemblées nationales. Sous les noms de Champ de Mars ou de Mai, de comentus generalis, àeplacitum générale, de synodus, on en retrouve la trace, et le langage des chroniqueurs prouve même qu'une certaine idée de généralité s'y attachait encore. Mais la composition et le pouvoir réel de ces assemblées cessèrent bientôt de correspondre à ce qu'elles avaient été jadis.
Elles paraissent, sous les premiers Mérovingiens, comme des réunions de guerriers qui viennent passer une sorte de revue militaire, entreprendre quelque expédition ou se partager le butin \ C'était à peu près là tout ce qu Ycette époque les Franks avaient à faire en commun; et comme ils étaient encore peu nombreux et moins dispersés qu'ils ne le furent plus tard, comme les habitudes de la vie errante prévalaient encore sur celles que la propriété territoriale devait faire naître, il y a lieu de croire qu'ils s'y rendaient à peu près tous, et y traitaient occasionnellement de toutes les affaires qui pouvaient les intéresser2.
Depuis la fin du vi« siècle, on aperçoit deux sortes d'assemblées.
L'une est le Champ de Mars, où les Franks apportent à leurs rois les dons annuels qui faisaient une partie de leur revenu; mais on présume sans peine que des guerriers avides, éloignés, et qui n'avaient pour se rendre au Champ de Mars d'autre motif que cet usage, en tenaient d'ordinaire fort peu de compte. Aussi, sauf un petit nombre de cas, cette réunion se présente-t-elle comme une espèce de solennité périodique, où les rois se montrent en pompe à la portion du peuple qui vit près de leur palais et demeure curieuse de les voir3, plutôt que comme une assemblée politique.
« Greg. Tur., 1. 2, c. 27. Hincmar, Vita S. Remig., dans le Recueil des historiens de France, t. 3, p. 374.
* Aimoin, de Gest. Franc.» 1. 1, c. 16.
3 In Martis carapum qui rez dicebatur plaustro bobus trahentibus vertus atque in loco eminenti sedens, semel in anno populis visua publica dona solemniter sibi oblata accipiebat, stante coram majore domûs, et quse deinceps eo anno agenda easent populis adnuntiante. {Annal. Fuld. adann. 751, dans le Recueil des historiens de France, t. 2, p. 676. Annal. Franc, ibid., t. 2, p. 646. Vita S. Burch., 1. 2, c. I; ibid., t. 3, p. 670. Eginhard., Vita Car. M„ c. 1, etc.)
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Quand on traitait dans le Champ de Mars des intérêts et du gouvernement de la nation S il y a lieu de croire que la délibération n avait lieu qu'entre le roi et les grands 2.
D'autres assemblées plus actives paraissent çà et là dans l'histoire. Ce sont tantôt de simples convocations militaires pour quelque expédition lointaine, tantôt des réunions d evêques, d'hommes puissants qui se rassemblent auprès du roi dans leur intérêt personnel, pour régler leurs différends avec la royauté, stipuler pour euxmêmes des concessions ou des garanties : purs conseils privés ou judiciaires du prince, ou véritables congrès entre des puissances ennemies qui conviennent d'une trêve. Tel fut le traité d'Andely en 587. Ces réunions sont irrégulières, accidentelles, provoquées par des nécessités momentanées et qui ne touchent que ceux qui s'y rendent. Les mesures générales qui y sont quelquefois adoptées émanent uniquement du roi et de ses conseillers. Quelquesunes des conventions qui y sont conclues deviendront plus tard des principes du droit féodal, des lois de l'État; mais, dans le présent, ce n'est point là une institution publique.
Cette digression sur les assemblées de la nation ne doit pas nous faire perdre plus longtemps de vue l'enchaînement des faits. u La mort de Gontran, qui ouvrit la Bourgogne au roi d'Austrasie, semblait par suite lui livrer encore la Neustrie3. Les troupes de Childebert II entrèrent dans le royaume de Soissons, car les prétextes de guerre ne manquaient pas contre l'homicide Frédégonde (593). Elle résista, et demeura maîtresse du champ de bataille de Trouci4. Cette défaite de Childebert, jointe à deux diversions que lui suscita Frédégonde, donnèrent à la reine de Neustrie le temps d'affermir la domination de Clotaire II.
D'une part, ses intelligences avec le comte de Bretagne, toujours prêt à rompre avec les Franks, provoquèrent une collision sanglante entre les Bretons et les guerriers, de Childebert (594). D'autre part, à l'extrémité opposée des possessions de ce prince, les Varnes, peuple qui habitait au delà du Rhin, vers l'embouchure du bras qui se perd dans les sables de la Hollande, appelèrent par leurs incursions et leurs violences une répression dont le résultat
' De utilitatc actutelâ regni.
* Le décret de Childebert II (595), qui contient des dispositions d'intérêt général, porte formellement : « Cùm in Dei nomine nos omnes kalendas martias » de qnascumque conditiones unà cum optimatibus nostris pertractavimus. » (Ap. Bal., t. 1, p. 17.)
* Michelet, Hisi. de France, t. 1, p. 243.
* Frcdeg., Chron., c 14. Paul Diacre, 1. 4, c. 4.
j4 HISTOIRB DU WLàHCB. [ÂH 497]
fut terrible. L'armée austrasienne les extermina au point d 'effacer leur nom du tableau de l'histoire1 (595).
Childebert ne survécut guère à cette victoire. Il mourut Tannée suivante (596), dans la vingt-sixième année de son âge et la vingtet-unième de son règne ; digne d'une plus longue vie pour la gloire de son peuple et le bien de la religion, car il joignait les vertus guerrières de Sigebert aux vertus civiles de Gontran.
CLOT A IRE II, THÉODEBERT II, THIERRY IL
Childebert II laissait, en mourant, ses possessions à deux entants en bas âge, sous la tutelle de Brunehaut, leur aïeule. Théodebert II (Thiodebert II) fut roi en Austrasie, et Thierry II ^Thioderik II) en Bourgogne. Ainsi les Franks obéissaient à trois rois, dont le plus âgé, Clotaire II, n'avait que douze ans; et ils étaient gouvernés par deux reines, Frédégonde et Brunehaut, qu'une haine implacable armait l'une contre l'autre. Celle-ci, du moins, par les éloges que lui adressa le pape S. Grégoire le Grand, à l'occasion de la munificence avec laquelle elle contribua aux frais de la mission que ce pontife avait envoyée en Angleterre *, et par le zèle qu'elle mettait à extirper les restes de l'idolâtrie que l'ignorance et la superstition du peuple entretenaient dans la Gaule*, nous semble mériter d'être appréciée avec plus d'indulgence que sa rivale.
Préoccupée de satisfaire sa vengeance et son ambition, Frédégonde se saisit, à la mort de Childebert II, de Paris et de plusieurs autres villes sur le bord de la Seine *. Brunehaut voulut s'opposer à ces conquêtes; mais son armée fut battue et fournit ainsi à la reine de Neustrie l'occasion d'un nouveau triomphe. C'était le dernier. Dieu abrégea pour le monde le spectacle de la prospérité temporelle d'une femme qui, depuis si longtemps, se croyait permis tout ce qu'elle jugeait utile à ses intérêts. Frédégonde, étonnant assemblage des plus belles qualités et des plus grands vices, objet de l'admiration et de l'exécration de la postérité, mourut (597) environnée de l'éclat que deux victoires, remportées sur les enfants de Childebert, répandaient autour d'elle. Cette reine n'eut rien de médiocre que la naissance 6; mais la nature et la fortune parurent
1 Procop., de Bello Gothico, 1. 4, c. 20. » Hist. de l'Eglise g a IL, t. 4, p. 314.
* Ibid., p. 320.
* Paul Diacre, 1. 4,c. U.
* Ibid., p. 324.
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suppléer à ce défaut. Née avec de grands talents et avec une ambition plus grande encore, elle s éleva jusqu'au trône par l'artifice et le crime, s'y maintint par les mêmes moyens, et domina les peuples et les rois pendant plus de trente ans, pendant lesquels elle n'eut d'autre malheur que celui d'être presque toujours heureuse dans ses forfaits. Elle eût été l'héroïne de son siècle, si elle n'en eût été l'opprobre. On l'enterra, comme Chilpéric son mari, dans l'église de Saint- Vincent (ou Saint-Germain-des-Prés).
Heureusement, les exemples et les leçons de Frédégonde n'avaient pas corrompu le jeune Clotaire, qui n'apprit d'elle que l'art de maintenir et d'étendre son autorité.
Afin de conserver la sienne en Australie et en Bourgogne, Brunehaut, que la guerre ou du moins l'appréhension de la guerre avec Clotaire II préoccupait assez, cherchait à écarter tous les autres ennemis extérieurs. Elle acheta, moyennant une somme d'argent, la retraite des Abares qui, ayant appris la mort de Childebert II, étaient venus faire des incursions sur les terres des Franks germaniques. Elle confirma la paix, conclue avec Agilulfe, roi des Lombards, qui avait embrassé la vraie foi. Elle pria le pape saint Grégoire le Grand de se porter médiateur entre son fils Thierry et l'empereur, au sujet de quelques différends qui pouvaient amener une guerre C'étaient là des services; car, supprimer trois ennemis de l'Austrasie et de la Bourgogne, c'était donner à ces pays d'autant plus de force pour se mesurer avec le quatrième. Mais les grands d'Austrasie ne voyaient pas sans déplaisir se consolider et s'accroître une autorité dont la reine se servait au dedans pour leur imposer la soumission. Ils se saisirent de la personne, et par suite de l'esprit, de leur jeune roi Théodebert, auprès de qui Brunehaut avait fixé son séjour, et chassèrent honteusement cette prin* cesse (599) de l'Austrasie. La fugitive arriva, par des chemins détournés, en Bourgogne, où l'accueil qu'elle reçut du roi Thierry la dédommagea de l'ignominie et de la cruauté de son exil 2.
Cependant Clotaire II, sur lequel Théodebert et Thierry voulaient reprendre les villes qui leur avaient été enlevées, alla au» devant des deux frères sur le territoire de Bourgogne. Là, il perdit (600) une sanglante bataille, à la suite de laquelle, rétrogradant en Neustrie, il dut acheter la paix à des conditions très-dures. H cédait à Thierry toutes les villes qu'il possédait entre la Seine, la
1 Greg. Mag., 1. 12, epist. 8, 9, 57. 1 Fredeg., Chron., c. 19.
y6 HISTOIRE DE FRANCE. [An 605]
Loire, l'Océan et les frontières de Bretagne; et à Théodebert, une partie du pays situé entre la Seine, l'Oise et la mer. Ce prince ne devait trouver de ressource que dans les divisions des deux frères, qui ne tardèrent pas à tourner l'un contre l'autre leurs armes victorieuses, non-seulement des Neustriens, mais des Gascons. Ces peuples, qui demeuraient encore au-delà des Pyrénées, faisaient de temps en temps des courses en deçà sur les terres des Franks : Thierry et Théodebert allèrent réprimer leurs brigandages (602) et rendre les Gascons tributaires.
En Bourgogne, pays livré beaucoup plus que l'Austrasie à l'influence romaine, Brunehaut jouissait d'un grand ascendant. Bertoald (Bertehald), maire du palais, ayant essayé d'y mettre des limites, elle le fit remplacer par le Romain ou Gaidois Protadius. Cependant, on vit Bertoald, quoique dépossédé, accompagner Thierry, lorsque ce prince s'avança pour combattre Clotaire II, qui, revenant par la force sur les concessions du traité de paix, avait paru avec une armée dans le pays situé entre la Seine et la Ixure. Landri, maire en Neustrie, dut lever le siège d'Orléans à l'approche des Bourguignons, et accepter la bataille aux environs d'Etampes. Le courage de Bertoald décida la victoire en faveur de Thierry !, et ce prince alla aussitôt occuper Paris, dont les habitants changeaient bien souvent de maîtres au milieu de ces guerres civiles (6o4).
Tandis que le roi de Bourgogne battait le maire Landri aux environs d'Etampes, le roi d'Austrasie offrait le combat à Clotaire II du coté de Compiègne. Au heu de déterminer l'action, la nouvelle du succès de Thierry l'empêcha. En effet, Théodebert, jaloux de son frère, et commençant à le craindre, se réconcilia avec Clotaire IL Thierry accéda bientôt, en ce qui le concernait, à cet accommodement (6o5).
La guerre se trouvant éteinte entre les fils de Childebert et le fils de Frédégonde, les artifices de Brunehaut a, secondée par le maire Protadius, la rallumèrent entre Thierry et Théodebert. Cette reine ne pouvait pardonner à Théodebert l'affront qu'on lui avait fait en la chassant d'Austrasie. Elle entreprit donc de le faire déposséder par Thierry, sous le prétexte qu'il n'était pas le fils de Childebert. Le roi de Bourgogne crut volontiers un mensonge qui l'autorisait à s'emparer des terres de son frère; et pendant que celui-ci était péni-
• Fredeg., c. 26.
a Jon., Vita Colomb.
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blement occupé à dompter les Saxons révoltés, il lui déclara la guerre Mais les grands de Bourgogne ne marchaient à cette expédition qu'avec répugnance. Ils députèrent à Thierry pour le décider à la paix ; dans le même temps, Protadius fut mis en pièces dans sa tente; et Thierry, appréhendant d être abandonné par ses guerriers, négocia avec l'ennemi.
Brunehaut se conduisait en Bourgogne, comme en Austrasie, voulant avant tout fortifier et perpétuer son pouvoir. C'est dans ce but qu'elle avait fait épouser à Théodebert une jeune esclave, nommée Bilichilde, en qui elle ne s'attendait pas à trouver une rivale ; mais celle-ci, malgré la bassesse de sa naissance, soutint les droits et le nom de reine contre Brunehaut, et elle aurait pu apprendre à son mari à régner, s'il ne s'était privé de ses conseils en la tuant de sa propre main dans un emportement brutal 2. Instruite par cette expérience, Brunehaut empêchait Thierry de contracter une union légitime. Ce prince, pressé par S. Didier de Vienne de renoncer à> d'indignes liens, envoya demander Ermemberge, fille de Vitteric, roi des Visigoths (606) : elle arriva dans la Gaule, mais la reine la fit renvoyer en Espagne après l'avoir dépouillée de ses trésors (607). Le roi des Visigoths, pour tirer vengeance de cet affront, forma contre Thierry une puissante ligue, qui cependant n'eut pas de suite 3. Le saint abbé Colomban reprocha, à son tour, au roi Thierry des désordres qu'il aurait dû faire cesser en prenant une épouse , comme il convenait au salut de son âme et à l'affermissement de son trône 4. Brunehaut lui sut aussi mauvais gré de ces remontrances, qu'elle l'avait su à S. Didier; mais sa colère ne connut plus de bornes lorsqu ayant présenté à Colomban les enfants de Thierry, pour qu'il les bénît, le saint abbé s'écria : « Sachez qu'ils ne régne- » ront pas, parce que ce sont des fruits de l'incontinence. »
La ligue formée par le roi des Visigoths contre Thierry coBiprenaitAgilulfe,roi des Lombards, Clotairell, roi à Soissons, et Théodebert, roi en Austrasie. Cette association s'étant dissoute^ il n'y eut que Théodebert qui attaqua le roi de Bourgogne (610). Les deux frères ennemis envoyèrent chacun des ambassadeurs à Clotaire II pour l'attirer à leur parti. Le saint abbé Colomban, chassé de la. Bourgogne, se trouvait alors en Neustrie. Consulté, il engagea Clotaire à garder la neutralité, l'assurant que dans trois ans il serait
1 Paul Diacre, 1. 4, c. 31, 31.
1 Fredeg., Ckron., c. 37. Hisf. de l'Eglise gatl., t. 5, p. J7. * Ibid., p. 9.
4 Jon., V ita Çolomb. Fred., Chron., C. 36.
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maître des deux royaumes qu'on se disputait. '/livrés à leurs propres forces, Théodebert et Thierry engagèrent la lutte. Le résultat fut fatal au roi de Bourgogne, à qui les Austrasiens et les Germains leurs alliés enlevèrent le Sundgaw, le Turgaw, l'Alsace, la Champagne, ravageant en outre tout ce qui s'étend entre les lacs de Genève et de Neufchâtel. Thierry, investi par son frère, contre la foi jurée, dans une ville où l'on devait négocier, se vit forcé de consacrer ces conquêtes par une cession; mais il se réservait de l'annuler plus tard les armes à la main. D'abord il s'assura que Clotaire II maintiendrait sa neutralité : pour prix de cette inaction, il s'engageait à ne point conclure la paix, sans lui faire restituer par Théodebert les anciennes terres du royaume de Soissons situées entre l'Oise et la Seine (611).
L'effroi qu'inspiraient les invasions des Franks d'Austrasie réunissait contre eux les populations du midi : c'est ce qui fit la force du roi de Bourgogne. Théodebert, pourtant, ne s'alarmait pas; et le saint abbé Colomban lui ayant conseillé de se faire clerc, afin de sauver son âme, en perdant son royaume, une proposition si peu attendue parut digne de risée au roi et à ses guerriers. Ils répondirent qu'on n'avait jamais entendu dire qu'un roi mérovingien se fut fait clerc de son bon gré : la chose était en effet sans exemple 2.
Théodebert perdit d'abord une bataille proche de Toul (612) *. Il se sauva à Metz, de là à Cologne, où il rallia ses troupes, les renforçant avec des Franks d'outre-Rhin, et livra à Thierry une seconde bataille dans les plaines de Tolbiac. Il la perdit encore, et tomba entre les mains de son frère. Il avait un fils en bas âge, nommé Mérovée : Thierry fit prendre cet enfant par un pied, et lui fit inhumainement écraser la tête contre une pierre. Quant à Théodebert, le vainqueur l'envoya à son aïeule Brunehaut, qui le contraignit de recevoir la tonsure cléricale. Peu de temps après, elle le fit impitoyablement mourir, comme si elle n'eût voulu l'engager dans le clergé que pour rendre plus atroce le crime qu'elle méditait de verser le sang d'un roi et d'un clerc, son petit-fils 4. On voit que Brunehaut démentait indignement les éloges que S. Grégoire avait donnés à sa piété : il semble qu'elle n'ait plus gardé de mesure, dès qu'elle ne craignit plus les avis et la censure de ce grand pape 5. Par la mort de Théo-
1 Bist. de l'Eglise gall.t t. 5, p. 22. Jon., Vita Colomb,
* Ibid.y p. 25.
» Fredeg,, Chron., c. 38.
« Jon., Vita Colomb. Bist. de l'Eglise gall., t. 5, p. 2«.
• Ibid.y p. 8.
I** «*] UV. I. CLOT AIRE II
debert, l'Austrasie fut unie à la Bourgogne dans la personne de
Thierry.
Le malheureux Théodebert ne fut ni plaint, ni regretté : il ne méritait guère de l'être. Quoique plongé dans la débauche, il aimait la guerre; mais il y avait plus de témérité que de véritable valeur dans sa bravoure. Ce prince avait, d'ailleurs, peu d esprit, et beaucoup de brutalité, comme le prouve le meurtre de Bilichilde.
CLOTAIRE II, THIERRY II
L'ambition de Thierry n'était pas satisfaite des royaumes de Bourgogne et d'Austrasie. Il songea à envahir celui de Neustrie, sous prétexte que Clotaire II, qui s'était mis en possession du pays situé entre la Seine et l'Oise, aussitôt après la journée de Tolbiac, refusait d'en retirer ses troupes. Mais Clotaire, sur le point d'être accablé, se vit tout à coup délivré du danger, par la mort de Thierry. En passant par Metz, ce prince fut emporté presque subitement (6i3), dans la vingt-sixième année de son âge, et la dix-septième d'un règne aussi funeste à la Gaule que celui de Théodebert. Ses débauches et ses cruautés étaient la triste comnensation de ses victoires et de ses conquêtes.
CLOTAIRE II
Brunehaut fit proclamer roi Sigebert, l'aîné des quatre fiïs qtre laissait Thierry. Si l'Austrasie et la Bourgogne, réunies sous le sceptre de ce prince, ou plutôt de son aïeule, s'étaient opposées à Clotaire II, la ruine de la Neustrie était certaine \ Mais, loin d'être unis, les ennemis de Clotaire II étaient divisés ; ou plutôt ils éprottr vaient, par des motifs divers, un sentiment commun de mécontentement contre la vieille reine.
Les grands d'Austrasie, qui s'étaient naguère soustraits à son ai*torité, en la chassant avec ignominie, n'étaient pas actuellement disposés à plier sous elle; ils la haïssaient toujours comme appartenant aux Goths, aux Romains (mots presque synonymes) j ces hommes, que la fiscalité, les formes juridiques, la prééminence de l'astuce sur la force rendaient irréconciliables à l'idée de l'ancien Empire que les rois goths avaient essayé de relever, ne pardonnaient pas
1 Michelet, Hisf. rfe France, t. 1, p. 14a.
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à leur fille Brunehaut d avoir suivi leurs traces, en restaurant, sous quelque rapport, l'administration impériale ; de plus, honteux et irrités de leur défaite récente, ils voyaient en elle le mobile qui avait poussé Thierry contre Théodebert, et fait servir la Bourgogne, fortifiée des populations du midi, à humilier l'Austrasie et avec elle les populations germaniques. Chez ces grands, l'antipathie nationale augmentait l'animosité personnelle. De leur côté, les grands de Bourgogne," indisposés par l'assassinat de S. Didier de Vienne et par l'exil du saint abbé Golomban, que Clotaire II avait au contraire accueilli, n'envisageaient plus dans Brunehaut que la .persécutrice des saints1. Le parti romain lui faisait ainsi défaut, au moment où le parti frank s'apprêtait à la trahir.
Elle envoya sommer Clotaire II de sortir de l'Austrasie. Ce prince lui fit répondre quelle devait convoquer l'assemblée des nobles franks, et soumettre à une délibération commune ce qui était de l'intérêt commun; que, pour lui, il se résignerait, en tout, à ce qu'ils auraient jugé, promettant de n'y faire aucune opposition *. Elle dirigea aussitôt une armée contre Clotaire, mais en vain: elle fut alors punie de ses tentatives contre les grands propriétaires de l'Austrasie et de la Bourgogne. L'aristocratie austrasienne, homogène et compacte, qu'elle avait entrepris de dompter, s'allia sous main avec celle de Neustrie, plus éparse, plus mêlée de Romains, et encore plus menacée dans son indépendance3. Les uns passèrent à Clotaire II avant la bataille2; les autres se firent battre et furent mollement poursuivis : ils étaient gagnés d'avance. Le maire Warnachaire ( Warneher) avait stipulé qu'il conserverait cette xharge pendant sa vie.
Après la déroute, Brunehaut se sauva au delà du mont Jura. Childebert, un des quatre fils de Thierry, s'échappa aussi, sans qu il parût jamais depuis. Les trois autres furent pris et conduits à Clotaire II, qui fit mourir l'aîné Sigebert et Corbon ; mais il accorda la vie à Mérovée, qu'il avait tenu sur les fonts du baptême, et le fit élever secrètement en Neustrie.
Cependant, on cherchait Brunehaut. La ligue des grands avait imposé sa mort à Clotaire II, qui, dans cette conjoncture, servit d'in-
* Monach. S. Gall., 1. 2, ap. Scr. rer. Fr.,t. 5, p. 122 : « Cùm à regno Roman0' Tum.... Franci vel Galli defecissent.... ipsique reges Gallorum lel Francorum propter interfectionem S» Desiderii, Vieimensis episcopi, et expulsionem s*nctisaimornm adreDarum, Columbani videlicet et Galli, retrô labi cœpissent... »
9 Aim., 1.4, c. 1.
5 Guizot, Essais sur Vhistoire de France^ p. 75.
* Fredeg. , Chron,t c. 40.
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• strument à la haine des Franks-Germains. On la trouva enfin, et la fille, la sœur, la mère, l'aïeule de tant de rois comparut devant le ûh de Frédégonde.
Lorsqu on présenta à Clotaire II cette reine infortunée, illui adressa les plus sanglants reproches, l'accusant d'avoir causé la mort de dix princes de la race royale : il comprenait dans ce nombre ceux qu'il venait lui-même de faire mourir1. Ensuite, sans autre forme de procès, il la fit appliquer, pendant trois jours, à de cruelles tortures. Puis, croyant que l'opprobre serait pour elle le plus terrible supplice, il la fit monter sur un chameau, et promener ainsi par tout le camp, pour l'exposer à la risée de son armée *. Enfin, il la fit attacher par les cheveux, par un pied et par une main, à la queue d'un cheval indompté qui l'eut bientôt mise en pièces. Il lui envia même la sépulture, et fit brûler les restes dispersés de son corps. Justice divine ! s écrie Anquetil3 : quel doute peut-il rester encore d'un avenir réparateur, quand on compare la mort affreuse de Brunehaut avec la mort si douce et si tranquille de Frédégonde, et qu'on observe, à l'égard des mêmes crimes, une conduite si différente de la part de la Providence ? H est permis, en effet, de penser que, si la justice de Dieu réservait pour l'éternité la punition de Frédégonde, sa miséricorde voulut que Brunehaut expiât dans ce monde tous ses torts.
Cette princesse, qui, avec de grands vices, avait des vertus vraiment royales, est présentée sous le jour le plus sombre par plusieurs historiens, et surtout par les légendaires; mais, comme la plupart de ces auteurs écrivaient sous le règne de Clotaire II et de ses enfants, on peut supposer qu'ils cherchèrent par là à justifier en partie l'extrême rigueur dont le fils de Frédégonde avait usé envers elle. Elle eût paru moins coupable, si elle eût été moins malheureuse. Brunehaut fonda, en effet, plusieurs beaux établissements, qui furent des preuves de sa magnificence. Outre l'hôpital et les monastères d'Autun, elle érigea le monastère d'Ainay à Lyon et celui de Saint-Vincent de Laon : or fes monastères étaient des écoles, et c'était évidemment bien mériter de la civilisation que de les multiplier. On croit communément qu'elle fit faire aussi les grands chemins de la Gaule-Belgique, qui portent le nom de Chaus» êées de Brunehaut; mais il est plus probable que ce sont des ouvrages des Romains: seulement, il est possible qu'elle les ait réparés pen-
» Hist. de V Eglise galt., t. 5, p. 35. • ;
■ /typend. ad Chron. Marti.
* Ui, y/, de France, t. I, p. 301.
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dant le temps qu elle fut maîtresse d une bonne partie du royaume . çle Clotaire IL Quoi qu'il en soit, pour que le peuple lui ait fait honneur d'une foale^le monuments romains, ij faut que l'impression produite par son long règne ait été bien, profonde, et qu elle ait prévalu dans le nord dçs Gaules sur celle de l'Empire luimême.
Clotaire II, arrivé à ce haut point de fortufce dans la trentième année de son âge et de son règne (6i3), fut le troisième roi depuis Clovis qui commanda à l'universalité des Franks, et le deuxième de son nom à qui ce bonheur arriva; et par une destinée attachée ^ ce môme nom, après avoir été roi à Soissons, c'est-à-dire après avoir eu les possessions les moins considérables, il y réunit toute* les autres, comme avait fait son aïeul Clotaire let
La INeustrie résista sous Frédégonde; elle vainquit sous son fils?; ajoutons dès à présent que cette victoire, due à la haine des Australiens contre Brunehaut, fut nominale. L'influence austrasienne <kr vint bientôt prépondérante 3. L'élévation des maires du palais f*? yprisa son développement.
Cette élévation avait eu lieu dans les deux royaumes et par les mêmes causes. Les grands propriétaires, Franks ou Gaulois, voiir laient vivre indépendants et maîtres dans les domaines qu'ils avaient acquis, n'importe à quel titre. Les rois, forts de leur nom, entourés de leurs leudes ou fidèles, et soutenus en gépéral par Je clergé, S efforçaient sans cesse de les réprimer, et d'établir un gouyernement régulier basé sur une nécessaire subordination des inférieurs en? vers le chef. De là une lutte, un combat. Les rois se servirent d'ftr bord des maires du palais pour contenir ou réprimer les grands propriétaires. Un homme puissant appelé à cette charge, ou devenu puissant par la charge même, prêtait à la royauté sa propre force, et, à son tour, exploitait à son profit celle de la royauté. Mais bien? tôt le maire du palais trouva plus sûr de se faire le chef et l'instrument des grands propriétaires. Cette aristocratie conquit pour son compte la mairie du palais, et la rendit élective. Le même phénfl* mène 6e produisit dans les deux royaumes. Mais l'aristocratie ans* trasienne était, comme ou l'a vu, plus homogène et plus compacte que celle de Neustrie: il n'y avait guère, dans la Belgique et sur les bords du Rhin, qu'un seul peuple, la même impulsion, les mêmes mœurs. Aussi les maires du palais poussèren£ils, en Australie, de
i Daniel, Abrège de rkist. de France, 1. 1, p. 169.]
* Mtcuelet, Mst. de France, t. 1, p. 249.
• Gutzot, Essais sur l'histoire de France, p. 75.
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plus profondes racines qu'en Neustrie, et l'on y verra la mairie du palais échoir héréditairement à la famille la plus puissante entre les grands propriétaires, celle des Pépin.
Après avoir apprécié la nature du triomphe que la Neustrie remporta dans la personne de Clotaire II, exposons les événements <jui le suivirent.
Soixante-dix-neuf évêques, réunis en concile à Paris (6i4\ y dressent, ppur la correction des a^us introduits, dans le royaume, des canons dpnt le roi recqmmanda ('exécution par un édit. Plusieurs articles d'une remarquable libéralité, dit M. Michèle t l, indiquent la main ecclésiastique. 4vec k concours au clergé, dont il appuya les dçcreçs, qiotaire combattit jes at>u* dans loçdre religieux et mo, rai; mais il ne pouvait les attaquer qu'avec précaution dans l'ordre politique, et }a p^tjon, çju patriee Aléthée^ duc de la Bourgogne tiajjsjunme, qui paj a de sa tête le crime cl avoir conspiré contre lui, fut presque 1 unique exemple de sévérité dont il usa pour contenir les grancl§ * PççHlfê à se soutenir confre eux, il éloignait les chances de guerre étrangère qui eussent favorisé leur ambition. Ainsi ù consentit à ce que le roi des Lombards rachetât, par une somme assez modique une fois payée, le tribut de douze mille sous d'or auquel m$ WÙÇn f*ait sourajse depuis, le règne de Gontra» (fil?)*
GL0TAIRE II, DAGOBERT I
Cependant, dès le vivant de Clotaire II, FAustrasie ressaisit les provinces qui lui avaient été enlevées. Elle exigea un roi particulier, et Clotaire lui livra (622) son fds aîné DagobertIer(Daghe-bert Ie*), aunQm duquel S. Arnould(Arnolph),évêque de Metz, et le B. Pépin (Pippifl), surnommé de Landen, maire du palais d'Austrasie, deyaient gouverner les tfranks orientaux, si impatients de la domination de leurs voisins, et plus disposés à les dominer eux-mêmes (jiia se laisser régir par eux
La tranquillité de Clotaire II fut encore troublée par la révolte des ( i as eo 1 1 s, qu'il réprima sans peine *, et par celle des Saxons, que pagoberti* r, roi en Austrasie, avait naturellement à soumettre. Leur duc Bertoald ayant rangé à son parti plusieurs nations bar-
1 Mist* de France* 1. 1, p. 249. ^
* Frcdcg., Chron.y c. 44.
5 IbuL, c. 45.
* Gesta Dagoberti régis. Script, rer. Franc. , t. 2.
* Fredeg-, Chron., c. 54.
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bares, déclara qu'il ne paierait plus de tribut aux Franks. Dagobert réunit aussitôt son armée; mais le combat, engagé par les Saxons, tourna à son désavantage. Le jeune prince y eut son casque fendu d'un coup de lance, et dut se retrancher dans son camp, il envoya presser Clotaire d'accourir, et pour lui montrer qu'il avait fait son devoir, il lui adressa les débris de son casque et les cheveux que la lance ennemie avait coupés.
Gotaire hâta sa marche. A son arrivée, les deux armées se trouvaient en présence sur les bords du Véser. Il le passe à la nage avec sa cavalerie, à la vue des Saxons, et ayant reconnu leur duc, il se dirige vers lui, l'attaque, le renverse, le tue, et fait mettre sa tête au bout d'une lance (6a6). Ses troupes, animées par un si bel exemple, taillent les Barbares en pièces l.
Ce fut le dernier exploit de Clotaire II, qui mourut dans sa quarante-cinquième année (628). Il fut enterré dans l'église de Saint- Vincent (Saint-Germain-des-Prés), auprès de Chilpéric son père et deFrédégonde sa mère, auxquels il avaiteulebonbeurdenepoint ressembler,
DAGOBERT 1er.
Outre Dagobert Ier, Clotaire laissait, en mourant, un fils nommi Charibert (Here-behrt), qui s'établit au midi de la Loire; mais ce fut après avoir vainement tenté d'obtenir la royauté au nord. Les termes même du traité qu'il conclut avec son frère prouvent ce que nous avons dit précédemment, savoir qu'alors, selon l'opinion des Franks, la possession du plus vaste territoire hors des frontières de leur colonie ne donnait à celui qui en jouissait aucun caractère public2. Quoique, depuis le règne des fils de Qovis, la Gaule entière ait été appelée France, Francia, par les étrangers méridionaux tels que les Grecs et les Italiens, et Franc -landy ou terre des Franks, par les Anglais et les Scandinaves, ce dernier nom, dans la langue franke, ne s'appliquait spécialement qu'à la portion de territoire divisée en Australie et Neustrie.
Voici le récit des historiens : « Clotaire (IIe du nom) étant mort, ^Dagobert, son fils aîné, ordonna à tous les leudes de l'Australe,
* Gesta Dagob.^cAi apud Script/rer.Franc, t. 2, p. 580 :« Clotbarius tùm pr* cîpuè itlud memorabile suae potenlic posieris rcliquit indiciuni, quôd rcJ*l* lautibua adversùs se Saxonibus, ita eos armis perdooiuit, ut oniue* virîlis *iûi ejusdem terrœ incola*, qui gladii, qucm tùiu fortè gerebat, lougituduoew acesserint, pcremetit. •
* Augustin Thierry, Lettres sur /'histoire de France, p. 139»
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• dont il avait le commandement, de s'assembler en armée1. Il
• envoya des députés en Neustrie et dans le pays des Bourguignons •pour s'y faire reconnaître comme roi. Étant venu à Reims, et sé{ •tant approché de Soissons, tous les évêques et tous les leudes du •royaume des Bourguignons se soumirent à lui. Le plus grand -nombre des évêques et des chefs de la Neustrie manifestèrent
• aussi le désir de le voir régner. Dans le même temps, Charibert,
• son frère, faisait tous ses efforts pour parvenir à la rovauté; mais •il obtint peu de succès à cause de son manque d'habileté. Dago- •bert prit possession de tout le royaume de Clotaire, tant de la •Neustrie que du pays des Bourguignons, et s'empara de tous ses
• trésors. A la fin, touché de compassion pour son frère Charibert, •et suivant l'avis des sages, il transigea avec lui, et lui céda, pour •y vivre dans une condition privée, le pays situé au delà de la •Loire jusqu'aux monts Pyrénées, comprenant les cantons de •Toulouse, de Cahors, d'Agen, de Saintes et de Périgueux. Il con- •firma cette cession par un traité, sous la condition que jamais
• Charibert ne lui redemanderait rien du royaume de leur père. «JCharibert donc, choisissant Toulouse pour résidence, régna dans •la province d'Aquitaine. » Trois ans après, il étendit son domaine, en subjuguant les Gascons, qui avaient secoué le joug des Franks 2.
Dagobert, formé par S. Arnould, évêque de Metz, et parle B. Pépin de Landen, maire du palais d'Austrasie, commença son nouveau règne avec un grand éclat, montrant pour la justice un amour qui le fit craindre des grands et aimer des petits 5. En prenant possession du royaume de Bourgogne, il en parcourut les principales villes, afin de juger par lui-même des malversations de ses agents et de faire réparer les torts 4. Il écoutait les plaintes avec bonté, et rendait à tous une exacte justice avec tant d'application, qu'il en oubliait les heures du repas et du sommeil.
Mais l'amour des femmes, auquel il ne tarda pas à se livrer
éperdument, fut une tache à sa gloire. Il répudia à Reuilly, près
1 Universos lcudcs quos rcgebat in Auster jubct in exercitum proraorcre. (Fredeg., Chron. Script, rer. Franc. , t. 2» p. 435.) Leude, leute, li'ude, dans Ici anciennes langues teutoniques, signifiait proprement peuplement. Quelquefois ce mot s'appliquait spécialement aux compagnons des rois. Il parait pris ici dans un sens plus étendu. Nos historiens en ont fait mal à propos un titre de dignité, et ils écrirent au singulier un leude; ce qui est aussi absurde que si Ton donnait un singulier au mot sens en supprimant IV.
* Daniel, Abrégé de l'hist. de France, t. I, p. 175.
* Hist. de l'Eglise gall% t. 5, p. 105. 4 Fredeg., Chron. , c, 58.
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Paris, la reine Gorhatrude, contrairement aux lois ae l'Eglise, pour épouser Nantechilde (Nahde-Hilde) 1 urie des suivantes de cette princesse (629), et il n'en demeura pas là. Dagobërt n'avait J>lus auprès dfe lui S. Arnould pour modérer sës passions. Il est vrai qu'après la retraite de ce saint évèque il se conduisit principalement parlés conseils du B. Pépin, maire du palais d'ÀUstrasie, et de S. Cunibert* évêque de Cologne. Tant qu'il tint coihpte de leurs avis, il déploya toutes les vertus d'un pieUx et grand roi; par malheur, il n'en tint pas toujours compte.
Il faut cependant reconnaître que la passion criminelle oui étouffa^ du moins pour un temps, dans le bdeùr de Dagôbert les précieuses semences des vertus chrétiennes que de si habiles mains avaient déveldppées, n'y éteignit point l'amour dë la justice hi le réspèct pour la religion. Gë prince continua de protéger 1'Ëglifc, et d'aimer dans les autres* tels que S. Ouën et S. Eloi, la vertu qu'il refusait de pratiquer. C'était l'effet des premiers sëntirnertts qu'on avait imprimés dans son âme.
La mort de Charibert et de son fils aîné ChildéHc (63o) fit rentrer Dagobert dàns les possessions qu'il avait abandonnées. Les puînés de Charibert, Boggis et Bertrand, ftirent simples ducs d'Aquitaine, à laquelle ils joignirent depuis la Gascogne, dont leur aïeul maternel avait été duc lui-même 2. Toutes les conquêtës des Franks reconnurent donc, pour la quatrième fois, l'autorité d'un seul roi.
Les circonstances qui appelaient Dagobërt à intervenir au midi de la Gaule, lui donnèrent occasion de concourir à la révolution par laquelle Suintila, foi des Visigoths en Espagne, fut renversé' du trône. Il envoya dëux armées au sëcours de Sisehandë, qui disputait la couronne ati roi goth 3, et ce prince vainqueYu> ne congédia lès Franks qu'après leur avoir fait dë riches présents (63o).
Pendant que Dagobert rentrait dans les possessions abandonnées à Charibert et envoyait dés Franks en Espagne, la guerre éclatait à l'autre extrémité de ses terres, en Germanie. Les Slaves ou Sciavons, peuple barbarede la Carinthie, obéissaient alorsà un marchand de Sens, nommé Samo, dont la bravoure les avait si bien servis contre les Abares, qu'ils l'avaient prié de se mettre à leur tète 4. Samo soutint la royauté avec plus de noblesse qu'on ne devait l'attendre
4 Nanda est le nom mythologique d'une des femmes d'Odin. Ainsi Ninde- Hilde pouvait signifier fille comparable à Nanda. » Concil. Hisp., t. 3, p. 131 et seq., edit. card. Aguirre.
* Mariana, 1. 5, c. 4.
* Fredeg., Citron., c. 48
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dé son humble condition, et il se fit même craindre des Franks f. Dagobert lui ayant envoyé un ambassadeur pour se plaindre de quelques violences, Sàinoréptfndit qu'il demeurerait fidèle aux Franks, pourvu qu'ils Voulussent faire alliance avec lui et avec son peuple. L'ambassadeur repartit : « Il n'est guère possible à des chrétiens,
* Çui Sont serviteurs de Dieu, de s'allier avec des chiens. — Si vous < êtes les serviteurs dë Dieù et noUs les chiens de Dieu, répliqué » Samô, il nous est dotic permis de vous mordre, quand vous agissez
* Contre ses intérêts. » Dagobert dirigea trois armées contre les Sciavbns. Deux furent victorieuses, et là troisième, qui était celle dès" Austrasiens, fut battue 2. Ces Barbares firent souvent des incursions stir les terres des Franks; mais, dans la suite, ils furent presque tous réduits ëh servitude, eii sorte cjùe le nom de Sclave ou d'esclave et celui de serf devinrent des noms synonymes (63s).
Les grands d'Austrasie profitèrent de ces conjonctures pour exiger" ericbre un roi particulier; et Dagobert leur donna son fils Sigebërt II (Sighebert II), dans l'ame duquel le bienheureux Pépin de Landen versa les semences précieuses d'oû provinrent les fruits dè sainteté qui ont fait mettre Sigebert au nombre des personnages que l'Eglise révère (633) 3. D'après le désir exprimé par les grands de Nëustrie et de Bourgogne 4, les possessions de Dagobert dans ces contréës furent attribuées, malgré l'opposition des AustrasienS, à son second fils Clovis (634). On voit reparaître ici et se dessiner £Ms fortement tpie jamais la jalousie nationale des Franks-Germains . et des Franks-Romains.
Dagobert eut encore à repousser les Gascons, descendus des Pvréttées dàhs la Novempopulanie, qu'ils ravagèrent et où l'on en ht iih grand carnage (635). Leurs chefs étant venus à Paris implorër . la1 clémencé du roi, Dagobert leur pardonna, parce (Ju'ën arrivant ils Se réfugièrent dans l'église de Saint- Denis pour qui ce prince aVait beaucoup de vénération 6.
Lés Bretons ayant aussi fait quelques courses sut les terrés dès Franks, Dagobert, bien qu'en état de s'en venger, voulut prendre là vùie dé là douceur. Il envoya S. Eloi en ambassade vers S. Judicàel, tài ou comte de Brëtagne, £our lé porter à accorder les satisfac-
« Bist. de r Eglise gall.y t. 5, p. 1 18.
* Fiedeg.i Chron.y c. 63.
» Ibid., c. 85. Ûist. de l'Église gall.y t. 5, p. 122. 4 Fredeg., Chron.y c. 76.
• Ibid., c. 78,
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tions convenables '.Eloi réussit dans cette négociation, au point de déterminer le prince breton à venir lui-même apaiser le roi. Judicael, s'étant donc rendu auprès de Dagobert avec un nombreux cortège, promit que lui et ses Etats seraient toujours soumis au domaine des rois des Franks. Dagobert, content de sa soumission, l'invita à sa table; mais le prince breton s'en excusa, quelques instances qu'on pût lui adresser, et alla prendre son repas chez le référendaire S. Ouen, dont il connaissait la rare piété, faisant voir par là qu'il se croyait plus honoré de manger avec un saint que de s'asseoir à la table d'un grand roi. Dagobert, loin d'en être choqué, renvoya Ju Jicael comblé de présents.
Les exemples de vertu que le roi des Franks avait sous les yeux dans son propre palais faisaient impression sur son esprit \ H parut du moins vouloir réparer le scandale de ses débauches par ses libéralités envers les églises. Sa vénération pour S. Denis le porta à doter avec une telle magnificence la basilique et le monastère de l'apôtre des Gaules, qu'il mérita d'en passer pour le fondateur 3. Il fit orner avec une semblable magnificence le tombeau de S. Martin de Tours et celui de S. Brice; et dans tous ces ouvrages on n'admira pas moins l'habileté de S. Eloi que la libéralité de Dagobert, qui lui fournissait l'or qu'il mettait en œuvre. Enfin ce prince contribua, par des dotations en terres, à la plupart des pieux établissements qui se formèrent dans ses possessions. Sa générosité envers les églises n'était égalée que par l'abondance de ses aumônes envers les pauvres.
On pourrait ajouter que Dagobert n'eut pas moins de zèle p étendre la foi que pour enrichir l'Eglise, s'il était certain que la politique n'eut aucune part à ce qu'il fit à l'égard des Juifs. L'empereur Héraclius, qui avait l'esprit assez faible pour donner dans les visions de l'astrologie judiciaire, s'étant imaginé avoir lu dans les astres que l'Empire et les autres Etats chrétiens seraient ravagés par des peuples circoncis, écrivit au roi des Franks de prendre ^ is mesures afin de prévenir de tels malheurs. Soit que Dagobert ajoutât foi à ces chimères, soit qu'il ne cherchât qu'une occasion de convertir les Juifs ou qu'un prétexte pour les chasser, il interpréta d'eux la prédiction et publia un édit, intimant à tous ceux qui étaient dans
• Vita EUgii, ab Audoeno, c. 13. Bist. de VEgUse gall., t. 5, p. 134.
» lbid.9 p. 13S.
» Gesta Dagob. reg.t c. 45.
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1 étendue des Gaules Tordre de se faire baptiser Nous ignorons comment les Juifs obéirent ; mais il paraît qu'en parlant de nations circoncises Héraclius les avait moins en vue que les Sarrasins et les Turcs, qui commençaient à se rendre formidables. C est le temps, en effet, où l'imposteur Mahomet venait d'établir, les armes à la main, la secte impie que l'ignorance et le libertinage ont pu seuls propager parmi des peuples grossiers 2.
L'amour que Dagobert avait pour la religion, son estime pour la vertu qu'il honorait des premières charges de son palais, son zèle pour la bonne administration de la justice, effaçaient aux yeux des nommes les vices de sa jeunesse. Il y a lieu d'espérer que ces vices furent également effacés aux yeux de Dieu, lorsque le Seigneur visita Dagobert par une dernière maladie. D'Epinai sur la Seine, ce prince se fit porter au tombeau de S. Denis pour demander sa guérison. Il ne l'obtint point : mais il parut avoir obtenu quelque chose de plus important, la résignation à la mort. Elle le frappa, le 18 janvier 638, à l'âge d'environ trente-six ans, dans la seizième année de son règne ; et il fut enterré, le premier de nos rois, dans l'église de Saint-Denis où la plupart de ses successeurs ont choisi leur sépulture, afin que leurs cendres reposassent sous un même toit avec celles du saint apôtre de la Gaule.
Dagobert avait publié une nouvelle compilation des lois des Franks Saliskes ou Saliens (établis entre la Meuse et la Loire), des Franks Ripe-Wares (établis entre le Rhin et la Meuse), des Allemands et des Bavarois, après avoir chargé quatre réviseurs habiles de les corriger. Clotaire Ier et Childebert II, avant lui, ôtèrent de la loi salique plusieurs coutumes qui ressentaient le paganisme. Thierri Ier corrigea de la même manière la loi des Ripe-Wares, des Allemands et des Bavarois, soumis à sa domination. Dagobert travailla de nouveau à purger et à rédiger ces lois, où cependant on voit toujours un reste de barbarie 3.
Nous ne saurions parler des lois, sans dire un mot des personnes appelées à en faire l'application.
La division du territoire en comtés, centuries ou centènes, et peut-être aussi en décuries, remonte au premier âge de la monarchie4. Or, dans chacune de ces divisions territoriales résidait un
1 Predpg., Chran., c. €5.
* Ht st. de V Eglise gall., t. 5, p. 155.
* Codex veterum leg.f effit. à Lindenbrog.
* Guiiot, Essais sur thistoire de France, p. 254 "
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magistrat. Les principaux étaient le comté 1 et lë cënteniër . Le cdrntë était souvent remplacé par urt vicaire8. Le dizairiïér4, chef de la décurie, se rencontre atissi dans quelques monuments. Cha- Ctin de ces officiers tendit une cour ou assemblée (placituni, mal- Itthï) où se reridait la justice^ et où toutes les affaires qui iritéreslaierit le district étalent misé* feh délibération5. Lès convocations militaires y avaient lieu également. Là ëncore se faisaient souvent les Ventes, les affranchissements, et la plupart des transactions civiles* fcjui n'avaient alors presque aucune atltrë garantie que leur jfoblieité Dàhs l'origine, ces plaids locaux se réunissaient trèsfréquemment, quelquefois toutes lès Semaines, ail moins une fois par mois7. Tbus lës hommes libres qui habitaient dans là circonêcriptiori étaient tenus de s y rendre. A l'assemblée appartenait lè pouvoir; elle jugeait lés causes et décidait de toutes lès affaires fcbriitmines. L'office dd magistrat, comte, vicaire du comte, cënteniër, dizainier ou àtitre, se bornait à la convoquer et à la présider8. Mais le cours dës choses tendait à ce que lès comtes et autres officiers royaux prissent J>eu à peu iirie part directe dut jugements. La fcbmpétence dè ces divers plaids locâdx n'était pas égale. La cour dû dizainier paraît avoir èu peu d'imprir tance: peut-etrè même cessafrelle bientôt de se réunir. Les tjuésiiônà dë liberté, les questions capitalës, et queiques autres, rie pouvaient être jugées dans la cour du ceritëhier: Cellë du comte, et pldstard celle des envoyés royaux*, avalent éëulëà le droit d eh décider. Oh ne pourrait affirmer, néanmoins, qUë Ces restrictions â la cbmpétericé des plaids tenus par lé èehtehier existassent déjà ail commencement de la première racé.
• Le mot cornes avait été adopté comme l'équtvaiéhfc du tnôt germain grâf; car cet office était d'origine germanique. (De Sa*igny, ffïtî. du droit roi**, t. 1, p. 222-230 )
■ Le centenarius parait, depuis le ve siècle, daus toute la législation barbare.
* Vicarius, vire-cornes. t t
« Le decanus n'est autre que le tunginûs de ta loi Salique (tit. 46, 48, W), • comme lë pense Hullmann {Hist. de long, des ordres, p. 4»)*
« lex 4lum.t tit. 36, c. 1. Lex Sal., tit. 1, c. 1; Ut. 10* «. 1; tit. 6. Lex &p\ tit. 30, c. 2; tit. 50, c. î; tit. 66, c. I, etc.
* Lex kip., tit 50, cl.
9 Lex Alam., tit. 36, c. 2. Lex Baiuv., tit. 15, c. 1.
• Voyez Théorie des lois politiques de la France, t. 8, PreuVes, fetc:; p. 25-39; De Savigny, Hist. du droit rom. dans le moyen àge+t. it p. 157; Meyer, Esprit des institutions judiciaires, 1. 1, p. 380.
t • Misai dominici.
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Cbmrtie le pouvoir s'attachait au domaine, à éôté des assemblées d'hommes libres et de leur juridiction, paraît la juridiction des propriétaires Sur les habitants de leurs biens. Le propriétaire d un* grand alleu ou d un grand bénéfice, entouré de ses compagnons qui continuaient de vivre auprès de lui, des colons et des sërfs qui cultivaient ses terres, leur rendait la justice en qualité de chef de fcettè petite société; lui aussi tenait dans ses domaines une sorte dé plaid où les Causes étaient jugées, tantôt par lui seul, tantôt avec lé concours de ses hommes libres '.Ainsi s'exerçaient, dans chaque localité, les pouvoirs individuels, inhérents au domaine. Le propriétaire gouvernait et jugeait dans Ses terres, aussi bien que les hommes libres * dahs l'assemblée dé la centène ou du comté. Voilà, dans leur brigihe, les jùàtices seigneuriales.
Le pouvoir royal s'exerçait en môme ternes danié chaque circonscription territoriale, et y possédait une véritable juridiction*. Eh admettant qu'en Germanie, les comtes, les centeniers ët dutrës magistrats locaux fassent électifs, toujours èst-il qti après la conquête ils paraissent avec le' caractère d'officiers royaux. Datts les premiers" temps, l'office de comte dut appartenir naturellement à l'homme lè plus considérable, au chef le plus fameux de chaqdè district ; et lé roi, en le chargeant de présider l'assemblée dés hommes libres et dë marcher à leur tété dans les expéditions militaires, reconnaissait une prééminence déjà établie, bien plutôt qu'il ne V investissait d'un nouveau pouvoir. Maïs l'importance toujours croissante de la cour, la dispersion des hommes libres, et là nécessité de rhaintehir queU «pie unité entre les diverses parties du terri tbire, assurèrent bientôt ad roi, sur là nomination de ces magistrats locaux, line influence plûs directe. L'amovibilité des comtes est httestéë par tous les monumënts de la première race 4. Les avantages directs et indirects attachés à leur office excitaient l'ambitidrt ; on le recherchâ aussi avidement que les bénéfices; on S y fit tibmmër et maintenir à prix d'argent. Dès que les choses se passaient ainsi, it était plus facile atixleudes dû roi qu'à tout autre d'obtenir ces magistratures : les jeunes gens élevés auprès du prince àllèrent donc Souvent, ëh qualité dë comtes, s'établir dans les provinces ; et le monarque eut ainsi, dans chaque district, tin délégué qui tenait de lui seul son pouvoir. Lé
1 Hullmann, Hist. deVorig. des ordres t p. 16-18. 1 Abriraanni, rachimhurgi, boni homines.
* Guizot, Essais sur thist. de France, p. 262. 4 Marculf., Form., 1. 1. c. 8.
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roi nommait aussi les ducs, les patrices, les margraves ou comtes des frontières; et par leur nature même, ces emplois dépendaient encore plus étroitement de son autorité. Beaucoup de savants ont regardé les ducs comme des magistrats supérieurs aux comtes et également investis de la juridiction civile. Tout indique cependant que les ducs et les margraves étaient surtout des officiers militaires, chargés de commander quelque expédition ou de veiller à la défense du territoire l. A ce titre, ils tenaient du roi tous leurs pouvoirs.
Ainsi l'autorité et la juridiction appartenaient simultanément aux assemblées d'hommes libres, aux grands propriétaires et aux délégués du roi. Mais, dans 1 épouvantable désordre qui régna sous les Mérovingiens, alors que la propriété, la liberté et les offices étaient constamment en proie aux usurpations et aux hasards de la force, il est impossible de suivre de près les vicissitudes de ces institutions 2.
Le système des assemblées d'hommes libres alla déclinant dejouren jour, et les plaids locaux furent presque déserts. Parmi les hommes qui auraient dû s'y rendre, les uns, devenus riches et forts par euxmêmes, ne songeaient qu'à s'affermir dans leurs domaines, et ne s'inquiétaient plus de la communauté dont ils n'avaient plus besoin ; les autres, ne trouvant dans ces assemblées aucune protection efficace, cherchaient ailleurs quelque garantie à ce qu'ils pouvaient conserver de liberté.
Si les institutions monarchiques furent quelque temps en progrès, ces progrès eurent bientôt lieu aux dépens de la royauté. Les ducs, les comtes, les centeniers ne s'occupèrent qu'à se faire des domaines, et à faire perdre à leur autorité son caractère de délégation. Ils convoquaient les plaids, mais dans Tunique vue démultiplier les occasions de compositions et d'amendes dont il leur revenait une part. Us se prévalaient du nom du roi, mais pour exploiter à leur profit la force qu'ils en retiraient, c'est-à-dire pour accroître leurs richesses et fonder leur indépendance.
Les grands propriétaires étaient donc les seuls qui gagnassent vraiment du terrain. Mais, au milieu même du vine siècle, ce système de l'aristocratie territoriale n'avait encore acquis aucune régularité au dedans, aucune stabilité au dehors : toute organisation
• Hollmann, toc. cit., p. 44-46. De Sa^igny, toc. cit., 1. 1, p. 159. StruTC, Corpus mstoriœ Germonicœ, 1. 1, p. 117.
» Gulxot, Estais sur Chist. de France, p. 360.
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lui manquait. Les relations des propriétaires libres, soit entre eux, soit arec les habitants de leurs domaines, n'étaient régies par aucun principe convenu, ni soumises à aucune forme déterminée : la •force seule y présidait. On ne rencontrait dans les associations locales ni plus de régularité ni plus de fixité que dans la société générale; la dissolution et le désordre n'étaient pas moindres dans chaque comté que dans l'Etat, Telle fut la Gaule à l'avènement de la seconde race.
SIGEBERT II, CLOVIS IL
Sous les règnes de Clotaire II et de Dagobert Ier, l'empire des Franks était parvenu à un point de grandeur et de puissance qu il n'avait jamais atteint. En Neustrie, au midi des Gaules, les tracesdc l'invasion disparaissant, les Germains s'étaient commefondusdans la population gauloise et romaine. Les races antiques reprenaient force : la Neustrie avait repoussé l'Austrasie sous Frédégonde, et se l'était réunie sous Clotaire II !* Bien, proportion gardée des époques, n'était plus brillant que la cour de ce prince et de son fils Dagobert Itr. Nos historiens ne parlent que de la magnificence des grands qui les environnaient, de temples superbes et de monastères bâtis, et en grand nombre, par les rois et les simples fidèles *. Tout cela supposait d'immenses richesses, et dans le tiésor du prince, et dans le reste du pays. Mais cet éclat va commencer à s'obscurcir : on va voir renaître les guerres civiles et les révoltes des frontières; des provinces se détacheront de l'ensemble, et avec le temps s'accomplira la ruine des enfants de Clovis Ier.
Selon une vieille légende, le père de Clovis ayant enlevé Basine, femme du roi de Thuringe 3, tile lui dit 4 : « Lève-toi, et ce que » tu auras vu dans la cour du palais, tu le diras à ta servante.» S'étant levé, il vit comme des lions, des licornes et des léopards qui se promenaient. 11 revint et dit ce qu'il avait vu. Sa femme lui dit alors : « Va voir de nouveau, et reviens dire à ta servante. » 11
1 Michelet, Hist, de France» 1. 1, p. 265.
• Ma S. EUgù, per S. Audoeuum. Daniel, Abrégé de Vhist, de France, 1. 1( p. 185.
» No?i utUiUtem tuam, quèd sis valdè strenuus, ideôque Tcni ut habitera tecum : oaiu aoveria,si in transmarinis partibus ahquein cogoovtsseui utiliorcm tet expetissem uUque cohabitationem ejus.(Greg. Tur.t apud Script, rer. Franc, U 3, p. 168.)
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sortit, et vit cette fois des ours et des loups. A la troisième fois, il vit des chiens et d'autres bêtes chétives. Basine lui dit : « Ce que » tu as vu des yeux est fondé en vérité. Il nous naîtra-un lion ; ses » lils courageux ont pour symbole le léopard et la licorne. Deux » naîtront des ours et des loups, pour le courage et la voracité. Les » derniers rois sont les chiens, et la foule des petites bêtes indique » ceux qui vexeront le peuple mal défendu par les rois, n La dégénération, dit M. Alichelet *, est en effet rapide chez ces Mérovingiens,. Des quatre fils de Clovis Ier, un seul, Notaire, laisse postérité. Des quatre fils de Çlotaire, un seuj a des enfants. Ceux qui suivent meurent presque tous adolescents. 11 semble que ce sqit une espèce d honimes particulière. Tout Mérovingieu est père à quinze ans, ca* duc a trente. La, plupart n'atteignent pas. cet âge. Le symbole de cette race, ce sont les énervé* rfe Jumiége, ces jeunes princes à qui l'on a coupé les articulations, et qui s'en vont sur un bateau au cours du fleuve qui les porte à 1 Océan; ruais ils sont recueillis dans un luonastère. Qui a coupé leurs nerfs et brisé leurs os, à ces, enfants des rois barbares? C'est l'entrée précoce de leurs pères dans les richesses et les délices, du. monde romain qu'ils ont envahi. La civilisation donne des lumières et des j puissances. Les lumières, les préoccupations de la vie intellectuelle, balancent chez les esprits, cultivés ce que les jouissances ont d énervant. Mais les Barbares qui se trouvent tout à coup placés dans une civilisation disproportionnée, n'en prennent que les jouissances. H ne faut pas s'étonne» Vils s'y ab^prbent.
£e$ possessions de Dagpbert V* se trouvèrent, après sa rnorty partagées entre Sigebert II, roi en Austrasie, sous la régence de S. Cumbert, du duc Aldagisile, et du B. Pépin de Landen, maire 4h palais; et Clovis II (rllodewig II), rpi en Bourgogne et en Neustrie, sous la régence de la reine ^antechilde, sa mère, et d£g|ie, maire du palais de Neustrie2.
S. £loi et S. Ouen conservèrent à la cour de Clovis II le crédit dqut Us avaient joui à celle de Çlotaire II et de Bagobert fe; ils «en servirent pour la défense et la gloire de la religion, et bientôt l'Eglise les compta au nombre de ses plus illustres évêques (640). Mais l episcopat ne brillait pas seul d'un vif éclat dans ce siècle, La fondation d'un grand nombre de monastères sur le territoire et sous la régence de Clovis II fait assez, juger combien l'état mo-
* Hist. de France, t. 1, p. MO.
1 Fredeg., Chron., c. 79» S0.
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nastique était florissant. Ses progrès ne furent pas moindres en Àustrasie, où Sigebert II donnait lui-même l'exemple des vertus qui font l'ornement des cloîtres : il faisait consister sa magnifia cence à bâtir des monastères, et répandait ses trésors dans le sein des pauvres et des serviteurs de Dieu C'était dignement répondre aux inspirations de Pépin de Landen, dont la vie avait prouvé que les vertus chrétiennes ne sont pas incompatibles avec les talents que demande la vraie politique. Pépin laissa, en mourant (640), la réputation d'un grand et d'un saint ministre d'État.
Grimoald (Grimehald), fils de Pépin, lui succéda dans la charge de maire du palais, qui fut pourtant disputée par un concurrent, dont le duc des Allemands, ami de Grimoald, arrêta les prétentions en lui donnant la mort 2. Le fils de Pépin parut avoir hérité de toutes les qualités de son père, à l'exception de sa vertu ; mais il sut adroitement dissimuler, et Sigebert II, trompé par les apparences, aima le nouveau ministre jusqu'à en adopter le fils, qu'il désigna pour son successeur en Austrasie, au cas qu'il mourût sans enfants3. Condescendance impolitique, si toutefois le bruit qu'on répandit de cette adoption ne fut pas un artifice de Grimoald !
Eghe, maire en Neustrie, étant mort également, Erchinoald (Erhenehald) fut son successeur. Mais les Bourguignons, qui avaient consenti à ne point avoir de maire du temps de Clotaire II, saisirent cette occasion pour en exiger un. Flaocate devint donc maire pour le royaume de Bourgogne (641), par le suffrage des grands et des évêques, à qui la reine Nantechilde dut s'en rapporter4. Il ne jouit pas longtemps de sa puissance. Ayant opprimé un grand, du nom de Willebaud, une guerre civile s'ensuivit :Willebaud y périt, et Flaocate ne survécut pas à sa victime (643) 6.
Quant à Sigebert II, on ne voit pas qu'aucune guerre mémorable ait marqué son règne, si ce n'est une expédition contre le duc Radulfe, à qui Ton voulait ôter le gouvernement de Thuringe, qu'il avait défendu contre les Sclavons. Elle ne fut pas heureuse, et Radulfe, malgré beaucoup de sang répandu dans deux combats, se maintint en Thuringe; il renouvela seulement le serment de fidélité. Les ducs de Bavière commençaient, de leur côté, à se soustraire à la domination des Franks ; la bonté de Sigebert II et
1 Hist. de l'Eglise gall., t. 5, p. 194.
* Fredeg., Chron., c. 86, 88.
» Vita Sigebcrti, apud Boll., 1 feb., c. 5. Hist. de T Eglise ga!l.t t. 5, p. 19*. 4 Fredeg., Chron.t c. 89.
* Àudoco., lita Ettg., I. 2, c. 27. ChifBet, apud Boll., t. i, Juml, p. +71.
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les troubles qui suivirent sa mort leur en facilitèrent les moyens
Ce prince ne mettait plus sa gloire qu'à triompher de l'ambition et de la volupté. Il mourut saintement le ier février 656, jour auquel l'Eglise honore sa mémoire. On l'enterra dans le monastère de Saint-Martin, qu'il avait fait bâtir près Metz; et quand ce monastère fut détruit, en i55a, par Tordre du duc de Guise, qui se préparait à soutenir le siège dans cette ville contre l'armée de l'empereur Charles-Quint, les reliques de S. Sigebert furent transférées dans l'église primatiale de Nanci.
Sigebert II laissa en mourant un fils en bas âge, nommé Dagobert. Ainsi la disposition qu'il avait faite en déclarant le fils de Grimoald son successeur, au cas qu'il mourut sans enfants, était annulée. Mais, aussi mauvais politique qu'il était religieux, il avait eu l'imprudence de confier l'éducation du jeune prince à celui même qui espérait la royauté pour son fils, si ce prince venait à manquer. L'ambition rendit bientôt Grimoald rebelle. Il fit tonsurer Dagobert par Dido, évêque de Poitiers, et l'ayant envoyé en Irlande, il fit proclamer roi son fils, qu'il nomma Childebert2. Mais les hommes libres d' Austrasie, contrariant les vues des grands de ce pays, tendirent des embûches à Grimoald, l'arrêtèrent et l'envoyèrent à Paris, où il mourut captif (65p).
Dagobert ne fut pas rappelé, cependant. Clovis II, qui était déjà roi en Neustrie et en Bourgogne, se vit reconnu en Austrasie. Il dominait ainsi sur toutes les possessions des Franks, lorsque la mort l'atteignit en novembre 656, après dix-huit ans de règne.
CLOTAIRE III, CHILDÉRIC Ier.
Il laissa, en mourant, trois fils : Clotaire III (Hlodeher III), roi en Neustrie et en Bourgogne, âgé à peine de cinq ans; Childéric Ier (Hildérik Ier), roi en Austrasie; Thierry, qui ne fut point alors reconnu roi. Pendant la minorité de Clotaire III , Erchinoald et le fameux Ebroïn (Eberwin), qui remplirent successivement la charge de maire du palais de Neustrie, s'appuyant du nom et de la sainteté de Bathilde, veuve de Clovis II, se concilièrent ainsi les peuples et continrent les grands en respect.
Bathilde était née d'une illustre famille anglo-saxonne. Elle fut prise durant les guerres alors si fréquentes dans la Grande-Ureta-
• tthl. de l'Eglise galt., t. â, p. 24*.
• rita S. U'tlfriéi,
98 HISTOIRE DE FRANCE. [Ku
gne, conduite en France, et, toute jeune encore, vendue comme esclave au maire Erchinoald. Là Providence l'attendait là pour lelevèr au plus haut point de la grandeur. Ses malheurs et sa beauté, à qui sa modestie prêtait de nouveaux charmes, la firent considérer de son maître, qui, par égard pour son origine, ne donna d'autre emploi à Bathilde que de lui verser à boire. Il 1 aima bientôt, etïeût -épousée après la mort de sa femme Lanthilde, si Clovis II, qui avait aperçu la belle et vertueuse esclave chez le maire du palais, ne ïeùt choisie lui-même pour épouse. Cette haute position ne fit point oublier à Bathilde celle d'où elle avait été tirée; elle nè se servit de -son pouvoir que pour soulager les pauvres et protéger les serviteurs de Dieu. Mais ses grandes qualités parurent surtout durant sa régence. Habile à prévenir les troubles, elle réussit à faire reconnaître roi en Austrasie son second fils Childéric Ier, sous la régence de la veuve de Sigebert II, qui sembla, en cette occasion, sacrifier les intérêts de son fils Dagobert à ceux de sa fille, qu'elle fit épouser à Childéric Ier, dès qu'il fut en âge. D'ailleurs, pleine de tendresse pour le peuple, Bathilde supprima une capitation qu'on levait sur toutes les personnes, même en bas âge, avec tant de rigueur, qu'il y avait des pères que le désespoir portait à laisser mourir leurs enfants, dans l'impossibilité où ils se voyaient de les nourrir et de payer encore pour eux !. Enfin, libérale envers les églises et les monastères, elle avait à cœur leur régularité non moins que leurs ri- 'ehesses : elle écrivit aux principaux abbés pour les exhorter à maintenir parmi leurs moines l'observance exacte de la règle; et afin de les engager à prier plus volontiers pour la paix du royaume et pour la prospérité du roi, elle leur fit donner les privilèges et les exemp- , tions qu'ils demandaient 2.
On ne voit pas que le règne de Clotaire III ait été marqué par des événements mémorables, à l'exception d'un seul, qui appartient plutôt à l'histoire des Lombards qu'à celle des Franks. GrimoaM, duc de Bénévent, ayant envahi le royaume des Lombards, Pertharite, qui en était l'héritier, se réfugia dans la Gaule (663), où Ton compatit à son malheur. Une armée fut réunie en conséquence, dans le but de porter la guerre au delà des Alpes. Mais les Franks, presque toujours malheureux en Italie, se la ssèrent surprendre par le duc de Bénévent et furent entièrement défaits, Pertharite,
* Vita S. Bathild. Hist. de l'Eglise gall.f t. 5, p. 252. » Ibid.y p. 270.
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abandonne par eux, chercha un refuge en Angleterre. Enfin, après une longue disgrâce, Grimoald étant mort, les Lombards le firent monter sur le trône
' À l'intérieur, malgré les efforts de Ste Bathilde, des troubles se préparaient. Ebroïn, devenu maire du palais, avait entrepris l'impossible, dit M. Michelet 2 : établir l'unité lorsque tout tendait à la dispersion, fonder la royauté quand les grands se fortifiaient de toutes parts. Les deux moyens qu'il prit pour y parvenir étaient utiles, si en eût pu les employer. Le premier fut de choisir les ducs et les grands dans une autre province que celle où ils avaient leurs possessions, leurs esclaves, leurs clients 3; isolés ainsi de leurs moyens personnels de puissance, ils eussent été les simples hommes du roi, et n'eussent pas rendu leurs charges héréditaires dans leurs familles. En outre, Ebroïn paraît avoir essayé de rapprocher les lois, les usages divers des nations qui composaient l'empire des Franks : cette tentative sembla tyrannique4.
Dans sa lutte contre les grands, Ebroïn ne respectait plas les supériorités les plus légitimes, telles que celle des évêques et des plus laiflts d'entre eux. Ainsi il accusa Annemond de Lyon de tramer quelque trahison, envoya des satellites sous prétexte de l'amener au roi, et, dans la crainte que ce prélat ne prouvât trop clairement son innocence, enjoignit aux gardes de le tuer avant qu'il arrivât à la cour5. Il y a lieu de croire qu'on se servit du nom et de l'autorité de Slel Bathilde, à qui des auteurs ont calomnieusement attribué la mort de ce martyr (663).
Ce n'est pas le seul déboire qu'ait eu la pieuse reine : aussi soupirait-elle après la retraite quelle s'était préparée au monastère de Chelles, dont elle avait relevé les murs dans le but d'y aller finir sa rie. Les violences de quelques grands qui firent mourir malgré elle Sigobrand, évèque de Paris, la décidèrent à renoncer au gouvernement (665); et les grands, qui craignaient quelle ne vengeât la mort du prélat, y consentirent sans peine 6. Elle descendit donc du trône avec plus de joie qu'elle n'en avait eu d'y monter, en sor-
1 Faulus Longobard., 1. 5, c. 5. Daniel, Abrégé de Vhist. de France, t. 1, p* 193.
1 Hist. de France, t. 1, p. 276.
* Vita S. Leodegarii, c. 1, apud Script, rer. Franc. , t. 2, p. 613.
4 Intcreà Hilderico régi expetunt unWersi, ut talia daret décréta per tria quae obtinuerat régna, ut u ni uscu jusque patrise legcm vel consuetudioem observaret, sicut antiqui judices conservavére. (Ihid.)
* Guill. Malcsbur., t. 3, Gest. pontif. angl.
* In vef. Çatalogo episc Paris. , de Re diplom.% in fine.
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tant d'esclavage. Afin qu'il ne manquât rien à son sacrifice, elle pardonna, par Je conseil des évêques, aux grands qui l'avaient offensée, et les fit aussi prier de lui pardonner l. Elle passa le reste de ses jours dans les exercices de la vie monastique, et mourut à Chelles le 26 janvier 680. Par sa retraite, toute l'autorité demeura aux mains d'Ebroïn, maire du palais de Cl o taire III.
Le rétablissement du monastère de Chelles nous fournit l'occasion de faire observer que, par la fondation de tant de communautés'pour les filles et par la sainteté des abbesses qui les gouvernaient, on peut juger quel devait être alors dans l'Église de France le nombre aussi bien que la régularité des vierges consacrées à Dieu. Il n'y avait pas moins de ferveur parmi les moines, comme le prouvent les nouveaux établissements qu'on continuait de faire pour eux et l'héroïque piété de leurs fondateurs 2. Mais cette multitude de monastères suppose d'immenses donations qui enlevaient la terre aux usages profanes pour en faire la dot des hommes pacifiques, des pauvres et des serfs. Les barbares donnèrent ce qu'ils avaient pris; ils se trouvèrent avoir vaincu pour l'Église. Et il en devait être ainsi, ajoute M.Michelet3: comme asile, comme école, l'Église avait besoin d'être riche. Qui pourrait blâmer ces donations ? Tout le monde désirait être donné à l'Eglise; c'était une sorte d'affranchissement 4. Encore une fois, qui pourrait les blâmer ? En acceptant des terres, les religieux contractaient l'obligation de défricher le sol devenu tout inculte et sauvage; et en même temps ils défrichaient l'esprit des barbares.
La justification des dons faits à l'Eglise par la piété de nos pères se trouve sous une plume trop hardie pour être catholique, mais assez impartiale quelquefois pour que nous n'hésitions pas à transcrire en partie les lignes qu'elle a tracées. Cette citation confirmera les propositions que nous avons émises, d'après M. de Saint-Victor, dans nos Discours sur la religion et les mœurs des Gaulois et des Franks. Seulement, nous n'acceptons pas la responsabilité de toutes les idées que cette plume a exprimées en style si pittoresque, mais souvent si peu convenable.
« Forte, patiente, industrieuse, dit M. Michelet5, l'Église avait en » quelque sorte étreint la société nouvelle, de manière à la péné-
* Hist. de l'Eglise gall., t. 5, p. 274.
* Ibid., p. 288.
* Hist. de France, 1. 1, p. 254.
* Ibid., p. 255.
» Hist. de France, p. 252.
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» trer..... Héritière du gouvernement municipal, elle était sortie des » murs à rapproche des Barbares; elle s était portée pour arbitre » entre eux et les vaincus. Et une fois hors des murs, elle s'arrêta
» dans les campagnes Sa protection salutaire s'étendit à tous :
» ceux mêmes qu'elle n'ordonna point, elle les couvrit du signe pro- » tecteur de la tonsure. Elle devint un immense asile. Asile pour
* les vaincus, pour les Romains, pour les serfs des Romains : les » serfs se précipitèrent dans l'Eglise; plus d'une fois on fut obligé » de leur en fermer les portes; il n'y eût eu personne pour cultiver » la terre. Asile pour les vainqueurs : ils se réfugièrent dans l'Eglise » contre le tumulte de la vie barbare, contre leurs passions, leurs » violences, dont ils souffraient autant que les vaincus. Ainsi les » serfs montèrent à la prêtrise ; les fils des rois, des ducs, descendi- » rent à l'épiscopat 1 : les petits et les grands se rencontrèrent en » Jésus-Christ
» Les évêques devaient marcher de pair avec les grands pour en » être écoutés. Il fallait que l'Église devînt matérielle et barbare 2 » pour élever les Barbares à elle, qu elle se fît chair pour gagner ces » hommes de chair. De même que le prophète qui se couchait sur » l'enfant pour le ressusciter, l'Église se fit petite pour couver ce
» jeune monde Tours, Reims, et toutes leurs dépendances, sont
» exempts d'impôts. Les possessions de Reims s'étendent dans les
» pays les plus éloignés, dans l'Austrasie, dans l'Aquitaine Da-
» gobert Ier donne en une seule fois vingt-sept bourgades à l'ab-
» baye de Saint-Denis 3 Son fils, dit Sigebert de Gemblours ,
» fonda douze monastères, et donna à S. Rémacle, évêque de Ton- » gres, douze lieues de long, douze lieues de large dans la forêt » d'Ardenne 4
» Ainsi tout favorisait l'absorption de la société par l'Église; tout » y entrait, Romains et Barbares, serfs et libres, hommes et terres; » tout se réfugiait au sein maternel 5. L'Eglise améliorait tout ce » qu'elle recevait du dehors ; mais elle ne pouvait le faire sans se » détériorer d'autant elle-même. Avec les richesses, l'esprit du monde » entrait dans le clergé ; avec la puissance, la barbarie qui en était
* Expression d'un écrivain qui ne >ait pas apparemment combien ca auguste le caractère épiscopal.
* Idée aussi fausse que l'cxpreasion est impropre.
* Gesta Dagob., c. 35 : In archive ipsi Ecclesias... vigiuti et septem villarum nomSna...
4 Ftta S- Sigcbsrii lustras. t c. à, apud Script, rer. Franc. , t. 1, p. 601 : Tradidi ei ex ip«a foresiâ duodecim leuca» in Utitudioe, totidem in longitudioe.
* Michelet, htst. de France , t. 1, p. 261.
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» alors inséparable. Les serfs devenus prêtres gardaient lés vices
» de serfs Les fils des Barbares, devenus évoques, restaient sou-
»» vent Barbares Le génie spiritualiste de l'Eglise se réfugia dans
» les moines. L'état monastique fut un asile pour l'Eglise, comme » FÉglise4 l'avait été pour la société. » S. Golomban, que les Béné: dictins français appelaient, dans leur Bréviaire, l'un des principaux patriarches de la vie monastique, surtout en Gaule, propagea aIor§ sa règle, que l'on professa dans de nombreux monastères sous les rois Mérovingiens : sous la seconde race, on reçut partout celle de S. Benoît pour garder l'uniformité
Du milieu de toutes les assertions, que la manie de trouver des idées philosophiques sous les faits de l'histoire a fait prodiguer à M.Michelet, ressort, proclamée par cet écrivain, la nécessité, et par conséquent la légitimité, des acquisitions qui constituèrent la richesse du clergé séculier et régulier des Gaules. C'est un point qu'il fallait mettre en lumière; et on ne nous reprochera pas d'avoir appelé à notre aide, pour l'établir, une voix intéressée ou trop amie.
Ebroin lui-même fit quelques fondations d'éclat ; mais il ne voulait que pallier ses injustices, en prenant un masque de piété. Violent et artificieux, toujours prêt à sacrifier les intérêts de sa conscience au succès de ses vues politiques ou à l' accroissement de sa fortune, il osa tout dès que la retraite de Ste Bathilde lui eut laissé une libre carrière.
Gotaire III étant mort environ la seizième année de son règne (671), il fit proclamer Thierry, celui des trois fils de Clovxs II qu'on n'avait pas reconnu roi à la mort de $pn père 5.
CHILDÉRIC I", THIERRY m.
Les grands, qu Ebroin ne consulta point avant de proclamer Thierry III (Thioderik III), et que ce maire du palais cherchait à affaiblir pour fortifier d'autant le pouvoir royal dont il avait l'exercice, Craignirent d'être encore plus rigoureusement contenus, si un rince lui était redevable de la couronne. Ceux de Bourgogne, réunis ux grands d'Austrasie, marchèrent contre Ebroin, au nom de Chiidéric Ier. A leur tour, les grands de Neustrie l'abandonnèrent. Il se crut alors perdu, et demanda en grâce à Childéric Ier qu'on se con-
' Vit* des J»«r«, etc., t. 8, p. 666. ■ Cont. Frcdeg., c. 94.
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tentât de le dépouiller de ses biens en lui laissant la vie, avec la permission de se retirer dans quelque monastère pour faire pénitence. S. Léger, évèque d' Autun, que la conduite cruelle et odieuse dEbroïn avait éloigné du parti de Thierry Ili, et qui s était rangé du coté de Childérie I'1, parce qu'il régnait déjà en Austrasie avec prudence et bonté, intercéda auprès de ce prince en faveur du maire de Neustrie. Childérie accorda donc la vie à Ebroïn, et l'envoya au monastère de Luxeu, avec ordre de s'y faire moine !.
Quelques grands coupèrent en même temps les cheveux k Thierry III, et le présentèrent en cet état à son frère Childérie, qui lui demanda ce qu il voulait qu'on fit de lui. « Fais ce qu'il te plaira, h répondit fièrement le prisonnier; mais j'attends la vengeance que » Dieu retirera de l'injustice que l'on comme^ à mon égard. » Childérie se contenta de le faire garder dans Je monastère de Saint- Jîenis, jusqu'à ce que ses cheveux fussent rçwius.
Instruits par l'exemple d'Ebroïn que lç pouvoir des maires du palais, dont ils avaient favorisé l'extension au préjudice de l'autorité royale, était de nature à s'exercer à leur propre préjudice, si les maires, au lieu de faire cause commune avec l'aristocratie territoriale, songeaient plutôt à faire prévaloir la royauté, les grands inviT tarent Childérie Ier, avant de se séparer, non point à supprimer la mairie du palais, mais à en restreindre dorénavant l'influence et les prérogatives 2. Ce prince déclara Vulfoade maire pour la Neustrie; il paraît que S. Léger le fut pour la Bourgogne 3. Du moins, le saint évèque d' Autun eut une grande part au gouvernement, et il se servit de son crédit pour abolir plusieurs usages pernicieux qui s'étaient introduits au préjudice des anciennes lois.
Tant que Childérie I" suivit ses conseils, il fut heureux et sage. Mais, comme il était jeune et d'un caractère impétueux, il s'abandonna bientôt aux plaisirs. Il ne rougit point alors d'épouser la fille de son oncle Sigebert IL S. Léger le reprit secrètement de ses désordres; puis, voyant que c'était sans fruit, il condamna publiquement sa conduite. Vulfoade, maire du palais, jaloux sans doute du crédit de l'évèque, encouragea l'ingratitude de Childérie, dans l'esprit duquel il jeta des doutes sur la fidélité de Léger. Cédant aux impressions de défiance que les grands du nord lui donnaient contre celui autour de qui se ralliaient les grands du midi, îe roi crut que le saint
* Anonym., Fi ta Leodeg.
* Daniel» Abrège de Vhist. de France, t. I, p. 196.
* Urtin, Fita Leodeg,
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prélat aspirait au trône, et que cette coupable usurpation devait être accomplie avec l'aide du Romain Victor, patrice ou gouverneur de Marseille, qu'une affaire personnelle avait amené auprès de Childéric l. Il se trouvait à Autun, où Léger l'avait invité à venir célébrer avec lui la fête de Pâques. Mais il n'assista point à l'office delà nuit dans la cathédrale, et 1 evêque lui en ayant demandé le motif, il laissa percer sa défiance et son animosité. Léger prit alors le parti de s'enfuir avec Victor. On ne tarda pas à les atteindre. Le patrice fut tué, comme il se mettait en défense, et Léger fait prisonnier. Childéric avait résolu sa mort. Cependant, d'après le conseil des grands et des évêques, il se borna à le reléguer au monastère de Luxeu. Léger y trouva son ennemi Ebroïn, lequel cachait sous urt habit de moine les vives passions qui l'animaient encore. Ils vécurent néanmoins d'assez bonne intelligence.
Bientôt Childéric Ier ordonna à deux ducs d'aller tirer le saint evêque du monastère de Luxeu pour qu'on lui fît son procès. Sa rigueur envers Léger n'eut d'égale que sa sévérité envers un noble Franc, nommé Bodilo, que, dans un accès d'emportement, il fit attacher à un poteau et battre de verges comme un esclave 2. Exaspérés par ce châtiment servile, infligé à l'un d'eux, les grands conspirèrent contre le roi. Bodilo l'attaqua lorsqu'il chassait dans la forêt de Livry, et le poignarda avec sa femme enceinte et l'un de ses fils, enfant (674)» Childéric Ier, la reine et le jeune prince furent enterrés au monastère
de Saint-Germain-des-Prés, à Paris.
THIERRY III, DAGOBERT IL
Pendant ce temps, on avait fait sortir Saint-Léger de Luxeu. Les deux ducs à la garde desquels il était contié, apprenant la mort ie Childéric, s'accordèrent, par les conseils du saint évêque, à reconnaître Thierry III, et ils prirent tous la route d'Autun 3. Ebroïn, qui à la première nouvelle de la mort du roi avait jeté le froc et était sorti de Luxeu, ne tarda pas à les atteindre. Comme il craignait que Léger ne fut un nouvel obstacle à sa fortune, il l'eût fait prisonnier s'il l'eût trouvé moins bien escorté. Mais, forcé de dissimuler, il arriva à Autun à la suite du prélat, que son peuple reçut avec allégresse. Dès le lendemain, Léger et les ducs quittèrent cette ville pour aller se présenter à Thierry III.
* Anonym.. fila Leodeg,
* Cootin. Fredeg., c. 95.
* Anonym , Fila Uetteg.
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Ebroïn, qui voulait vendre son hommage et tâcher de recouvrer la charge de maire du palais, les quitta en chemin pour aller s'aboucher avec les hommes libres d'Austrasie l. Il ne fut pas longtemps sans apprendre que les grands, triomphant avec S. Léger en Neustrie, avaient élu pour maire du palais Leudèse, fils d'Erchinoald. Alors il ne garda plus de mesure, et se mit à la tête des hommes libres d'Austrasie, qui reconnurent pour roi un certain Clovis, que l'on prétendait être fils de Clotaire IH 2. Vaimer, duc de Champagne, Dido, evêque de Châlons-sur-Saône, et l'évêque déposé de Valence, étaient les principaux chefs du parti d'Ebroïn, dont l'amitié les avait rendus ennemis de Léger.
Ce saint prélat n'avait pas fait un long séjour à la cour de Thierry III. Il était revenu à Autun, où il ne songeait plus qu'à gouverner son Église. Dido et Vaimer espérèrent de l'y surprendre, et s'avancèrent en effet vers la ville, du consentement d'Ebroïn, qui croyait gagner tout en perdant son rival 8.
Il ne tenait qu'au saint évêque de s'éloigner; mais il crut sa présence nécessaire à Autun. D'ailleurs il ne craignait pas la mort. Il distribua toute sa vaisselle d'argent aux pauvres, et fit ensuite son testament par lequel il donnait à son Eglise des marques de sa libéralité. Il ordonna un jeûne de trois jours et une procession générale, dans laquelle on porta la croix et les reliques des saints autour des murailles de la ville. Léger se prosterna à chacune des portes, priant Dieu, avec larmes, d'épargner le troupeau dans le cas où il appellerait le pasteur au martyre. Cette cérémonie achevée, il assembla le peuple dans l'église, et demanda pardon à ceux qu'il pouvait avoir offensés par un excès de sévérité. L'ennemi s'étant présenté, en déclarant qu'il ne lèverait pas le siège à moins qu'on ne lui livrât Léger, ou que ce prélat ne jurât foi et hommage au prétendu fils de Clotaire III; le saint évêque, qui voyait le péril où était la ville, prit ia généreuse résolution de se remettre lui-même aux assiégeants, comme une victime d'expiation, pour sauver son peuple. Après s'être fortifié en recevant la communion, il sortit d' Autun et alla se présenter à Dido, qui, d'accord avec Vaimer, ordonna qu'on lui arrachât sur-le-champ les yeux (675). Léger ne permit pas qu'on le liât pendant ce supplice; il ne cessa de chanter des psaumes, et ne poussa pas un seul soupir.
* HitU de V Eglise gall., t. 5, p. 316.
9 Cent. Fredeg., c. 95.
« Mise, ds V Eglise gaW, t. 5, p. 31*.
Le troupeau ne fut guère mieux traité que le pasteur. On rançonna la ville d'Autan, et Dido s'avança ensuite vers Lyon; mais le$ habitants de cette cité, s urinant pour la défense de leur liberté, mi; rent en fuite l'armée ennemie. La prise de Léger consola Ebroïn de cet échec.
Pour goûter le plaisir entier de la vengeance, sans en avoir l'odieux, il transmit au duc Vaimer l'ordre de conduire son prisonnier au fond d'une forêt, et après que l'infortuné y serait mort de fuira, de répandre le bruit que Léger s'était noyé. La sainteté du prélat désarma le barbare Vaimer. Au lieu d'exécuter les ordres d'Ebroïn, il ramena Léger dans sa propre demeure, et même lui rendit la cote tribution de guerre dont il avait frappé Autun : l'évêque l'envoya aussitôt à ses concitoyens. On le renferma ensuite dans un monastère.
Cependant, la plus horrible confusion régnait parmi les Franks, à cause des prétentions de ceux qui se portaient pour maires du palais. Vulfoade n'omettait rien pour se maintenir dans cette charge qu'il avait occupée sous Child^ric Ier. Leudèse, qui venait d'y être élevé sous Thierry III, était soutenu par les amis de son père Erchinoakl. De son côté, Ebroïn n'avait supposé un fils à Clotaire III que pour exercer impunément sa tyrannie à l'ombre de ce fantôme. I/Austrasie, où il avait fait proclamer ce prétendu roi, était surtout le théâtre de ses exactions et de ses cruautés. Elles firent ouvrir les yeux aux hommes libres de ce pays sur leurs vrais intérêts.
DagobertII (Daghebert II), que les intrigues du maire Grimoald avaient exclu de la succession de S. Sigebert, son père, était toujours relégué en Irlande. Ses parents et ses amis songèrent à le rappeler après la mort de Childéric Ier !. S. Wilfrid d'York2, qui l'avait généreusement assisté dans sa disgrâce, lui procura encore les moyens de repasser en Austrasie, où les peuples le reconnurent comme leur roi 3.
Ebroïn, voyant alors qu'il ne pourrait soutenir plus longtemps le parti du prétendu fils de Clotaire III, le trahit et se déclara pour Thierry III, qui le nomma maire de Neustrie et de Bourgogne à la place de Leudèse, tué en trahison par l'ambitieux. Cette charge, devenue le prix de sa soumission, le rendait plus puissant que celui qu'il venait de reconnaître pour roi. Il se servit de son pouvoir contre les grands, dans lesquels, indépendamment d'intérêts politiques op-
« Jeta sanct.t t. 7, et Lib. de tribus Dagobertis.
* Eddius Steph., Vita Wilfridi.
1 Heuschtn., de tribus Dagobertis, 1. 1.
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poses aux siens, il entrevoyait des antipathies personnelles. Mais sa haine avait besoin de se colorer d'un prétexte. Il affecta donc de vouloir venger la mort de Chiidéric 1er, bien qu elle n eût été à pe*r sonne plus agréable qu a lui.
Le maire de Neustrie et de Bourgogne voulait surtout rendre S. Léger coupable, afin d'aggraver son malheur. On le tira du mo* nastère où il était prisonnier, pour le faire comparaître avec son frère Guérin devant Thierry III. Aux reproches dont Ébroïn l'accablait, le prélat se contenta de répondre que son persécuteur ser rait bientôt dépouillé de la dignité qu'il avait usurpée. On sépara cependant les deux frères K Guérin fut attaché à un poteau et as* somme à coups de pierres. Quant à S. Léger, on différa de le condamner jusqu'à ce qu il eût été déposé dans un synode; mais on ne s'abstint pas pour cela de le maltraiter. Ebroïn le fit d'abord raaiv cher nu-pieds dans une pièce d'eau pleine de cailloux aigus, qui lui ensanglantèrent la plante des pieds. Ensuite il lui fit cruellement déchiqueter le visage, couper les lèvres et la langue, et ôter ses vit tements, auxquels on substitua des haillons \ En cet état, on le con* duisit au monastère de Fécamp.
Bientôt (678) Ebroïn le fit citer au concile de Mariai, pour y &r« juridiquement déposé et interdit de la célébration des saints mystères. On le pressa inutilement de s'avouer complice de la mort d* Childéric Ier : il ne cessa de prendre Dieu à témoin de son innocence 3. Alors on le déclara déchu de l'épiscopat, et pqur marque de déposition, on lui déchira sa tunique depuis le haut jusqu'en bas. Il fut ensuite remis entre les mains de Chrodobert, comte du palais, cjvii l'emmena au territoire d'Arras dans une habitation qu'il y possédait. Le comte ne tarda pas à y recevoir l'ordre de faire mourir Léger, et de jeter son corps dans quelque puits «Scaste, dt peur qu'on n'honorât les reliques du prélat comme celles d'un martyr. Mais, touché de la sainteté de Léger, il ne voulut pas &j?e présent à l'exécution. Quatre satellites conduisirent l'evéque dans un bois voisin, où l'un d'eux lui coupa la tête; et la feawrt 4" comte le fit enterrer dans l'oratoire de son habitation^
Ebroïn, sur les plus légers soupçons, versa le sang de plusiéujfp autres grands qui faisaient ombrage à son ambition \ IncUpenr damment des grands dont la puissance l'inquiétait, il y eut peu
1 Vies des Pères, etc., t. 7, p. 267.
* Hist. de r Eglise gu IL, t. 5, p. 321.
* Anonym.» Vita Leodeg.
* Passio S. Magneberti, apud Duchcsne, t. 1, p. «25.
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de saints à cette époque qui n'eussent part à ses persécutions.
Il ne pardonnait pas à S. Wilfrid, évêque d'York, les services qu'il avait rendus à Dagobert II, pour lui faire recouvrer le trône. Ce prélat, persécuté par le roi Ecfrid, ayant appelé au saint Siège, aborda dans la Gaule, où il n'échappa qu'avec peine aux émissaires d'Ebroïn. Celui-ci le poursuivit en Frise, où il était allé prêcher la foi; mais la loyauté d'Algise,roi dans ce pays, s'indigna des insinuations meurtrières du maire de Neustrie, et Wilfrid put prendre la route de Rome. En passant par Y Austrasie il y vit Dagobert II, qui, reconnaissant de ses services, le pressa d'accepter l'évêché de Strasbourg, alors vacant. Wilfrid ne voulut renoncer ni à sa patrie ni à son Eglise. Il continua son voyage; et, à son arrivée en Italie, Pertharite, roi des Lombards, lui raconta les avances qu'on lui avait faites pour l'engager à mettre à mort le saint voyageur lorsqu'il traverserait son territoire. S. Wilfrid obtint aisément du pape son rétablissement sur le siège d'York; après quoi il reprit la route des Gaules. Mais il n'eut pas la satisfaction de revoir Dagobert II. Les intrigues d'Ebroïn avaient formé contre ce prince une conspiration, et il fut cruellement assassiné dans la forêt de Voire le a 3 décembre 679, comme le constate un calendrier qui lui donne la qualité de roi et de martyr Peu s'en fallut que Wilfrid ne fût enveloppé dans le malheur d'un prince qu'il avait si généreusement servi. U tomba entre les mains d'une troupe de rebelles commandés par un évêque, créature d'Ebroïn. Cependant sa douceur et son humilité les désarmèrent, et on le laissa aller en paix.
Dagobert II, chassé de sa patrie dès son enfance, avait appris dans les souffrances d'un long exil à ne point abuser de la bonne fortune qui parut se réconcilier avec lui ; niais il devait être la victime de l'ambition et de la puissance des maires du palais. Grimoald lui ravit la couronne, Ebroïn la vie. Du moins, dans le peu d'années qu'il régna, il fut un protecteur zélé et un bienfaiteur libéral des Eglises. Il laissa surtout en Alsace d'illustres monuments de sa piété: l'Église de Strasbourg lui dut une partie des grandes richesses qu'elle possédait. Dagobert II n'avait pas de fils héritiers de sa couronne; mais deux de ses filles héritèrent de quelque chose de plus précieux, nous voulons dire de sa piété.
1 In Psalterio Emma régime, Hist. de l'Eglise gall.t t. S, p. 336.
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THIERRY III
La crainte qu'eurent les grands d' Austrasie de tomber sous la tyrannie d'Ebroïn les empêcha de reconnaître Thierry III pour roi* Pépin et Martin, petits-fils d'Arnould, évéque de Metz, et neveux de Grimoald, furent déclarés ducs et gouverneurs en Austrasie La guerre s'alluma, à cette occasion, entre ce pays dY.n coté, U Neustrie et la Bourgogne de l'autre. La Gaule germanique se trouvait de nouveau aux prises avec la Gaule romaine.
D'abord les deux ducs ou gouverneurs furent défaits, et le maire de Neustrie, ayant attiré Martin à une conférence,Vy fit assassiner. Parla Pépin devint Tunique duc d' Austrasie.
Pépin d'Héristal (Pippin de Herestall2), petit-fils de S. Arnould par le duc Ansegise, son père, et du B. Pépin de Landen par Ste Beggue, sa mère, possédait toutes les qualités propres à soutenir Ja gloire que ces illustres ancêtres lui avaient transmise. Il avait de l'ambition, mais elle n était pas aveugle; et si elle lui fit faire des démarches trop hardies, on peut dire que son élévation ne fut ni le fruit de la violence ni l'effet du caprice de la fortune. L'estime, non moins que l'intérêt des grands, et l'amour des peuples le portèrent si près du trône, qu'il aurait dû, à la vérité, respecter davantage. Mais il ne faut pas oublier que chez les Franks, tout attachés qu'ils étaient au sang de leurs rois, on n'appréciait le prince qu'à raison de son utilité, et que l'inutilité de la race entière était le présage de sa déchéance. Or, pendant que la famille de Clovis devenait impuissante, celle de Pépin réunissait deux avantages qui devaient, dans un avenir prochain, lui assurer la royauté. « D une part, dit M. Michelet 3, elle tenait étroitement à l'Église ; de » l'autre, elle était établie dans la contrée la plus germanique de la » Gaule. Tout d'ailleurs la favorisait. La royauté était réduite à rien; » les hommes libres diminuaient de nombre chaque jour; les grands « seuls, leudes et évêques, se fortifiaient et s'affermissaient. Le pou- » voir devait passer à celui qui réunirait les caractères de grand » propriétaire et de chef des leudes. Il fallait de plus que tout cela
1 Fredeg., Chron., c. 97.
9 Herestall est use terre sur la Meuse, où Pépia Ht bâtir un palais. On lai en donna le surnom pour le distinguer de Pépin de Landen. son aïeul mater*
nel, et de Pépin le Bref, son petit-fil*. * Histoire de France, t. I , p. 28C
1 10 ftlSTOfttB B£ FRANCS. [An 684}
» sé rencontrât dans une grande famille... amie de l'Eglise, amie des » Barbares. L'Eglise, qui avait appelé les Franks de Clovis contre » les Goths, devait favoriser les Austrasiens contre la Neustrie, lors- » que celle-ci, sous un Ébroïn, organisait un pouvoir laïque, » nous ne dirons pas Comme M. Michelet, rival du cierge*, mais impie et oppresseur, ainsi que- le démontrent les persécutions exercées contre tant de saints.
Ébroïn porta enfin la peine de ses crimes. Un grand, nomme* Hermanfried, ayant su que ce cruel ministre avait résolu sa perte *, le prévint et l'assassina un dimanche (68 1), comme il sortait de sa demeure pour aller à matines *. Ainsi périt Cet homme, odieux à Cause des moyens qu'il employa, mais remarquable en ce qu'il avait, comme Frédégonde, défendu avec succès la France deFOuest, et retardé vingt années le triomphe des grands austrasiens. Après la mort dlÊbroïn, Thierry HI, reconnaissant l'innocence de Léger, honora comme un saint martyr celui qu'il avait condamné comme un parricide.
La mésintelligence continua entre les Austrasiens, que Pépin commandait en qualité de duc avec plus d'autorité qu'un roi, et les Neustriens, qui eurent pour maire Varatton. Celui-ci montrait de la modération; mais il était facile de paraître en avoir en succédant à Ébroïn. Varatton ne trouva d'ennemi et de concurrent que dans Gislemare, son propre fils, lequel porta l'ambition jusqu'à supplanter son père dans la mairie du palais 3. Aussitôt Gislemare marcha contre Pépin, pour signaler les commencements de son ministère par quelque exploit. Mais, à peine avait-il allumé le flambeau de la guerre civile, qu'il fut éteint dans son sang; et Varatton, par la mort de ce fils rebelle, recouvra sa charge. Dans ces troubles de la cour Je Thierry III, S. Ouen, le prélat le plus accrédité et le plus respectable de sa domination, s'employa à réunir les esprits des grands 4; il fit même un voyage à Cologne pour ménager un accommodement avec les Austrasiens (683).
Après la mort de Varatton (684), la Neustrie fut replongée dans le trouble; car Bercaire ou Berthaire, gendre et successeur de ce
1 Fila \a S. Leodrg., c. 16 : Cuidam optiraati, qui tune functionem fi s cale m minisi ravit, in vent A ocrasione, eo usque intulit spotfuu», <tonec peoè auferret oui ne ejua prsedium : insuper niinabatur et'
« Conl. Fredeg., c. 98.
» Jàid. Hist. de l'Eglise galL, t. 5, p. 349.
* Fita Audoen*
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répondaient pas à son audace, causa par son orgueil et son impru* dence une révolution nouvelle (687).
Des grands et des évêques de Neustrie, persécutés par Ebroïn ou par Bercaire dont ils n avaient pas favorisé l'élection, s'étaient réfugiés chez Pépin d'Héristal l. Il intervint auprès de Thierry III et du maire du pàlais pour les faire rentrer en grâce, et envoya des députés à cet effet. Bercaire reçut la députation avec hauteur, et comme il ne voulut entendre à aucun accommodement, l'on sè prépara à la guerre de part et d'autre (689). La bataille se donna à Testry, enrre Saint-Quentin et Péronne. Les Neustriens y furent et** tièrement défaits, Bercaire fut tué, et Thierry III s'enfuit à Paris, ou Pépin le poursuivit, obligeant les habitants de lui livrer ce prince avec la ville. La modération du vainqueur donna un nouvel éclat à sa victoire. Un grand nombre de fuyards s'étaient réfugiés dans l'église de Saint-Quentin du Vermandois et dans celle de Saint- Fursi de Péronne. Les abbés de ces deux églises intercédèrent pour eux, et Pépin accorda aux vaincus la vie et la liberté avec leurs biens. Devenu par le gain de la bataille, et encore plus par sa clémence, maître absolu des Franks, il conserva pourtant le titre et les honneurs de roi à Thierry III, au nom duquel Ebroïn et ses successeurs avaient combattu, se contentant de la qualité de maire d'Austrasie et de Neustrie. Mais on n'en peut pas moins considérer, avec M. Michelet 2, la bataille de Testry comme la chute de la famille de Clovis. Peu importe que cette famille traîne encore le titre de roi dans l'obscurité de quelque monastère. Désormais le nom des princes mérovingiens ne sera plus attesté comme signe de parti ; ils cesseront bientôt d'être employés même comme instruments : le dernier terme de la décadence est arrivé (690).
Maître au dedans, Pépin avait besoin de l'être au dehors, en ramenant sous le joug les peuples tributaires des Franks, qui avaient secoué leur dépendance. C'est ce qu'avaient fait les Saxons, les Suèves, les Frisons, les Allemands, les Bavarois, branches diverses de la famille germanique; à l'ouest, les Bretons; et au midi' les Gascons, qui s'étaient emparés d'une partie de l'Aquitaine. Tandis que Pépin n'était encore que duc d'Austrasie, il avait déjà dompté les Saxons, les Bavarois et les Suèves; mais il lui restait encore à vaincre les autres tribus de la frontière nord-ouest. Laissant donc auprès de Thierry III un représentant fidèle de ses intérêts, et emportant en
1 Annal. Metenses, apud Duchesne, t* S. * Bist.de France^ t. 1, p. 279.
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Australie presque tout l'argent qu'il avait trouvé dans le trésor royal, il alla soumettre Ratbode, duc des Frisons (692)
Mais, si Pépin avait à cœur de rallier aux Franks les peuples voisins, il s'intéressait, avant tout, à la propagation de la foi parmi ces nations barbares de la Germanie, et se déclarait le protecteur des missionnaires qui travaillaient à les convertir. S. Willebrord, apôtre des Frisons, fut puissamment secondé par sa protection. ' Vers ce temps (692) mourut Thierry III ; événement qui n'influa point sur les affaires, auxquelles le roi n'avait plus de part. On s'est montré assez juste pour n'attribuer à ce prince ni le mal qu'avait fait Ebroïn, ni le bien que fit Pépin d'Héristal. Il fut enterré à Saint-Vaast d'Arras, qu'il avait fondé 2.
CLOVIS III, puis CHILDEBERT III.
Ses deux fils, Glovis III (Hlodewig III) et Childebert III (HiloV bert III), régnèrent successivement après lui en Neustrie et en Bourgogne, ou plutôt ils portèrent la couronne et le titre de roi, Pépin régnant seul en effet. Du reste, ce maire du palais n'usait de l'autorité que pour le bien de la religion et de l'État.
Après la mort de Clovis III (695), s'occupant plus que jamais des intérêts de sa propre famille, il fit Drogon, l'aîné de ses fils, duc de Bourgogne, et Grimoald, le second, maire du palais de Childebert III. Drogon étant venu à mourir, Grimoald lui succéda dans sa principauté de Bourgogne, comme disent les Annales de Meti : expression qui fait assez entendre que ce duché, par rapport aux fils de Pépin d'Héristal, n'était pas un simple gouvernement comme les autres duchés de cette époque*.
Childebert III mourut à son tour (711), et fut enterré à Choisi, sur la rivière d'Aisne. Il laissait un fils, nommé Dagobert, qui remplit le rôle passif de ses prédécesseurs; l'histoire de ce temps étant moins l'histoire des rois que celle des maires du palais, ej tout ce qu'on y rapporte de ces princes se réduisant à peu près à deux points, savoir : leur élévation sur le trône et leur mort.
1 Gesta reg. Franc, c. 48. Annal, ifetens.
» Bist. de V Eglise gall., t. 5, p. 373.
* Daniel, Abrégé de Fkist. de France, 1. 1 , p. 31 é.
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DAGOBERT IU
Pépin d'Héristal continuait de réduire les peuples qui s'étaient révoltés naguère ou qui venaient à se révolter encore contre les Franks. Il dompta une seconde fois le duc des Frisons, battit et soumit trois fois les Allemands, ne laissa passer aucune année sans la signaler par quelque victoire. Lan 71 3, sous Dagobert III (Daghebert III), n'ayant été marquée par aucune autre expédition, où la distingua des autres. Ces guerres continuelles montrent com* bien Pépin avait de peine, même avec sa main puissante, à maintenir l'unité de l'empire, dont la bataille de Testry avait consommé la dissolution.
Le duc des Franks étant tombé dangereusement malade Tan 714» dans le palais de Jopil sur la Meuse, son fils Grimoald alla, à Liège, prier au tombeau de S. Lambert pour sa guérison Mais ce jeune fils de Pépin y fut cruellement assassiné par un Frison nommé Rangaire, et I on crut que c'était par ordre de Ratbode, duc de Frise, dont Grimoald avait épousé la fille2. Pépin, inconsolable d'une mort si tragique, ne parut recouvrer la santé que pour avoir le loisir d'en tirer vengeance , et de faire déclarer maire du palais de Dagobert III son petit-fils Tbéodald (Thiodebald), encore enfant3; car aussitôt après, étant retombé malade, il mourut à Jopil, le 16 décembre de la même année 714, après vingt-sept ans et six mois de gouvernement4. Homme extraordinaire, qui fit à ses ancêtres encore plus d'honneur qu'il n'en avait reçu d'eux, et qui eut pour descendants une suite de héros. Les marques de sa valeur et de sa sagesse éclataient partout; partout aussi on admirait les marques de sa piété et de sa magnificence. Ce prince des Franks (c'est le nom qu«î les historiens lui donnent) fonda plusieurs monastères, et sur la fin de sa vie il redoubla ses aumônes.
Outre l'ambition, on reproche à Pépin d'Héristal des faiblesses, et on l'accuse d'avoir eu une concubine nommée Alpaïde, que de graves historiens soutiennent cependant avoir été sa femme légitime avant Plectrude. Quoi qu'il en soit, il eut d' Alpaïde un fils nommé Charles (Karl), qu'on surnomma Martel (Marteau) dans la
* Bis t. de V Eglise gall., t. 5, p. 410,
* Fredeg., Chron.
» Annal. MtUns.
« Warnefrid., de Epi se, Metensis Eecl.tL *»
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suite. Mais ce jeune prince trouva dans Plectrude, mère de Drogon et de Grimoald, aïeule de Théodald, toute la haine d'une marâtre. Elle porta cette haine jusqu'à faire emprisonner Charles après la mort de Pépin , de peur qu'il ne prétendît à la mairie donnée à Théodald enfant !. Ainsi Théodald se trouva, sans concurrent, nonseulement inaire de Neustrie et de Bourgogne, mais encore duc d'Austrasie.
Cela ne dura pas longtemps. Les grands de Neustrie, gouvernés par cet enfant, ou plutôt par son aïeule Plectrude, surprirent, dans la forêt de Compiègne, les Austrasiens qu'elle avait appelés à son aide. Théodald échappa à cette défaite, mais mourut peu de temps après. Les Neustriens créèrent alors Ragenfried (Raghenefred ) maire du palais. Il porta la guerre en Austrasie , qu'il ravagea jus* qu'à la Meuse , engagea le duc de Frise à se révolter de nouveau, et excita également à la révolte les Saxons, qui vinrent faire des incursions jusque dans le pays des Attuariens, c'est-à-dire dans le duché de Gueldres (716).
Pendant ces troubles, Charles ayant été assez heureux pour fuir de sa prison, sa naissance et ses belles qualités, auxquelles ses mal* heurs donnaient un nouveau lustre, lui formèrent un puissant parti, qui finit par le rendre maître de l' Austrasie. Ragenfried eût pu l'accabler d'abord; mais les efforts de ce maire du palais furent paralysés par la mort de Dagobert III (716).
CHILPÉRIC II
ïî fallut faire un nouveau roi en Neustrie et en Bourgogne. Les çrands de ce pays lallèrent chercher dans un monastère où il vivait en habit de clerc. Il se nommait Daniel, était fils de Childé* rie Iet, et avait échappé à la fureur des assassins de son père. Relégué après sa mort dans un cloître, il n'y avait pas été accoutumé à une vie molle : aussi montra-t-il plus d'activité et de courage que ses prédécesseurs. En l'élevant sur le trône, les grands lui firent prendre le nom de Chilpéric II (Hilperik II), et forcèrent Ragenfried, maire du palais, à lui laisser exercer le commandement des, armées.
Cependant le duc de Frise, excité par le maire Ragenfried, s'avança menaçant le long du Rhin, tandis que Chilpéric se disposait
• Annal. Metcns., ad ann. 714
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à pénétrer eii Austrasie par la forêt d'Ardenne Un engagement eut lieu entre les Austrasiens et les Frisons; puis ceux-ci, réunis au* Neustriens, arrivèrent à Cologne. Plectrude, maîtresse de la ville, craignant d être assiégée, s'accommoda, moyennant une forte sommé d'argent, avec Chilpéric II, qui, ne pouvant plus subsister dans un pays ruiné, retourna en Neustrie. Mais Charles le surprit dans sa retraite, et ce succès ranimant la confiance des Austrasiens, ils formèrent à leur duc une armée assez nombreuse pour qu'il pût à sort tour prendre l'offensive et porter la guerre sur le territoire de Chilpéric II.
La bataille se donna à Vinci, dans le Cambresis, le 21 mars 717. Après des efforts opiniâtres, Charles la gagna et poursuivit ses ennemis jusqu'à Paris2. De là, rétrogradant vers Cologne pour y assiéger Plectrude, qui essaya de traiter avec lui, comme elle avait naguère traité avec Chilpéric II, il se saisit de la place à la faveur d'une sédition, pendant qu'on négociait, et s'empara de toui les trésors que son père y avait amassés 3.
De telles victoires devaient détacher le duc de Frise des intérêts de Chilpéric II. Mais, si les Neustriens perdirent cet appui, ils en trouvèrent un plus redoutable dans Eudes, duc des Aquitains, fils de Boggis, petit-fils de Charibert, et descendant de Clovis par Clotaire II son bisaïeul 4. Ce prince avait profité de la faiblesse des rois mérovingiens pour se rendre indépendant; et depuis la bataille de Testry il s'était emparé d'une grande partie du pays situé entre la Loire et l'Océan, de sorte qu'il restait peu de possessions à Chilpéric II au delà de la Loire. Eudes, marchant au secours des Neustriens, arriva entre Reims et Soissons, mais pour procurer à Charles l'occasion d'un nouveau triomphe6. Alors Chilpéric II, ne se croyant pas en sûreté à Paris, suivit Eudes au delà de la Loire, avec ce qu'il put emporter de ses trésors. Le duc des Franks, habile à profiter de la victoire, parut bientôt à Orléans, d'où il fit sommer le duc des Aquitains de lui livrer ce prince, pour éviter à l'Aquitaine et à la Gascogne les horreurs d une invasion0. Eudes s y résigna, et Charles traita Chilpéric II comme son père avait
1 Eginhard., 1. 4, c. 19. Gesta reg. Franc, c. 52. Annal. Metens, Chron.Fontonef[.
■Cont. rredeg., c. 106.
• Gesta reg. Franc, c. 53. Ann. Metens, , ad ano. 717. 4 Concil. Hisp.f edit. card. d'Aguirre.
• Vita S. Rigoberti.
• Gesta reg. Franc, c. 67.
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traite Thierry III ; c'est-à-dire qu'il lui laissa les honneurs de la royauté, dont il se réservait la puissance l.
Pour Ragenfried, maire du palais de Neustrie et de Bourgogne, qui ne laissa pas que d'avoir encore pendant quelques années un parti considérable, Charles finit par l'assiéger dans Angers, et le contraignit de se contenter du comté d'Anjou qu'il voulut bien lui céder. C'est ainsi que le duc des Franks devint, à l'instar de Pépin d'Héristal, l'arbitre absolu de la nation.
Mais il n'arriva point à ce degré de puissance, sans faire à l'Église une plaie qui saigna longtemps. Comme il n'avait pas de quoi récompenser ceux qui l'avaient servi dans cette guerre, il distribua libéralement des abbayes et des évêchés à des laïques, particulièrement aux chefs de son armée 2 : ce qui causa une déplorable brèche à la discipline ecclésiastique. Si l'on vit des guerriers devenir évêques, on vit aussi des évêques, devenus guerriers par nécessité 3, mais quelquefois par goût, porter le casque et l'épée plus volontiers que la mitre et la crosse, et ne pas rougir de tremper dans le sang des chrétiens des mains destinées à offrir le sacrifice non sanglant de la réconciliation4. Des abbés trouvèrent également le casque moins pesant que le froc 5. On vit alors ces hommes qui avaient fait jusqu'à ce temps-là profession de vivre dans la retraite et la pauvreté, paraître à la cour avec plus d'éclat que les laïques; et comme ils avaient souvent acheté leurs abbayes, ils s'en appropriaient les biens ou les dissipaient en dépenses superflues, tandis qu'ils faisaient pratiquer la plus rigoureuse pauvreté à leurs religieux qui, de leur côté, se dédommageaient par leur irrégularité de ce qu'ils avaient à souffrir de l'indigence. On peut juger par là quelle licence s'introduisit dans les monastères, et combien était coupable l'usurpation du duc Charles, source de tels dés* ordres °.
* Cont. Fredcg., c. 107.'
* Chron. firdun., apud Script, rer. Franc», t. 3, p. 304 : Tantâ enim profûsione tlicsaurum totius serarii pubtici dilapidât us est, tanta dédit luiiitibus» quos soldarius vocari mos obtinuit,... ut non ei suffecerit thésaurus regni, non deptsedatio urbium,... non exspoliatio ccclesiarum et monasteriorutn, non iributa provineiarum. Ausus est etiam, ubi haec defecerunt, terras ecclesiaruai diripere, et cas comniililonibus illis traderc, etc.
* Voyez ci-dessus Discours sur ta religion et tes mœurs des Franks, p. LXXXIf* 4 Hist. episc. Atlissiodor., c. 26, Bibt. nov. Labb,, t. 2, p. 429. Uist. de fEgtu*
gai t., t. 5, p. 41 G.
3 Ht st. de t Eglise galt., p. 417.
c Bonifac, cpi>t. 32, ann. 742 : Franci enira, ut seniores dicunt, plus qoso per tempus lxxï annorum synoduni non fecerunt, uec archiepiscopum babuerunt, nec Ecclesiae canonica jura alicubi fundabant *el reaovabant —
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Pendant que la discipline ecclésiastique tombait ainsi dans les Gaules, il se formait une fervente Église dans la Germanie, grâce aux travaux de plusieurs saints missionnaires franks et anglais1. Aucun d'eux n est plus célèbre que l'Anglais Vinfried, plus connu sous le nom de S. Boniface, qui lui fut donné dans la suite. La politique porta le duc Charles à accorder à ces hommes apostoliques les mêmes secours que leur avait accordés Pépin d'Héristal. A la prière du pape Grégoire II, il écrivit une lettre circulaire aux évêçiies, aux ducs,' aux comtes et aux officiers de sa dépendance, pour leur notifier qu'il avait pris l'évêque Boniface sous sa protection, et pour défendre à qui que ce fût de le troubler dans ses fonctions2. Les missions pontificales, dit M. Michelet 3, créèrent dans la Germanie une population chrétienne amie des Franks, et chaque peuplade dut se trouver partagée entre une partie païenne qui resta obstinément sur le sol de la patrie à l'état primitif de tribu, et une partie chrétienne qui fournit des bandes aux armées de Charles Martel, de Pépin et de Charlemagne.
Mais, pour réunir des guerriers contre Chilpéric II, il n'avait pas suffi au duc Charles de leur distribuer les dépouilles des évêques et des abbés de la Neustrie et de la Bourgogne ; il avait fallu qu'il leur montrât un roi, et il avait choisi Clotaire, issu du sang royal par Thierry III. Ce Clotaire, opposé par le duc d'Austrasie aux Neustriens, vint à mourir. Chilpéric II mourut lui-même à Noyon quelque temps après (720).
THIERRY IV
Charles mit à sa place un autre prince du sang royal, appelé Thierry IV (Thioderik IV) de Chelles, parce qu'il avait été élevé en ce lieu. On le dit fils de Dagobert II.
Les dangers de l'invasion germanique menaçant toujours la Gaule, Charles cherchait à les prévenir par le succès de ses armes; en même temps que des missionnaires se lançaient dans le vaste monde païen de la Germanie, à travers les populations barbares, attachant
Hincmar, cpist. 6, c. 19 : Tcmporc Caroli principis... in Gormanicis et Belgicis ic Gahicanis provinciis omnis religio christianitatis penè fuit abolita, ita ut... nulti jatn in Orientalibus regionibus idola adora rent et sine baptismo raaae *cn t.
* Hist. de t Eglise gall., p. 421, 427, 438. » Epîst, Caroli, t. I, Conc. Gall., p. 517. « Mut. de France, t. lt p- *M-
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au sol ces tribus mobiles par le double lien de la religion et de la civilisation Il attaqua les Saxons, à qui il imposa de nouveau le tribut, et soumit toute la contrée jusqu'au Veser; puis il cbâtia lej Allemands, et porta ses armes au delà du Danube * Après la guerre de Bavière, l'an 7^5, il ramena de ce pays Sonnichilde, qu'il épousa quand il eut perdu Rotrude, sa première femme. Cette dernière lui avait donné Carloman et Pépin ; il eut de celle-là Gripon ou Grifon. D'autres expéditions furent suivies du même succès; mais ces guerres contre des nations barbares augmentaient parmi les Franks la lit cence et les désordres.
La richesse de la Gaule et le souvenir encourageant de leurs anciennes invasions appelaient vers le Rhin les Frisons, les Saxons, les Allemands, que Charles refoulait avec tant de constance et d'acli< vité. Tandis que les peuplades germaines veulent descendre du nord au midi, voilà que des conquérants non moins redoutables remoa<i tent du midi au nord.
Les Sarrasins venaient de détruire en Espagne l'empire des Visi* goths, qui avait subsisté pendant plus de trois cents ans, et de se jeter dans la Gaule narbonnaise, dépendance de la monarchie es» pagnole. Cette province leur résista plusieurs années3. Mais enfin jls prirent Narbonne Tan 722, passèrent les hommes au fil de l'épée, emmenèrent captifs les femmes et les enfants. Ils allèrent ensuite mettre le siège devant Toulouse*. Eudes, duc des Aquitains, qui s è> tait fait, comme on l a vu, un État indépendant dans les province; au delà de la Loire, courut au secours de cette place, et contraignit les Sarrasins de lever le siège. Toutefois, il ne put empêcher qu'ils ne fissent, les années suivantes, plusieurs incursions dans les Gaules, portant partout la désolation et le ravage, s* attachant particulièrement à saccager les églises et les monastères, où ils, espéraient trouver plus de butin et moins de résistance qu'ailleurs.
Eudes, vainqueur des Sarrasins devant Toulouse, mais alors me» nacé par les Franks, ayant conclu la paix avec les Infidèles, et même, par une transaction impie, donné sa fille à l'émir Munuzza, qui se> tait rendu indépendant au nord de l'Espagne 5, crut pouvoir inviter ses nouveaux alliés à le venir secourir contre le duc Charles, avec
1 Histoire de France, 1. 1, p. 294.
9 Annal. Metens.^ ad ann. 719, 720, 725.
* Hist. de l'Eglise gall., t. 5, p. 460.
4 Chron. Maissiacense. Vide Pagi, ad ann. 721.
* Filiam suam Eurio, causa fœderis ci in conjugiara copulandam, ad pertecutionem Araburu differendam, jam olim tradiderat, ad suoa libhus inclinandam. (bidorua Pacensis, ad Script, rer. Franc., t. 2, p. 721.)
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lequel il se trouvait de nouveau en guerre, et qui lui avait fait éprou* ver une double défaite (73 1) Mais l'émir se trouvait, à l'égard des lieutenants du calife, dans la même position qu'Eudes par rapport à Charles-Martel. Les Sarrasins lui supposaient le projet de les exclure de l'Espagne à son profit, comme Eudes eût voulu exclure les Franks du midi de la Gaule. L'alliance coupable contractée par le duc des Aquitains tourna donc fort mal. L'émir Munuzza, resserré dans une forteresse par Abder-Rahman, lieutenant du calife, n évita la captivité que par la mort; il se précipita du haut d'un rocher. La fille d'Eudes fut envoyée au sérail du calife de Damas. Les Arabes franchissant les Pyrénées pour envahir toute la Gaule, £udes ne leur opposa qu'une résistance inutile. Abder-Rahman, avec une armée formidable, marcha vers Bordeaux, le prit, brûla toutes les églises, et lit massacrer un grand nombre de chrétiens.Il pilla ensuite les plus belles villes de l'Aquitaine, tandis qu'une partie de ses Arabes ravageait la Provence et la Bourgogne. Ils pénétrèrent jusqu'à Marseille, s'emparèrent d'Avignon, de Viviers, de Valence, de Besançon, de Lyon, d'Autun, de Màcon, de Châlons-sur* Saône, assiégèrent Sens, etc. Pendant qu'un corps d'Infidèles traversait la Bourgogne comme un torrent de flammes, Abder-Rahman, suivi de plus de quatre cent mille de ces barbares, se rendait maître de Poitiers. Il y brûla l'église de Saint-Hilaire, et il se préparait à aller brûler celle de Saint-Martin de Tours.
Cependant Eudes, dont les troupes, inférieures en nombre aux Sarrasins, avaient été taillées en pièces sur les bords de la Dordogne, s'adressa au duc des Franks, son ennemi. Charles, que la ruine de l'Espagne et la désolation de l'Aquitaine avertissaient de ce qu'il devait appréhender pour ses possessions, se trouvait déjà en mesure d'arrêter les Infidèles. Il livra la bataille entre Tours et Poitiers, mais plus près de Poitiers, et remporta la plus signalée victoire que les annales des peuples aient enregistrée (73a). On prétend qu'il demeura trois cent soixante et quinze mille Barbares sur le carreau, et que les Franks ne perdirent que quinze cents ou même que mille hommes 2. On croit que c'est de là que le surnom de Martel a^té donné à Charles, parce qu'il fut comme le marteau qui écrasa les Sarrasins3, Ceux qui échappèrent au carnage se réfugièrent dans la Gaule gothique. Quelques troupes de ces fuyards se répandirent
1 Annal. Metens., ad ann. 731.
■ Paul Diacre, de Gest. Longob. Anast. Blbl., in Greg. il.
• Quia nulli parcere sciret. ( Chron. Firdun.t apud Script. rrr. Tr'ttnti.)
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dans le Limousin, brûlant les lieux saints, et mettant à mort les chrétiens, comme pour venger le sang de leurs frères K
Ainsi l'Europe du milieu et du nord fut préservée, par le bras de Charles-Martel, du fléau de l'islamisme, cette religion des sens qui s'établissait par le cimeterre, pour demeurer sous l'empire du christianisme, cette religion de l'esprit et du cœur, mère de la civilisation, principe de tout développement moral, source de toute charité. Ainsi les Franks furent les instruments dont la Providence se servit pour rendre à l'humanité le plus grand service qu elle pût recevoir; et la croix de Jésus-Christ, autour de laquelle Clovis les avait ralliés, les guida à leur plus noble triomphe. Ce n'est pas Charles-Martel, c'est l'Eglise; ce ne sont pas les Franks, ce sont tous les chrétiens, c'est l'humanité, c'est la civilisation du monde qui vainquirent aux champs de Poitiers.
Charles-Martel ternit l'éclat de sa victoire par les vexations qu'il exerça contre quelques prélats. On lui avait rendu suspecte la fidélité de S. Eucher, évêque d'Orléans. Il traversa cette ville au retour de son expédition contre les Sarrasins, et donna ordre au saint de le suivre à Paris, d'où il l'exila à Cologne (733). Eucher était innocent; mais il est vrai que la puissance du duc des Franks, affermie par ses exploits, ne le mettait pas à l'abri des conspirations. Quelques anciens actes font juger qu'il en fut tramé une par la princesse Sonnichilde, apparemment en faveur de ses enfants, et par Gérard (Gairède), comte de Paris a.
Des soulèvements, par lesquels tantôt les Gallo-Franks de Bourgogne, tantôt les peuplades barbares de la Germanie protestaient contre le joug de l'Austrasie, annoncent les difficultés de sa position. Charles comprima la révolte de la Bourgogne, pays romain qu'inquiétait son terrible ascendant, et que mécontentaient ses usurpations des biens ecclésiastiques. Il comprima également les Frisons, qu'il défit, et obligea à livrer des otages (734) 3-
Eudes, duc des Aquitains, étant mort l'année suivante (735), il fit une course sur son territoire, qu'il laissa pourtant à Hunalde, fik d'Eudes, à la charge d'un tribut, qui fut mal payé. L'humiliation qu'éprouva Hunalde de se voir tributaire du duc des Franks ne le disposa point à garder la fidélité jurée par lui, non point àThierry IV, mais à Charles ainsi qu'à ses deux fils Carloman et Pépin.
Thierry IV, dont on n'avait fait nulle mention dans le serment de
« Hist. de V Eglise gall.t t. 5, p. 4«0. • Mabill.,<fc ne dip/om., p. 363.
9 JnnaL Metens.
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fidélité, mourut peu après cette expédition d'Aquitaine, et Charles ne se mit point en peine de remplir, au moins d'une ombre de Toif le trône vacant de Neustrie et de Bourgogne.
INTERRÈGNE
C'est alors, qu'intéressé plus que jamais à écarter les contradicteurs, il prit le parti d'éteindre les résistances au foyer même où elles s'allumaient. Il écrasa les Frisons dans leur propre pays (736) ne leur laissa plus de ducs de leur nation, et leur donna des gouverneurs franks, révocables à sa volonté.
Vers ce temps, les Sarrasins, malgré leurs défaites, se jetèrent sur plusieurs places de la Provence. S emparant de Lyon, où ils étaient entrés d'intelligence avec quelques mécontents, Charles reprit encore Vienne, Avignon, Arles, et descendit jusqu'à Marseille, d'où il emporta un immense butin sur le territoire des Franks *. Il fit plus : pour assurer ses frontières, il alla combattre les Infidèles dans la Septimanie, tint Narbonne bloqué, mit à feu et à sang tout le pays, brida Béziers, Agde et Nîmes : les Arènes de cette dernière ville, qu'on avait changées en forteresse, portent encore les traces de l'incendie (737).
Il ne restait au vainqueur des Frisons et des Sarrasins qu'à dompter de nouveau les Saxons, que Téloignement de Charles avait excités à la révolte : il les défit (738), et pour garantie de l'avenir exigea des otages3.
A la même époque, S. Boniface mandait au pape Grégoire III que, par ses prédications et par la protection de Charles, prince des Franks, il avait déjà converti de l'idolâtrie et fait entrer dans le sein de l'Église cent mille âmes. Il semblait que, par ces nouveaux accroissements de la foi, Dieu voulût dédommager cette Église sainte de ce qu'elle perdait parmi les anciens fidèles. Les Sarrasins opprimaient l'Église d'Espagne et une partie de celle des Gaules; un empereur iconoclaste persécutait cruellement celle d'Orient; et Rome, centre de la catholicité, avait tout à la fois à se défendre des surprises de ce prince hérétique qui tendait des pièges à sa foi, et des entreprises des Lombards qui en voulaient à sa liberté4. Dans une si
• Annal. Bfeiens.
• In Francorum regnum cuin magnls thesauris remoa?it. (Fredeg., Chron.)
• Annal. Met eus,
« Wist. de l'Eglis* galL, t. 5, p. 470.
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triste situation, l éclat des victoires de Charles-Martel fit juger au pape que ce prince pourrait seul défendre l'Eglise contre tant d'ennemis : il implora donc sa protection l. Mais Charles, que les Lombards venaient de seconder contre les Sarrasins, parut peu sensible aux intérêts du saint Siège : la lettre pathétique du pontife romain ne put le déterminer à rompre avec les rois lombards les engagements que la politique avait formés. Grégoire ne se rebuta point, et renouvela ses instances dans une seconde lettre. Enfin, désespérant de toucher Charles par les motifs de la piété, il s'appliqua à intéresser sa politique et à flatter son ambition 2. C'était le plus puissant ressort qu'il pût faire jouer. Il lui envoya, l'an 741, une solennelle ambassade avec les clefs de la Confession de S. Pierre, quelques parcelles de ses chaînes, et plusieurs autres présents. Le plus propre à flatter un prince ambitieux était l'offre que les ambassadeurs avaient ordre de faire à Charles, de la part du pape et des Romains, de le reconnaître pour consul et patrice de Rome, s'il voulait prendre leur défense. Une pareille proposition ne pouvait manquer de flatter Charles-Martel. Il combla de présents les envoyés du pape, et députo à Rome les abbés de Corbie et de Saint-Denis, pour prendre sur les lieux les mesures convenables. Mais la mort du duc des Frank* et du pape déconcerta ces grands projets.
Charles connut bientôt qu'au lieu de penser à étendre sa domination, il fallait y renoncer pour toujours. Après avoir, dans une assemblée des grands convoquée à Verberie, près Compiègne3, partagé ses possessions entre Carloman et Pépin, il alla visiter le tombeau de S. Denis, et y offrit de riches présents pour mériter la protection de cet apôtre de la Gaule. De là il se rendit à Quierci, maison royale sur l'Oise, et y mourut le 22 octobre 74 après avoir gouverné les Franks durant vingt-cinq années. Outre Carloman et Pépin, il laissait plusieurs enfants, auxquels il n'avait fait reconnaître aucun caractère politique. Toutefois Sonnichilde obtint qu'il assignat à Gripon ou Grifon quelques villes et quelques domaines en Austrasie et en Neustrie; mais les Franks ne se conformèrent pas à. cette dernière disposition. Charles-Martel fut enterré dans l'église de Saint-Denis.
Ce fut un prince en qui la valeur parut suppléer au défaut des autres vertus4. Artisan de sa propre fortune, il fut en même temps l'admiration des Franks, la terreur des nations barbares; et il aplanit
* Greg. III, cp. 5, ad Carol. Conc, t. 1, p. 525.
* Cont. Fredeg., c. 1 10. Annal. Metens^ ad ann. 74t.
* Daniel, Abrégé de Ckist. de France, 1. 1, p. 243.
* Bist. de l'Eglise gall., t. 5, p. 474.
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le chemin du trône à ses enfants, qui avaient du reste assez de mérite pour soutenir la réputation d'un père, le héros de son siècle. Mais il manqua à la gloire de Charles de ne pas respecter, dans la nomination au* bénéfices, les règles de la discipline ecclésiastique, jusqu'alors inviolables, et de subvenir anx frais des guerres continuelles qu'il avait à soutenir en distribuant les abbayes et les évêchés à ses compagnons d'armes. Il ne laissa pas toutefois que d'avoir part à plusieurs saints établissements, comme s'il eût voulu rendre à l'Église une partie des biens qu'il lui avait enlevés. On ne doit pas oublier non plus qu'il protégea les missionnaires qui allèrent de son temps prêcher la foi à diverses nations tributaires des Franks.
Çette protection aurait dû empêcher que des préjugés vulgaires ne s'élevassent contre sa mémoire; mais elle fut si odieuse à ceux qu'il avait dépouillés, que l'on inventa la fable de la prétendue vision $ïe S. Eucher d'Orléans, touchant la réprobation de ce prince !. f Quand Charles-Martel eut défait ses ennemis, dit Frodoard 2, il v chassa de son siège le pieux Rigobert, son parrain, qui l'avait tenu f s,ur les saints fonts de baptême, et donna 1 evêché de Reims à un » pommé Milon, simple tonsuré, qui l'avait suivi à la guerre. Ce t Çharles-Martel, né d'une esclave, comme on le lit dans les Annales » des rois franks , plus audacieux que tous les rois ses prédéces* » seurs, donna non-seulement l'évêché de Reims, mais encore beau- » coup d'autres du royaume des Franks, à des laïques et à des corn» i tes; en sorte qu'il ôta tout pouvoir aux évéques sur les biens et les
* affaires de l'Église. Mais tous les maux qu'il avait faits à ce saint 9 personnage et aux autres Églises de Jésus-Christ, par un juste ju* » gement, le Seigneur les fit retomber sur sa tête ; car on lit dans les
* écrits de nos pères que S. Eucher, jadis évêque d'Orléans, dont le » corps est déposé au monastère de Saint-Trudon, s'étant mis un » jour en prière, et absorbé dans la méditation des choses célestes, » fut ravi dans l'autre vie; et là, par révélation du Seigneur, vit » Charles tourmenté au plus bas des enfers. Comme il en demandait » la cause à l'ange qui îe conduisait, celui-ci répondit que, par la » sentence des saints qui, au futur jugement, tiendront la balance » avec le Seigneur, il était condamné aux peines éternelles, pour » avoir envahi leurs biens. De retour en ce monde, S. Eucher s'em- » pressa de raconter ce qu'il avait vu à S. Bonirace, que le saint Siège » avait délégué en France pour y rétablir la discipline canonique,
* Miêt. de l'Eglise gall, t. 5, p. 47S- » L. 2, c. lî.
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» et à Fulrade, abbé de Saint-Denis, et premier cbapeîain du roi Pé- » pin ; leur donnant pour preuve de la vérité de ce qu'il rapportait » sur Charles-Martel, que, s'ils allaient à son tombeau, ils n'y trou* » veraient point son corps. En effet, ceux-ci étant allés au lieu delà » sépulture de Charles, et ayant ouvert son tombeau, il en sortit un » serpent ; et le tombeau fut trouvé vide, et noirci comme si le feu y » avait pris. »
Le démembrement que Charles avait fait au profit de Gripon n'ayant pas obtenu la sanction des grands, Carloman (Karle-mann l) et Pépin disputèrent ces possessions à leur frère. Hors d'état de leur résister, Sonnichilde et son fils furent pris à Laon. On enferma la princesse au monastère de Chelles, et Gripon dans un château des Ardennes.
Les vertus de Carloman et de Pépin consolaient les Franks de la mort de Charles-Martel. La bravoure et la sagesse de ces deux jeunes princes sont toutefois moins dignes d'admiration que la concorde qui les unit constamment. Ils continuèrent de concert la grande entreprise de remettre sous le joug des Franks les habitants du midi auxquels on donnait encore le nom de Romains 2. Hunalde, duc d'Aquitaine, - ayant voulu à la mort de Charles se rendre aussi indépendant qu'Eudes son père avait prétendu l'être, leur armée passa la Loire à Orléans, en '742, se porta sur Bourges, dévasta le pays jusqu'au château de Loches, et se partagea sur les lieux les dépouilles des vaincus, et les hommes eux-mêmes qu'elle emmena pour les vendre : Hunalde s'était soumis. Ce fut pendant cette expédition que les deux frères partagèrent à l'amiable leurs possessions, dans un lieu nommé U Vieux Poitiers \
ŒILDÉRIC II.
Pépin, soit de lui-même par politique, soit sur les instances des grands qui avaient encore de l'attachement pour le sang de Clovis, mit fin à l'interrègne en élevant, sur le trône de Neustrie et de Bourgogne, Childéric II (Hiltlérik II), issu de la famille royale. C'est au nom de ce prince qu'il continua à gouverner la Neustrie, la Bourgogne et la Provence.
« Le mot mann, qui signifie homme, est ici joint à celui de karl, qui signifia homme robuste, pour lui donner encore plus de force.
* Romanos proterunt. (Fredcg., Chron., apud Script, rer. Franc, t. 3. Àug Thierry, Lettres sur l'hist. de France, p. 93.)
5 Ann. UtUns.s id ann. 743. Ann. Téliani.
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L'Austrasie était gouvernée par Carloman, que ses occupations guerrières n'empêchaient pas de montrer un grand zèle pour la propagation de là foi et pour le rétablissement de la discipline. Dès le commencement de son administration, il manda à ce sujet auprès de lui S. Boniface, qui travaillait dans la Germanie avec l'autorité de vicaire du saint Siège. C'est dans le but de corriger les abus intro- . duits dans l'Eglise depuis plus de soixante ans, qu'on tint un concile des provinces germaniques (74^), e* un autre à Lestine, au diocèse de Cambrai assemblées dont les canons furent renouvelés
en 744 par un concile que Pépin fit tenir à Soissons, car ce prince ne négligeait pas non plus les affaires de la religion.
Malheureusement, les guerres empêchèrent Carloman et Pépin de faire restituer aux Eglises les biens aliénés. Les biens de l'Église dAuxerre furent alors possédés par des Bavarois, auxquels on les avait donnés en récompense de leurs services. Ceux des Eglises de Vienne et de Lyon eurent le même sort. Ainsi, malgré les pieuses intentions des princes franks, les besoins de l'État et la richesse des Eglises continuaient à servir de prétexte à ces sortes d'aliénations K Après avoir soumis le duc d'Aquitaine (743), Carloman et Pépin avaient marché contre Théobald, duc des Allemands, Ottilon, duc des Bavarois, et Théodoric, duc des Saxons, qui étaient d'intelligence avec Hunalole pour rompre le lien de la dépendance. Les princes franks livrèrent la bataille et la gagnèrent 2. Mais Hunalde ne les vit pas plutôt occupés contre les rebelles de Germanie, que, se révoltant une seconde fois, il entra sur les terres des Franks, portant partout le dégât3. Il s'avança jusqu'à Chartres, qu'il prit et brûla avec l'église cathédrale dédiée en l'honneur de la Sainte Vierge4. L'année suivante (744)» il contraint de recevoir la loi des princes franks; et comme on ne pouvait plus se fier à ses serments, on l'obligea de donner des otages qui fussent garants de sa fidélité pour l'avenir 6. Ne pouvant plus tromper les Franks, il tourna sa perfidie et sa cruauté contre ses proches. Il attira auprès de lui son frère Hatton, dont il était mécontent, et lui fit inhumainement crever les yeux.
1 Hist. de r Eglise gai t., t. 5, p. 499.
* Annal, Metens.
1 Annal. Mctens., apud Duchesne, t. 3, p. 273.
4 Bajoarii... cooductos in adjutorium Saxones et Alamannos et Sclavos secum babuerunt... lluualdus, Ligerim transiens, Carnotisignc creniavit; hsec autem ferit per suggestioneni Ogdilonis ducis; qui invicera fœdus ioierunt, ut unuaquisque eorum, irruenlibus Francis, alter alteri subsidium debuisseut. {Annal. Mctens., apud Script, rer. Franc. , t. 2, p. 687.)
• Bist. de l'Eglise gall.y t. 6, p. 494.J
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Mais il conçut bientôt tant d'horreur de ce crime, et de celui qu'il avait commis en faisant brûler l'église de Notre-Dame de Chartres, qu'il renonça en réparation à toutes les grandeurs du monde, et, toi» sant ses possessions à son fils Vai faire, il embrassa la vie religieux dans le monastère de l'île de Rhé.
La même résolution fut adoptée par Carloman dans des circon« stances différentes. 11 venait de soumettre les Allemands rebelles, en 746, lorsqu'il s'ouvrit de son projet à Pépin, lui déclarant que, pour l'exécuter, il désirait aller à Rome visiter les tombeaux des saints apôtres Pépin aimait tendrement son frère, mais les possessions que celui-ci lui laissait adoucirent peut-être l'amertume de la séparation (747)- H ^ préparer les plus riches présents et les donna a (iarloman, pour les offrir au tombeau de S. Pierre. Ce prince, après avoir recommandé son fils Drogon à Pépin, se rendit à Rome, où le pape Zacharie lui coupa les cheveux et lui donna l'habit dé* rical. Il demeura quelque temps dans un monastère qu'il fit bâtir sur le mont Soracte, aujourd'hui mont Saint-Sylvestre ; puis, ann d'échapper aux honneurs que lui rendaient les Franks qui Tenaient à Rome, il se retira secrètement au Mont-Cassin 2.
Après la retraite de Carloman, Pépin mit en liberté Gripon, qué les Franks n'avaient pas voulu reconnaître en qualité de prince, à la mort de Charles-Martel. Il le fit venir avec honneur et lui attribua des terres considérables. Mais Gripon, plus ambitieux que prudent s'étant flatté qu'il pourrait se faire déclarer duc d' Austrasie à là place de Carloman, se retira chez les Saxons, que les Sclaves acca* blèrent presque aussitôt, sur l'invitation de Pépin. De là il passa cbd les Bavarois, dont le chef Ottilon venait de me >urir, et,
secondé par
les Allemands, il s'en fit proclamer duc. Carloman, au fond de sa t# traite, alarmé du bruit de la guerre qui s'allumait entre les deux frères, pria le pape d'accommoder ce différend. Zacbarie écrivit doiKî aux évêques des Gaules, pour les engager à se faire les médiateart de la paix 3. Pépin, en considération du pontife romain et de son frère Carloman, traita avec bonté le rebelle dont il s'était rend» ma!4 tre, et lui donna pour apanage la ville du Mans avec douze comtes . L'ambition ne lui permit pas de s'en contenter. Il se réfugia d'abord auprès de Vaifaire, duc d'Aquitaine. Voyant qu'il n'y était pas en sûreté, il voidut dans la suite passer en Italie à la cour d' Astolîe, roi (ks
* Bht. de V Eglise gall., t. 5, p. 525. •Eginhard.» Annal.
• Conc. Gall., t. 1, p. 675.
4 Analcct. Rafispon., t. 4. Annal. Mtfr*$^ ad *nn, 74».
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Lombards : mais il hit tué dans une rencontre au passage des Alpes,
et sa mort, en rendant Pépin maître absolu des Franks, éteignit jusqu'aux étincelles des guerres civiles
Pépin, comme on le voit, est toujours en scène : Childéric II , mentionné d'abord pour mémoire, disparaît dans l'ombre du tableau. C'est que la race royale des Mérovingiens était passée, des habitudes rudes et actives qui étaient le propre des conquérants germains, à une oisiveté sensuelle. Les rois qu'on appelle fainéants, dit M. Augustin Thierry furent, il est vrai, corrompus avec une sorte d'art par les chefs qui s'étaient emparés de leur tutelle ; mais, si cette disposition à la mollesse n'eût pas existé che2 les Franks occidentaux, la famille des Pépin eût fait d'inutiles efforts pour s'élever au rang de famille royale. La population orientale, bien moins me* langée que l'autre de Gaulois et de Romains, conserva mieux que les Neustriens l'énergie guerrière des anciens envahisseurs. Dans cette lutte des tribus frankes de l'orient el du nord contre celles dè l'occident et du sud, il était impossible que les premières ne prévalussent pas à la longue, et que le siège du gouvernement ne fût pas transporté un jour, des bords de la Seine ou de l'Aisne, sur ceux de la Meuse ou du Rhin.
L'heure de ce changement avait sonné.
Lorsque, dans la première moitié du vin6 siècle, fait observer M. Guizot 3, la Neustrie fut tombée en proie à des désordres sans cesse renaissants, au milieu des chutes continuelles de ses maires du palais aussi bien que de ses rois, les Franks d'Austrasie se trouvé* rent, au contraire, ralliés autour d'une famille puissante et glorieuse. Dans les expéditions de Charles-Martel, ils avaient parcouru, à sa suite, la Gaule tout entière. La France romaine céda à la France germaine ; les rois de la France romaine ne purent se soutenir en face de ces chefs de guerriers venus encore des rives du Rhin; les* maires du palais de Neustrie, chefs d'une aristocratie à demi gauloise et bien plus dispersée, bien plus amollie que l'aristocratie austrasienne, ne parvinrent pas à prendre définitivement la place de leurs rots; aux maires d'Austrasie seuls réussit cette entreprise, parce que leur ambition personnelle était à la tete d'un mouvement national. Il y eut comme une seconde invasion de la Gaule par les Germains ; et un événement où l'on ne voit d'ordinaire qu'un chan» gement de dynastie, fut, au fait, la victoire d'un peuple sur un peu-
1 Hist. de V Eglise gall.y t. 5, p. 529.
* Lettres sur Vhist. de France t p. 145.
• Essais sur Vhist, de France, p. 77.
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pie, la fondation d'un nouveau royaume par des conquérants nouveaux.
Aussi, continue M. Guizot *, voit-on reparaître alors les mœurs et les institutions frankes, effacées ou abandonnées depuis près de deux siècles dans la France romaine. Pépin, sauf la différence des temps, se trouve dans une situation analogue à celle où avait ete Clovis. Comme lui il est le chef des guerriers, et de plus le premier des grands propriétaires. Mais le pouvoir qu'il possède n'est encore qu'un pouvoir de fait ; il sent le besoin de le faire reconnaître par ses principaux compagnons, et sanctionner par la religion qui est devenue celle du peuple.
Pépin savait combien l'autorité du Siège apostolique était respectable aux Franks ; d'un autre côté il ne doutait pas que les services qu'il avait rendus à la religion, et la protection que le pape attendait de lui contre les Lombards et contre l'empereur de Constantinople,ne lui rendissent ce pontife favorable 2. Il envoya donc à Rome Fulrade, archichapelain et abbé de Saint -Denis, avec S. Burchard, évêque de Wirtzbourg et disciple de S. Boniface : ce qui fit juger qu'on avait intéressé dans cette importante affaire S. Boniface lui-même, dont on connaissait le crédit auprès du pape. Les envoyés avaient ordre de demander à Zacharie, par forme de simple consultation, s'il n'était pas plus à propos de donner le titre de roi à celui qui était chargé de tout le poids du gouvernement, que de le laisser à des princes qui n'avaient de la royauté que le nom de roi et l'inutile éclat d'une couronne dont un autre portait le fardeau. Le pape répondit qu'il paraissait plus convenable que celui qui était dépositaire de toute l'autorité royale eût la qualité et les honneurs de roi. Telle est la version d'Eginhard 3, dont nous avons apprécié ailleurs 4 la vraisemblance, tout en rappelant les autorités contemporaines qui l'appuient et la confirment.
Quoi qu'il en soit, Pépin amena les choses au point qu'il parut comme forcé d'accepter la royauté à laquelle il aspirait. 11 fit assembler à Soissons les évêques et les grands. La plupart de ceux-ci étaient gagnés. Pour ne point effaroucher les autres, on représenta qu'il s'agissait moins de priver les successeurs de Clovis du royaume au gouvernement duquel ils n'avaient plus de part depuis longtemps, que de les dépouiller d'un vain titre qu'on leur avait bien voulu lais-
4 Essais sur Vhist. de France, p. 77.
* Hist. de r Eglise gall.f t. 6, p. 1.
* Annal.
4 Hist. gén. de l'Eglise, t. 3, p; 365.
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ser, et qu'ils déshonoraient par leur mollesse. On exposa vivement les besoins de l'État; on fit si bien valoir les services rendus par Pépin à la couronne, que tous le jugèrent digne de la porter. Il fut donc proclamé roi dans rassemblée, d'une commune voix (75a).
En même temps on déposa Ghildéric II : on lui coupa les cheveux, et on le confina dans le monastère de Sithin, c'est-à-dire de Saint-Bertin, où, ayant pris l'habit monastique, il mourut quelques années après 1. Gomme il n'avait plus de part aux affaires, même lorsqu'il était sur le trône, on ne sait presque rien de son règne que sa déposition. Il avait un fils nommé Théodoric, qu'on enferma dan* le monastère de Fontenelle, de peur qu'il ne formât dans la suite quelque faction 2. Cest ainsi que les descendants de Clovis perdirent la magistrature que ce prince avait transmise à sa race.
' Annal. Serein.
* Ckron. Pont.
LIVRE TROISIÈME
DEPUIS LA VICTOIRE DBS RAGES GERMANIQUES, MANIFESTEE PAR L'AVENEMENT DUNE NOUVELLE DYNASTIE, JtSQU*AU DÉMEMBREMENT DE LEMPIRE DES ERANKS.
PÉPIN LE BRËÉ.
Pépin, qui ne négligeait rien pour s'assurer la qualité de roi, voulut recevoir Fonction royale, comme pour mettre par cette cérémonie le sceau de la religion à la puissance dont il jouissait déjà. 11 se fit sacrer à Soissons par S. Boniface C'est le premier exemple certain qu'on trouve du sacre de nos rois; et l'on peut dire que la politique de Pépin, qui voulait rendre par là sa personne plus auguste, n'y eut pas moins de part que sa piété 2. Du reste, le premier usage qu'il fit de son autorité fut de rendre, par le conseil de S. Boniface, à plusieurs évêques, la moitié des biens de leurs Églises, et à d'autres seulement le tiers, promettant de restituer le tout dès que les conjonctures le lui permettraient 3.
Pour commencer son règne par une expédition avantageuse à la religion, dont sa famille soutenait si glorieusement les intérêts, Pépin entreprit de chasser les Sarrasins de la partie des Gaules qu'ils avaient conquise sur les Goths, et où ces infidèles se maintenaient toujours à la honte du nom chrétien (752). Tout plia, excepté Narbonne. La force de cette place l'obligea de changer le siège en blocus; mais on le verra plus tard la réduire enfin sous son obéissance, et non-seulement soumettre la Gaule gothique, mais porter ses armes jusqu'à Barcelonne.
Protégeant la chrétienté au nord comme au midi, il châtia les Saxons païens (753), qui avaient chassé les missionnaires et brûlé un grand nombre d'églises; car, par une circonstance bien remar-
* Annal. Loiseliani.
* Bist. de V Eglise gai/., t. 6, p. 4.
* Jnn. vei., apud BolL, 1 junii, p. 448.
[AD 753] LIV. III. — PÉPIN LE BREF. l3l
quable, les Frank s n'eurent alors pour ennemis que les ennemis de la religion, et par conséquent de la civilisation. Pépin détruisit leurs forteresses, et ne leur accorda la paix qu'à condition que les ouvriers évangéliques qui voudraient travailler en Saxe auraient une entière liberté de prêcher et de baptiser l. Le tribut de trois cents chevaux que les vaincus durent livrer n'était qu'un avantage accessoire 2<
Pépin châtia encore les Bretons qui avaient fait quelques incursions sur les terres des Franks : il prit le château de Vannes, ei contraignit le comte des Bretons à se soumettre 3.
Ces guerres étrangères n'empêchèrent point le roi des Franks de tra* vailler au dedans à la réforme des abus et à la correction des vices. Il fit assembler à ce sujet, à Verberie, maison royale dans le Soisson* nais, un concile que Ton rapporte au commencement de son règne. D'autres règlements furent dressés dans un concile de Metz. Ils sont en partie civils, en partie ecclésiastiques, parce que les assemblées où l'on dressait ces articles étaient composées des évêques et des grands laïques \
Puisque le mot d'assemblée vient de se retrouver sous notre plume, nous ferons observer, avec M.Guizot 5, que celles de la nation, tombées en désuétude sous les Mérovingiens, redeviennent fréquentes sous Pépin le Bref. Il a été porté au trône par ses compagnons, par les grands propriétaires et le clergé ; il faut qu'il le9 consulte, les ménage et les associe à son pouvoir. Il n'est point un usurpateur ordinaire, héritier, par la force, de la royauté mérovingienne ; il est le chef d'un peuple nouveau qui n'a point renoncé à ses anciennes moeurs, et qui tient à la Germanie plus étroitement qu'à la Gaule. Bien que la nation eût été renouvelée comme la dynastie, ses assemblées ne furent cependant pas alors ce qu'elles étaient jadis en Germanie, et l'on n'y vit pas se réunir tous les hommes libres6. Etrangers à tout dessein général, vivant sur les terres et sous le patronage d'un seigneur, la plupart ne pouvaient s'y rendre et n'y étaient nullement représentés. Les grands, soit ceux qui résidaient habituellement à là cour, soient ceux qui avaient
1 Annal. Metens., ad ann. 753.
9 M. Hïichelct fait remarquer {Hist. de France, t. 1, p. 299) que le ctaeral était la principale victime qu'immolaient les Perses et les Germains. Le pape Zaebaric (epist. 142 ) recommande à S. Boniface d'empécuer qu'on ne mange de la chair de cheval, sans doute comme viande de sacrifice.
* Daniel, Abrégé de l'hist. de France, t. 1, p. 2ô4>
* Conc. GalL, t. 1, p. 5. .
■ Essais sur l'hist. de France, p. 78.
* Jbid., p. 322.
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reçu de vastes bénéfices ou gouvernaient les provinces, se rassemblaient seuls auprèsdu roi; mais leur participation aux affaires était réelle, et n'avait pas des intérêts personnels pour unique objet. Pépin transporta au mois de mai la convocation périodique des Champs de Mars !,et elle eut lieu avec assez de régularité. L'histoire nous a conservé quelques détails sur huit placites généraux rassemblés sous son règne, de l'an 754 à Tan 767 2; et il en tint probablement un plus grand nombre. La plupart de ces placites se réunirent à l'occasion de quelque événement considérable, de quelque nécessité publique; les évêques, les ducs, les comtes, les grands bénéficiers, les chefs même des nations lointaines incorporées à la monarchie franke, ne manquèrent pas de s'y rendre; des guerres, des traites, des lois, des mesures vraiment politiques et générales en furent la suite 3.
Fort du concours de la nation, Pépin utilisa surtout cette force dans l'intérêt du Siège apostolique.
Astolphe, roi des Lombards, faisait une cruelle guerre aux Romains 4. Constantin Copronyme, empereur de Constantinople, prince hérétique et tyran, n'avait ni le pouvoir ni la volonté de secourir Rome, où il gardait une ombre de souveraineté. Après avoir vainement imploré son appui, le pape Etienne III fit demander à Pépin la permission de se réfugier dans les Gaules ; et une négociation s'engagea avec des envoyés du roi des Franks, afin que celui-ci vînt au secours de l'Église romaine à la tête d'une puissante armée (753). Le pape adressa en même temps une lettre a tous les ducs des Franks, pour les conjurer d'appuyer ses prières auprès du roi 6. Pendant cette négociation, qui pouvait traîner en longueur, Pépin envoya en Italie S. Chrodegand, évêque de Metz, et le duc Autchaire, avec mission d'amener le souverain pontife dans les Gaules, comme il l'avait souhaité. Arrivé à Pavie, où Astolphe tenait sa cour 6, Etienne fit de riches présents à ce prince, le conjurant avec larmes de rendre les prisonniers et de restituer ce qu'il avait usurpé sur l'Eglise romaine. Astolphe accepta les pré-
1 Ventt Thassiload Martis Carapura, etiuutaTcrunt Martis Camp 11 m in mens© tnaïo. (,4 nnal. Petav.y ad ann. 755, dans le Recueil des historiens deTrance, t 5, p. 13.)
* Voir la Théorie des lois politiques de la France, t. 3, Preuves, p. 129-136.
* On lit en téte de presque tous les capitulaires de Pépin le Bref: lu plent synodo, in generali populi conventu. (Apud Bal., t. !, p. 162, 178, 179 )
* Hist. de l'Eglise gall., t. 6, p. 12. a Conc. Gall., t. 2, p. 10.
* Anastas. Bibiiotli., in Vitâ Steph.
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sents et rejeta les prières. Il entra même dans un grand courroux, lorsqu'il apprit que le pape voulait passer en Gaule; mais n'osant s'opposer ouvertement à ce voyage, il consentit, sur les instances des envoyés de Pépin, à ce qu'Étienne passât outre. Le pontife quitta donc Pavie; et, quand il se fut avancé sur les terres des Franks, Pépin envoya à sa rencontre Charles, son fils aîné, accompagne de plusieurs grands. U se mit lui-même en marche avec la reine et ses autres enfants Ayant joint le pape à une lieue de Pontion, maison royale dans le Pertois 2, il descendit de cheval, se prosterna avec la reine et les princes aux pieds du vicaire de Jésus- Christ, et marcha pendant quelque temps à ses côtés, faisant l'office d ecuyer; persuadé sans doute que les rois de la terre ne relèvent jamais plus l'éclat de leur majesté que lorsque, pour l'amour du Roi des rois, ils savent ainsi s'abaisser devant ses premiers ministres. Etienne, à l'arrivée de Pépin, entonna des hymnes et des cantiques en action de grâces, et marcha en chantant avec son clergé jusqu'au' palais de Pontion, où il se trouva le jour de l'Épipbanie (754). Il offrit aussitôt de magnifiques présents au roi et aux grands.
Toute la cour était dans la joie : la scène fut bien changée le lendemain. Etienne et son clergé se couvrirent de cendres, et paraissant en cet état lugubre devant Pépin, dans l'oratoire du palais, ils se jetèrent à ses pieds et le supplièrent, par la miséricorde divine et les mérites de S. Pierre, de les délivrer, eux et le peuple romain, de la servitude des Lombards 3. Le roi, surpris et attendri de ce spectacle, voulut relever le pape; mais il protesta qu'il demeurerait dans cette humiliante posture jusqu'à ce que Pépin, les princes ses enfants et les grands, lui eussent promis de le secourir et tendu la main pour l'assurer de leur appui. Tous les assistants s'empressèrent de le faire, et Pépin jura le premier qu'il délivrerait incessamment l'Église romaine de l'oppression des Lombards. Mais, comme la saison ne permettait pas d'entreprendre alors une expédition si importante, il invita Etienne à passer l'hiver au monastère de Saint-Denis, où il ordonna qu'on lui rendît tous les honneurs dus à sa dignité.
Au mois de mars suivant, il assembla les grands à Quierci sur l'Oise, pour faire arrêter la guerre qu'il avait résolu de déclarer à Astolphe. Le pape se rendit de Saint-Denis à cette assemblée, et sa
f Eginhard*» Annal. , ad ann. 763.
* Cont. Fredcg., c. 1, 9.
» Annal. Mettns., et Anastti.
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présence acheva de déterminer les esprits. Alors Pépin, les princes Charles et Garloman, firent donation au saint Siège de plusieurs villes d'Italie, conquises sur l'Empire par les Lombards, promettant au souverain pontife de l'en mettre en possession dès qu'ils s'en seraient emparés l.
Quoique Pépin eût déjà reçu l'onction royale des mains de . S. Boniface, il souhaita, comme par abondance de droit, de la rece* voir encore des mains d'Etienne3; et, afin d'assurer la couronne dans sa famille, il la fit aussi donner à ses deux fils Charles et Carloman, et à la reine Bertrade leur mère (754). Durant la cérémonie^ qui eut lieu au monastère de Saint-Denis, le pape déclara aul grands qu'il leur défendait, par l'autorité de S. Pierre dont Jésus- Christ l'avait fait dépositaire, de se choisir jamais un roi qui ne fut de la race de ces princes3, élevés sur le trône par la divine Providence pour la défense du Siège apostolique4. Ce sont les termes d'Hilduin, abbé de Saint-Denis, qui vivait peu de temps après*.
Cependant, le bruit des préparatifs de guerre que faisait Pépin avait alarmé Astolphe, roi des Lombards. Pour détourner l'orage qui le menaçait, il obligea l'abbé du Mont-Cassin à envoyer dansli Gaule Carloman, frère du roi des Franks^ avec mission de le dissuader de cette expédition6. Carloman vint donc trouver Pépin à Quierci, et s'acquitta en public de la commission dont il était chargé Le roi répondit qu'il ne pouvait se dispenser de tenir la parole si solennellement donnée au pape; et, de peur qu' Astolphe ne déchargeât son ressentiment sur Carloman, il le retint dans la Gaule, de concert avec le souverain pontife. L'humble religieux accompagna son frère jusqu'à Vienne, où il attendit, avec la reine Bertrade, levénement delà guerre ; mais il y mourut, dans un monastère, le 3 décembre de la même année (754), avant le retour de Pépin. Prince véritablement grand par l'usage qu'il sut faire de la grandeur tant qu'il gouverna les Franks, mais beaucoup plus grand encore parle mépris qu'il en fit, en la quittant pour Jésus-Christ7.
Avant d'en venir aux mains, Pépin engagea, à plusieurs reprises, le voi des Lombards à restituer les patrimoines usurpés de l'Egh* romaine, et à reconnaître l'indépendance de Rome : démarches qui
* ànastas., in Adriano primo.
» Eginhard. Anastas. > w
* Ut unquàm de alterius lambis rogera in sevo présumant eligerc.
* Hist. de r Eglise gall., t. 6, p. 21.
* Hilduinus, in Jreop.
* Anastas. Bib]., in Stepk. II.
» Hist. de l'Eglise gall., t. 6, p. 26.
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ne servirent qu'à vendre meilleure la cause dont il prenait la défense. Sur le refus d' Astolphe,il entra en Italie, battit son adversaire, l'assiégea dans Pàvie, et ne lui accorda la paix qu'à condition de céder à l'Église et à la république de Rome l'exarchat de Ravenne et les autres villes conquises sur lés empereurs de Constantinople, et dé donner des' otages pour garants de sa fidélité Le traité étant eonelu et juré. Pépin, pour consommer son ouvrage, fit conduire à Rome le pape chargé de présents2. Puis il retourna dans la Gaule* sur la fin de l'an 754, avec la double gloire d'avoir vaincu, et de s'avoir vaincu que pour le saint Siège 3.
Mais, dès qu'il fut hors de l'Italie, AStolphe, loin de livrer les pla* ces convenues, se prépara à assiéger Rome, aux portes de laquelle il envoya exercer des ravages. Etienne appela aussitôt à son aide Pépin et les deux princes ses enfants, à qui il donna, dans sa lettre, la qualité de rois et de patrices des Romains4. Le 1" janvier 755, la ville se trouva investie par Astolphe 5. Les Lombards du duché 4e; Bénevent, établis du coté des portes de Saint-Paul et de Saint-Jea^r Baptiste, commirent des cruautés et des profanations inouïes* 11$ brûlèrent les églises hors de Rome, percèrent de leurs, épées les saintes images et les jetèrent au feu. Ils mirent les saints mystères, s'fiStnàrdJre le corps de Jésus-Christ, dans des vases profanes, et s'en nourrirent, après s'être gorgés dans leurs festins. Us tQurmenjèreitt et tuèrent les moines, arrachèrent les religieuses de leurs cloîtres pour en faire les victimes de leur brutalité, coupèrent les vignes e$ incendièrent toutes les habitations des environs. 4$ IU|W» C'est Etienne qui décrit ces impiétés à Pépin, dans une lettre encore plus pathétique que la précédente <!. L'extrémité où lé pontife se vpjrait réduit aarec son geuple le fit recourir à ua pieux stratagème pqu* frapper ï esprit des Fianks. H écrivit, au nom de S. Pierre, une nqur veUe lettre^ adressée au roi, au clergé et aux grands7, à laquelle i\ en joignit une autre, adressée à tous les Franks9. Il n'en fallait pas tant pour exciter leur zèle. Dès que Pépin sut le danger où était U pape, il yola à son secours; et le bruit de sa marche, joint à la yi-i goitreuse résistance des Romains, obligea Astojphe i Uvet le siège
? Aa*sM4- Çwi*» Fredeg., Epis*. $tçp). ad Pipi*. , ..n
• Annah Fuldens., et Loi sel.
■ Hist. de V Eglise gall., t. 6, p. 26.
« Oui, Carol., cp. 9. Cane. G«ll.p t. 2, p. 21 .
8 Co4- Carol.t ep. 6. .
• Çonç. Gall, t. 2, p. 22.
7 Èp. 3, Cod. Carol., apnd Duchés ne, t. 3, p, 705.
• Cod. Carol., ep. 6.
l36 HISTOIRE DE FRANCS. [An 7tt]
Pépin paraissait pour la seconde fois devant Pavie, lorsque des envoyés grecs tâchèrent de le déterminer à rendre l'exarchat de Ravenne à l'empereur de Constantinople. Le roi des Franks répoadit qu'il ne souffrirait jamais que ces places fussent aliénées du patrimoine de S. Pierre et de l'Eglise romaine. Il assura même, avec serment, que ce n'était en considération d'aucun homme qu'il s * tait exposé à tant de combats, mais seulement pour l'amour de S. Pierre, et afin d'obtenir la rémission de ses péchés; ajoutant que tous les trésors du monde ne lui feraient pas ôter à S. Pierre ce qu'il lui avait donné. Ainsi les envoyés de l'empereur se retirèreRt confus.
Pépin fut bientôt en état de garantir sa donation; car il pressa si vivement le siège de Pavie, qu Astolphe lui députa des évêquespour implorer sa clémence. U ne pouvait employer de plus puissants intercesseurs. Le roi des Franks se laissa toucher par les ministres de l'Eglise; seulement, pour punir la perfidie du prince lombard, il ajouta plusieurs places à celles qu'il avàit données au saint Siège Tannée précédente. Toutes ces villes, selon le dénombrement d'Anastase le Bibliothécaire, étaient au nombre de vingt-deux. Pépin, retournant dans la Gaule, laissa en Italie un délégué pour presser l'exécution du traité. Ce délégué alla, avec les députés d' Astolphe, dans toutes les villes désignées, en reçut les clefs, et vint les offrir sur le tombeau de S. Pierre, avec la donation que Pépin en faisait t au saint Siège1. C'est ainsi que le premier de la seconde race de nos rois jeta les fondements de la grandeur temporelle de l'Église romaine3.
Tant que l'empire romain s'étendit sur toute la terre, fait observer à ce sujet un sage historien3, les souverains pontifes partagèrent, avec tous les fidèles, les persécutions et les triomphes de la religion, tantôt protégée par les Constantin et les Théodose, tantôt opprimée par les Constance et les Julien. Mais, après que la puissance romaine eut disparu pour faire place à tant d'autres qui s'élevèrent sur ses débris, et qui se trouvèrent divisées de vues et d'intérêts, dès lors il entra dans le dessein de la Providence que les papes devinssent indépendants, et qu'ils se trouvassent eux-mêmes revêtus d'un pouvoir qui, sans les rendre redoutables, les mît du
» Hinc de receptis ciritatibus à B. Petro, atque h sanclâ RomanA Ecelesiâ, ab omnibus in perpetuum pontiOcibos apostolicae Scdis possidendia misit in scriptis donalionem. (Anastas. Bibl., apud Script, rer. Franc, t. 5, p. 3.)
» Hist. de r Eglise gall.% t. 6, p. 32.
1 Hist. de France, A. M. D. G., t. I, p. 103.
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moins en état d'exercer librement leur autorité spirituelle, et de ne recevoir l'influence d'aucun des princes qui partageaient le monde chrétien.
A son retour d'Italie, Pépin fit assembler, le 1 1 juillet, la quatrième année de son règne, à Verneuil, maison royale sur l'Oise, un concile de presque tous les évéques des Gaules, pour tâcher de rétablir en partie la discipline, en attendant que des temps plus tranquilles permissent de la rétablir entièrement1. Un autre concile fut tenu plus tard à Compiègne.
Cette même année (755), Dieu récompensant par la victoire des travaux entrepris pour sa gloire, Pépin acheva la conquête de la Gaule gothique en s'emparant de Narbonne, qui se rendit après un blocus àe trois ans. Nous avons dit le commencement de cette guerre, entreprise par les Goths de la Septimanie pour recouvrer leur indépendance, au moment où Alphonse le Catholique, retranché dans les Asturies, y relevait leur monarchie. Les Sarrasins, reculant devant le soulèvement des vaincus, avaient été obligés de s'enfermer dans Narbonne. Un chef des Goths s'était fait reconnaître pour seigneur par Nîmes, Maguelonne, Agde et Béziers 2. Mais les Goths, trop faibles pour reprendre Narbonne, avaient appelé les Franks. Et ceux-ci, inhabiles dans l'art des sièges, seraient restés éternellement devant cette place, si les habitants chrétiens n'avaient fini par foire main basse sur les Arabes, et par ouvrir eux-mêmes leurs portes. Pépin promit, avec serment, de respecter les lois et franchises du pays 3.
Cependant, la face des affaires était changée en Italie4. Tandis qu'on y travaillait à mettre le saint Siège en possession des places dont on était convenu, Astolphe se tua à la chasse d'une chute de cheval (756) b. Didier fut reconnu roi des Lombards6, après qu'il eut juré au délégué de Pejpin d'exécuter le traité fait par Astolphe ; et de plus, de céder à l'Eglise romaine le duché de Ferrare et plusieurs autres villes.
Mais Constantin Copronyme n'avait pas abandonné le dessein de recouvrer l'Italie. Il envoya, l'an 7S7, à Pépin, des ambassadeurs qui lui présentèrent un orgue, qu'on dit être le premier qu'on
• Conc. rernens., Conc. Gall., t. 2, p. 28. Bist. de V Eglise gall., t. 6t p. 46.
3 Chron. Moissiac, apud Script, rer. Franc, t. 5, p. 68.
* Ibid., p. 69 : Dato'sacramento Gothis qui ibi erant, ut si civitatem partibus traderent Pepini régis Francorum, permitterent eos legem suani habere.
4 Hist. de l'Église gall., t. 6, p. 54.
* Annal. Metens., ad ann. 7*6. Bginhârd., Annal.
• Epist. Steph. ad Pipin.
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ail vu dans la &aulc. La description que les auteurs contemporains 1 font de cet instrument nous apprend qu'il était semblable à nos orgues; car il se composait de tuyaux et de soufflets, par le moyen desquels 1 air, étant poussé dans les tuyaux, imitait tantôt le bruit horrible du tonnerre, tantôt le doux son d'une lyre ou d une flûte. Le pape Paul Ier n'omit rien pour détacher le roi des Franks d'un ennemi de l'Église romaine aussi dangereux que l'était Constantin Copronyme. A son tour, il lui envoya des présents, au nombre desquels plusieurs livres qui devaient servir à établir la liturgie romaine et le chant romain dans la Gaule 2.
Le saint Siège avait plus besoin que jamais d'uqe aussi puissante protection que celle de Pépin3. Didier, sachant le roi des Franks occupé à dompter les Saxons et les Slaves4, oublia les promesses qu'il avait faites pour monter sur le trône. Il ravagea par le far et le feu la campagne de la Pentapole, des duchés de Spolette et deftsvenne. Il fit même emprisonner les grands qui s'étaient soumis au saint Siège et au roi des Franks5. L'ambassadeur de l'empereur étant passé de la Grèce en Italie sur ces entrefaites, Didier le sollicita d'engager son maître à rentrer par la force en possession de Vexar? chat de Ravenne. Outré de cette perfidie, Paul Ier recourut, par plusieurs lettres, au roi des Franks. Toutefois, Didiery étant venu à Rome l'an 758, promit d'observer la paix, pourvu, que le pape en? gageât ce prince à lui rendre ses otages. Paul ne put ae dispenser d'en écrice à Pépin, mais les porteurs de la lettre étaient chargés de IV vertir de n'y point déférer; et c'est ce que le pape lui faisait enttfr dre, en lui adressant une épéé dont le fourreau et je baudrier étaient garnis de pierreries, avec quelques autres présenta ptiuv lui et pouf les princes Charles et Garloman. ►«.,/.
Après avoir pressé plusieurs fois Didief de satisfaire le poatifc Pépin envoya à Rome, au commencement de l'an 760* une ambassade qui parut d'abord produire l'effet qu'on avait lieu d'en attendre • L'artificieux Lombard ne tint pourtant pas encore la parole donntë tant de fois, et le pape eut die nouveau reeours au roi des. Frank*7. Celui-ci continua d'employer les négociations auprès, de Diète) parce qu'il avait à soutenir dans les Gaules, pour la cause de l'Église,
1 Ifonach. San-Gall, 1. 2, c. 10. Hist. dê l'Eglisê gaU^t. 6. p. 69.
8 Jbid.t p. 72.
4 Egiohard., Annal. t ad ann. 7W.
* Cod. Carol., ep. 15.
* Epi st. 21 Pauli papœ ad Pipiflum* in Cod» Carol. ' ibid.f ep. 22, 24.
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une guerre qui ne lui permettait pas d'entreprendre une nouvelle eipéclition en Italie
Vaifaire, à la faveur des troubles, s'était rendu indépendant en Aquitaine, où il régnait en tyran plutôt qu'en souverain; et il avait usurpé, dans l'étendue de sa domination, les biens qui appartenaient aux Églises o*u royaume des Franks. Pépin l'envoya sommer de les restituer et de les décharger de tout impôt. Sur son refus dédair gneux, il lui déclara la guerre, et l'obligea bientôt à se soumettre*. Mais , Tannée suivante, ce duc recommença les hostilités avec une animosité qui les lui fit continuer pendant hait ans. Pépin cor» voqua (761) sur les bords de (a Loire la grande assemblée annuelle des Franks; ils s y rendirent avec armes et bagages, passèrent lè fleuve,, et ravagèrent l'Aquitaine jusqu'à la contrée des Arvernes,. où ils brûlèrent la ville forte de Clermont, faisant périr dans l'incendie une foule d'hommes, de femmes et d'enfants \ La principale cke des Àrvernes fut prise d'assaut, et les Franks, selon leur coutume^ pillèrent tout ce qui pouvait s'emporter. L'année d'après ils vinrent encore^ autour de Bourges, enlever des chevaux et des hommes. Là révolte de Thassillon, duc des Bavarois, qui était d'intelligence pvèc le duc des Aquitains et avec le roi des Lombards dont il épousa la fille, forçant Pépin dé ramener ses guerriers en deçà de la Loire, puis de tenir l'assemblée de mai à Worms sur les bords du Rhin (764% empêcha Vaifaire d'être alors écrasé. Mais, en 765, les Franks étent dirent leurs excursions jusqu'à limoges; en 766, ils poussèrent jusn qu'à Agen, détruisant les vignes et les arbres, incendiant et pillant les maisons*, Ce n'étaient là que les représailles des violences qne les Aquitains et les Basques* exerçaient dans leurs courses hardies jusqu'à Autun, jusqu'à Chalons. Vaifaire, voyant que le roi des Franks, à l'aide de ses machines, s'était emparé du fort deClèrmontj ainsi que de Bourges, sa capitale, et ville très-fortifiée, avait faif abattre les murs de toutes les villes qui lui appar tenaient, savoir i Poitiers, Limoges, Saintes, Périgueux, Angouleme et beaucoup
1 Hist, de V Eglise gall., t. 6, p. 77.
1 Cont. Frcdeg., apud Script, rer. Franc, t. 5, p. *. Eginharé'., Annal., ibitL, p. 199 : Cùm rcs quae ad Ecclesias... pertinebant, reddere noluisset. — Spondet se Ecclesiis sua jura redditurum, etc.
* Vifos concrema ver tint. (Fredeg., Çhron. Aug. Thierry, Lettres sur thist. <fe France* p. 94.)
4 Ibtd., p. 95.
r * Cont. Fredeg., apud Script, rer. Franc, t. 5, p. 5-7 : Waifarius cum exerdtu magno et plurimorum Wasconorum, qui ultri Garonnam commorantur, qui antiquitùa vocati aunt Vaceti... , t.
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d'autres l. Pépin s'en étant rendu maître, il en appela aux hasards d'une bataille rangée, et fut complètement défait 2. Il demanda la paix, et n'obtint qu'un refus; ce qui causa tant d'impression surThassillon, duc des Bavarois, qu'il se réconcilia avec Pépin par l'entremise du pape. Pour Vaifaire, il se retira dans les lieux forts, sur les montagnes sauvages. Mais cbaque année lui enlevait quelques-uns des siens. Il perdit son comte d'Auvergne, qui périt en combattant; son comte de Poitiers fut tué en Touraine par les hommes de Saint- Martin de Tours3* son oncle Rémistan, qui l'avait abandonné, puis soutenu de nouveau, fut pris et pendu par les Franks. Vaifaire lui-même fut enfin assassiné par les siens (768), que son ambition avait engagés dans une lutte sans espoir. Ainsi Pépin, déjà tout-puissant en Italie par l'humiliation des Lombards, se vit seul maître de toutes les Gaules4. Il jouit trop peu de temps de sa nouvelle conquête, pour réparer dans r Aquitaine les désordres causés par une guerre si acharnée6. Il fat pris de la fièvre étant à Saintes e. Son mal ne l'empêcha cependant pas de se rendre à Poitiers, et de là à Tours, où il répandit de grandes aumônes, priant humblement le Seigneur de lui faire miséricorde par l'intercession de saint Martin. Il se rendit ensuite au monastère de Saint-Denis, avec la reine Bertrade et les princes ses enfants. Là, connaissant que sa fin était proche, il réunit les évêques et les grands, et, de leur consentement, ses possessions furent divisées entre le prince Charles et le prince Carloman. Le premier roi de la seconde race partagea la Gaule entre ses deux fils, à la manière des anciens rois, par coupe longitudinale 7. Dans ce partage, les royaumes d" Austrasie et de Neustrie furent seuls considérés comme des États, et l'immense territoire qui se trouvait en dehors leur fut ajouté comme annexe. Le royaume occidental, donné à Charles, s'étendait jusqu'aux Pyrénées, à travers l'Aquitaine dont il ne comprenait qu'une partie. L'autre royaume, donné à Carloman,. avait pour limites extrêmes le Rhin et la Méditerranée. Pépin mourut le 24 de septem» bre (768) et fut enterré à Saint-Denis. IL choisit sa sépulture à l'entrée de l'église en dehors, et voulut y être mis dans la posture où
, 1 Cont. Fredeg., apud Script, rer. Franc, t.- 5, p. 6 : Pectavis, LcmodiM», Santonis, Petrecors, Equolisma, et reliquaa quàm plures mitâtes et castelli, oranes muros eorum in terrain prostravit.
* Cont. Fredeg., c. 130.
* lbid. : Cornes PictaYensis, dùm Turonicam infcstatam pnedaret, ab horoinibus Vulfardi abbatis monasterii B. Martini ioterfectus est.
« Michclet, Hist. de France, t. I , p. 306.
• Histoire de r Eglise gall., t. 0, p. 99.
• Cont. Fredeg.
7 Aug. Thierry lettres sur l'histoire de France, p. I4S.
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étaient les pénitents qu'on nommait prosternés; et cela à cause des péchés de son père Charles Martel, dont il voulait par là faire comme une sorte de pénitence publique après sa mort
Dans ce prince, tout fut grand, excepté la taiUe, qui le fit surnommer Pépin le Bref2. Né à côté du trône, il s'en montra tellement digne par ses grandes qualités, que son ambition n excita pas même la jalousie des grands. Il sut en effet si bien allier dans la suite les vertus chrétiennes et civiles avec les vertus militaires, qu'il fut toujours l'objet de l'amour des Franks, le défenseur de la foi, la terreur des ennemis de l'Etat et de l'Église. La réforme du clergé des Gaules, procurée sous ses auspices par S. Boniface, la grandeur temporelle du saint Siège fondée par sa générosité, attestent sa piété solide. Elle éclatait, du reste, dans les cérémonies solennelles, où il s'honorait de porter les reliques sur ses épaules, celles entre autres de saint Austremon et de saint Germain : témoignage de religion conforme aux moeurs du temps3. On ne peut rien ajouter aux glorieux titres que les papes lui ont donnés, de Nouveau Moïse, de Libérateur de V Église, de Roi très-chrétien, du plus grand des rois, sinon qu'il les mérita, à quelques faiblesses près. Ainsi il fut tenté de se séparer de Bertrade, pour mettre à sa place une personne qu'il aimait; mais, sur les remontrances d'Etienne II, il fit céder sa passion à la crainte du scandale4. Fils et petit-fils de héros, il eut encore le bonheur singulier d'être le père d'un héros qui surpassa la gloire de tant d'illustres ancêtres.
CHARLES I" ou CHARLEMAGNE 5, CARLOMAN I».
Quinze jours après la mort de Pépin, ses deux fils, Charles Ier (Karl Ier) et Carloman Ier (Karle-mann Ier), furent oints et couronnés
1 Suger, de Administra sud, c. 25, apod Duchesne, t. 4, p. 342. [ 1 Bis t. de V Eglise galL, t. 6, p. 101.
* fecunda S. Austremonii transtatio, apud Script, rer. Franc, t. 5, p. 433 : &ex, ad instar David régis oblitâ regali purpurâ, prae gaudio omnera illam insignèm veatem lacrymis perfundebat, et antè sancti martjris exequias exultabat, ipsiusque sacratissima niembra propriis huraeris evehebat. Eratautem hiems. — Transtat. S. Germani Pratens., iàid., p. 428 : ... Mittentes, tàm ipse quàm optimates ab ipso electi, inanus ad feretrura...
4 Daniel, Abrégé de l'hist. de France, t. 1, p. 285.
• On dit communément, fait observer M.Michelet(#/*f. de France , 1. 1, p. 307), que Cha rie magne est la traduction de Carotus A/agnus. « Challemaincs si vaut •autant comme grant Cballes. » {Chron. de Saint- Denis, 1. 1, c. 4.) Charlemagne n'est qu'une corruption de Carloman ( Karl-raann), l'homme fort. Lea
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rois, le neuvième d'octobre (768) l. Le premier reçut Fonction rojale à Noyon, et le deuxième, à Soissons, le môme jour. Ils étaient l'ua et l'autre fort jeunes; mais uri caractère de bonté et de sagesse, que relevaient en eux une grandeur d'âme et un courage héroïque, annonçait aux Franks un règne également heureux et glorieux.
A peine y préludaient-ils, qu'Hunalde ralluma au midi le flambeau de la guerre civile. Cet ancien duc des Aquitains, qui s'était fait moine, voyant son fils Vaifaire mort, ainsi que Pépin, son vainqueur, sortit de son monastère, et reprit sa femme, avec l'administration des possessions auxquelles il avait renoncé. Charlemagne accourut pour comprimer cette velléité de soulèvement des populations méridionales contre les guerriers du nord; et, quoique son frère Garloman ne lui eût pas envoyé de secours, il força le duc de Ga*> cogne, auprès de qui Hunalde s'était réfugié, à le lui livrer (769) 2. Toutefois, usant de la victoire avec modération, il permit à l' inconstant Hunalde de se retirer à Rome. Ce prince y demeura en effet quelque temps f puis il passa chez les Lombards1.
Quelques semences de division qu'on avait jetées entre les deux rois empêchèrent Garloman de contribuer à la guerre d'Aquitaine. Elles furent bientôt étouffées par la prudence de la reine Bertrade, leur mère ; et le pape Etienne les félicita de leur réconciliation3, en les exhortant à réunir leurs armes pour contraindre Didier, roi des Lombards, de restituer les places données au saint Siégé par Pépin. Didier en était bien éloigné. Afin de se mettre à l'abri des réclamations des Franks, et d'établir même une alliance durable entre les deux nations, il proposa de faire un double mariage, de sa fille avec l'un des deux rois, et de la princesse Gisèle, leur sœur, avec son fils4. Cette négociation alarma le pape, qui écrivit en termes pathétiques à Charlemagne et à Garloman, pour les détourner de l'alliance avec les Lombards, et pour leur rappeler qu'étant déjà mariés du vivant de Pépin, ils ne pouvaient prendre d'autres femmes. Mais les intérêts de la politique l'emportèrent, dans l'esprit de la reine Bertrade,
Chroniques de Saint- Denis disent elles-mêmes Challes et Challemaînes^>our Charles et Carlom.m (maine, corruption française de nwnn ; cotniûe lana, laim, etc.) On trouve dans la Chronique de Théophane un texte plus positif encore. Il appelle Carloinan KapouXXôjxapo;. (Script, rer. Franc, t. 5, p. 187.) Les deux frères portaient donc le même nom. Mais, si la philologie détache du nom de Charles l'cpithète de grand, l'admiration des peuples persiste à l'y associer. 1 Hist. de l'Eglise gall., t. 6, p. 102.
* Eginhard., Vita Caroli Magni.
» Ep. 47, CoiL Carol.
* Bist. de l'Eglise gali., X. 6, p. 107,
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sur les prières et les menaces du souverain pontife. Cette princesse, ayant réussi à réconcilier les deux rois ses fils entre eux, et avee Thassillon, duc des Bavarois, passa, de la Bavière où elle s'était rendue, en Italie, pour traiter des mariages proposés. Elle rout adoucir le pape en portant Didier à restituer plusieurs places au saint Siège, et emmena avec elle dans la Gaule Désidérate, fille de ce prince, pour la faire épouser à l'un de ses fils. N'ayant pu obtenir de Carloman qu'il agréât cette union, elle gagna Gharlemagne, qui épousa la princesse lombarde; mais il s'en sépara au bout d'un an, pour s'unir à Hildegarde. Quant à la princesse Gisèle, elle ne roulut d'autre époux que Jésus-Christ, et mourut abbesse de Chelles.
La conduite de Charlemagne, rachetée plus tard par une sincère pénitence violait ouvertement les lois de l'Eglise. Et pourtant cè prince avait à coeur le maintien de la discipline ecclésiastique, puisqu'à la prière des évêques il publia, dès les premières années de son règne, un capitulaire qui l'avait pour objet 2.
Carloman né se portait pas avec moins de zèle que son frère à ce qui pouvait contribuer au bien de la religion3. Mais il mourut, à la fleur de son âge, le 4 décembre 771, à Samonie, maison royale au territoire de Laon, et fut enterré dans l'église du monastère de Saint- Reiui de Reims, où il avait choisi sa sépulture.
CHARLEMAGNE
Aussitôt après la mort de ce prince, la plupart des jjrands de se$ possessions, la plupart des évêques, se rendirent auprès de Charlernagne et le reconnurent pour leur roi, à l'exclusion des enfants dé Carloman, qui, étant encore eri bas âge, ne pouvaient remplir lé mandat de la royauté franke, c'est-à-dire être personnellement utileé à la nation 4. Ce fait confirme d'iine manière éclatante ce que noué avons dit, savoir, que l'avènement des Carlôvingiens fut la conquête i uri pays par un peuple, bien plutôt que l'usurpation d'un honimè îûr une fatnille *.
Toutefois l'avènement des Carlôvingiens, ces protecteurs de l'E-
1 Vies des Pères, etc., t. l,p, 378.
* Hist. de l'Eglise galL. t. 6, p. 109.
* Ibid., p. 112.
4 Annal. Metens.
* Guizot, Essais sur tkist. de France, p. 299.
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glise, ayant été secondé par le clergé, il résulta de l'influence du clergé et des idées religieuses une importante modification dans le caractère de la royauté, qui se plaça, sous Charlemagne, au-dessus de la sphère des forces individuelles, pour s'élever au rang d'un pouvoir vraiment social f. Nous n'avons guère rencontré jusqu'ici que la prépondérance d'un individu, soutenue par des moyens matériels ; nous voici en présence d'un pouvoir public, fondé sur des principes généraux et moraux. Grâce au clergé, une force barbare a été convertie en une puissance morale. La royauté n'est plus uu pouvoir personnel, issu et dépendant de la force propre du possesseur; c'est une magistrature sociale, qui puise son droit dans la mission de faire régner la loi divine, la justice, sur les forces particulières, de protéger l'intérêt commun contre les intérêts privés*. La royauté, placée hors de l'égoïsme et conçue comme une magistrature publique, tel est le caractère dominant du gouvernement de Charlemagne3. Et comme l'influence des idées religieuses et du clergé a puissamment contribué à faire naître dans son esprit cette haute pensée, c'est surtout avec les ecclésiastiques et par leur aide qu'il en poursuivra l'accomplissement. *
Sous son règne aussi, les placites généraux prennent une régularité, une importance, jusque-là inconnues4. Plus de trente assemblées générales, dont plusieurs n'étaient pourtant que des convocations militaires, se réunirent de son temps, et furent associées aux plus graves affaires de l'État, bien que, dans leur courte durée, elles ne fissent que recevoir son impulsion5. En effet, Charlemagne remplit seul le tableau de cette époque. Il est le centre et 1 ame de toutes choses, des assemblées nationales comme de son propre conseil, de la plus grande assemblée comme de la plus petite; c'est lui qui fait qu'elles se réunissent, qu'elles délibèrent, qui s'enquiert de l'état du pays, des nécessités du gouvernement; en lui réside la volonté; c'est de lui que tout émane pour revenir à lui 6. Et cela se comprend. La dissolution de toute société un peu étendue, le combat désordonné des forces individuelles, la domination arbitraire des hommes puissants dans leur territoire, c'était le mal qui travaillait le peuple et le roi : la nécessité de l'époque n'était donc pas que les
• Guiiot, Essais sur t histoire de France, p. 310 •/6f'<f.,p.3l2.
3 lbid.t p. 314.
4 Ibid., p. 323.
• Ibid., p. 342.
• lbid.f p. 3 Î6. -x
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rapports de la nation et du gouvernement fussent bien réglés et garantis, mais qu'il y eût un gouvernement et une nation, car l'un et l'autre périssaient; or, c'est là ce qu'entreprit Charlemagne, c'est à ce dessein que servaient les assemblées Si l'on regarde à la composition de ces réunions périodiques, même de celles du printemps, on voit qu'en cas de guerre tous les guerriers y sont convoqués; qu'en temps de paix % prince y reçoit solennellement les dovs de ses peuples \ Mais, quant au gouvernement proprement dit, quels sont les hommes qui y interviennent, et à quel titre ? Ces majore*, ces senior es , qui seuls participent aux délibérations, ce sont les ducs et les comtes que Charlemagne a nommés, les évêques don t la plupart doivent leur siège à sa désignation, les grands bénéficiera q î jl sait retenir dans une condition précaire. Ces minores qui ne délibèrent sur rien, n'exercent aucune autorité, et doivent seulement confirmer par l'adhésion de leur intelligence les décisions qui seront adoptées, ce sont, en grande partie du moins, les vicaires, les centeniers, les officiers royaux d'un ordre inférieur. Isolés dans leurs districts ou sur leurs domaines, ces ducs, ces comtes, ces grands bénéficiers, si pesants pour la population qui les entourait, n'eussent été pour Charlemagne que des étrangers ou des ennemis 3. Fréquemment rassemblés auprès de lui, tombant alors dans la sphère de son ascendant personnel, ils étaient ses conseillers, ses alliés, de- Tenaient bientôt ses agents, et reportaient ensuite, dans les provinces, après l'avoir acceptée pour leur propre compte, sa domination, qui valait mieux que la leur. Et de même qu'il régnait vraiment sur les hommes puissants de son empire, en les associant à son pouvoir dans les assemblées du printemps et de l'automne, de même, en s' entretenant familièrement avec la multitude, qui ne venait aux assemblées annuelles que pour y apporter ses dons, il réussissait à gouverner les petits comme les grands, et à les rallier' tous en corps de nation.
La nature même de la révolution qui éleva la famille des Carlo- ▼ingiens ne permit pas aux premiers d'entre eux de s'occuper beaucoup de l'administration des provinces; bien que Charles- Martel ait réprimé à main armée la multitude de petits tyrans qui s'arrogeaient partout l'empire 4. Mais, quand cette seconde inva-
1 Guizot, Essais sur Vhist. de France, p. 339. » Ibid., p. 337.
* Jbid., p- 340.
4 Reims bellicis operoaisaimè insistent, tyrannos per totam Franciam dominatum aibi vindicantes oppressit. (Chron. Centut., dans le Recueil des histo» riens de France, t. 3, p. 352.) Guizot, Essais sur l'hist, de France, p. 570.
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sion de la Gaulé fut définitivement consommée, alors seulement on put gduvernerj et Gharlemagne gouverna en effet
Les hommes fibres ne Tenaient plus aux assemblées de la centèné ou du comté-, et le droit de convoquer ces plaids locaux n'était, jpour les centeniers ou les comtes, qu'un moyen de s'enrichir par lé produit des amendes infligées à ceux qui négligeaient de s'y rendre1. Pour faire cesser ces vexations, Charlemagn /restreignit à trois par an le nombre des plaids auxquels les hommes libres de chaque circonscription seraient tenus d'assister, et ordonna qu ett tout aiitre cas l'obligation n'atteindrait que ceux qui y seraient appelés J>oùr leurs propres affaires. Cependant, aux procès il fallait des juges; et & ce titre paraissent, sous Gharlemagne, les échevins (scûbint)^ dont sept au moins* sur la convocation du cehtenier ou du comte, sotit tenus de se rendre aux plaids, et qui, depuis cette époque, remplissent constamment l'office de magistrats locaux. Par là, lé pouvoir judiciaire passe du peuple à un corps de juges, non pas électifs, mais choisis par les officiers royaux, qui seulement les désignent dans l'assemblée de la centène ou du comté, et qui peuvent les destituer quand ils s'acquittent mal de leurs fonctions. Ainsi les plaids locaux ne sont guère pour le prince qu'une forme d'administration: il en règle les épo(Jues et le nombre; nomme et change à son gtfé les magistrats; interdit aux hommes libres de se présenter en armes 2, car le maintien de l'ordre et de la paix publique est lë plus impérieux besoin de la société, le seul presque qui soit universeBe- Bient senti; enfin, lorsque les grandes réunions d'hommes libres menacent le pouvoir royal au lieu de le servir, il les supprimé absolument3.
SanS retirer aux seigneurs la j uri diction qu'ils exercent dans leurs terres, Gharlemagne étend sur eux sa surveillance ; se réservant for* mellement toutes les causes entre les hommes puissants, soumettant ainsi leurs débats à son autorité personnelle, èti même temps qtl'il contrôle, par ses agents* l'usage qu'ils font de la leur \ Les ducs, les comtes, les vicomtes, les centeniers sont bien réellement WS délégués; mais c'est par l'institution des envoyés royaux qu'il «wee
1 GuïtxA,Essais sur Vhist. de France, p. 271.
'Ut nullus ad mallum vel ad placitum infrà patriam arma, id est, scutninet lanceam porter. (Cap. Car. AL, ann. 80*, $ 1, apttd 9àL t. I, p. 449.)
5 Interdiximus ut omnes Saxones generaliter coovcntus publicos nec Wdtpt, niai fortè uiissus noster de verbo nostro eos congregare fecerit. 5ed unirt<]uis" que rouies in sùo niinisterto placitk et justifias faeiftt; et h«*c à sacerdotibos considerèttfr ne aliter faeiat. ( Cap. Car. I/., ami. 791, S ifM„ p. 156.)
« Guizot, Essais sur Vhist. de France, j>, 179,
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aVec efficacité sa surveillance, qu'il fait vraiment dominer le systètae monarchique, et qu'il en maintient l'unité, en rappelant sans cesse à lui, de tous les points de son empire, l'autorité confiée aux ducsj aux comtes, et même celle que ces magistrats transmettent à leur tour à leurs inférieurs, vicaires, centeniers ou échevins t. Pal* les missi dominici, le système monarchique acquiert autant de réalïté et d'unité qu'il en peut posséder sur un territoire immense, couvert de forêts et de plaines incultes ; au milieu de la barbarie des tireurs, de la diversité des peuples et des lois ; en l'absence de toute' communication régulière et fréquente* en présence enfin dé tous ces chefs locaux qui, prenant leur point d'appui dans leurs propriétés ou dans leurs offices, ne cessent d'aspirer à une indépendancë absolue, et qui, s'ils ne peuvent se l'àssitrer parla force, l'obtiennent souvent du seul fait de leur isolement *.
On voit que Charlemagne ne considérait pas la société comme II proie de la force, mais comme le bu? du pouvoir 3 : c'est qu'il s'inspirait du christianisme.
Mais, après avoir dit la nature et les moyens de son gouvernémeht, comme préface d'un règne prodigieux, il faut faire ressortir1 la longueur de ce règne, qui favorisa singulièrement les efforts, ericore plus instinctifs que raisonhés, de Charlemagne, pour établir l'unité dans ses États *.
Après tous ces rois qui mouraient à quinze ou vingt ans, dit M. Michelet6, il en vient deux qui remplissent presqu'un siècle dé leurs règnes (741-814). Ils purent bâtir et fonder à loisir; ils rêeueillirent et mirent ensemble les éléments dispersés des âges préeédents. Ils héritèrent de tout, et firent oublier tout ce qui précédait. Sons le rapport militaire, Pépin et Charlemagne, dont les* règnes offrent moins des victoires que des 'ravages réguliers et périodiques, purent briser à la longue la fougue et l'élan de leurs ennemis : ils les usaient plutôt qu'ils ne les domptaient. Sous lés àutrçâ rapporte* cette durée extraordinaire contribua à la gloire dé Chartetaàgfie : tout data du grand règne. Institutions, gloire nationaîé, tout lui fut rapporté. Les tribus même qui l'avaient combattu lui attribuent leurs lois, des lois aussi anciennes què la race germanique
* Guizot, Etsaisvur i'kist. de Frante, p, 280. *iôid., p. 283.
» Ibid., p. 287.
« Ibid.. p. 155.
* Ht st. de France, t. 1, p. 309. 1
* Voy. Jac. Grimai, Deutsche Rechts AUerthtïmert 1. Michelet, Bist, de France, t. 1, p. 310%
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Dans le cours de tant d'années, les hommes illustres de toute contrée purent affluer à la cour du roi des Franks : les réformateurs des lettres et des mœurs eurent le loisir de créer le mouvement autour de lui. Toute nation, en lui envoyant ses hommes d'élite, paya son tribut : l'heureux Charlemagne profita de tout.
Demandons aux faits la justification de ces prémisses.
La reine Gerberge, veuve de Carloman, voyant ses deux fils exclus du trône, s'enfuit avec eux et le duc Autchaire en Italie, où elle se plaça sous la protection de Didier, pour tâcher, par le crédit du prince lombard, de faire reconnaître rois ses enfants1. Didier mit tout en œuvre pour engager le pape Adrien Ier à sacrer les fils de Carloman (772). Par là, il se vengeait de Charlemagne, qui s'était séparé de sa fille, allumait une guerre civile parmi les Franks, privait le pape de la protection de leur roi, et se voyait par conséquent en état d'envahir tous les domaines du saint Siège. Mais Adrien, qui connut les intérêts de son Église, refusa de céder aux instances de Didier; Celui-ci, voyant la ruse inutile, eut recours à la force : il s'empara de plusieurs villes de l'Exarchat et menaça d'assiéger Rome. Instruit par le pontife de l'extrémité où il était réduit et de la cause pour laquelle il souffrait, Charlemagne, dont les intérêts étaient liés en cela à ceux du Siège apostolique, envoya des ambassadeurs à Didier, pour l'engager à satisfaire Adrien.
En ce moment, la guerre contre les Saxons occupait le roi des Franks. Les expéditions d'Italie, la chute même du royaume des Lombards, fait observer M. Michelet2,ne furent qu'épisodiques dans les règnes de Pépin et de Charlemagne. La grande guerre du premier est, comme on l'a vu, contre les Aquitains, celle de Charlemagne contre les Saxons : guerre la plus longue (elle dura trentetrois ans), la plus rude efla plus fatigante qu'eussent jamais soutenue les Franks; guerre qui ne souffrit presque aucune interruption, et dont la discipline des compagnons de Charlemagne, plies aux habitudes de la milice romaine où leurs aïeux avaient servi si longtemps 3, assura seule le résultat. Jusqu'alors il y avait eu constamment par le Rhin une immigration des peuples germaniques, qui passaient en grand nombre pour trouver fortune dans la riche contrée de l'Ouest, et qui, par ces recrues, fortifiaient et renouvelaient sans cesse l'armée des Franks 4. Mais ces immigrations par-
1 Bist. de l'Eglise gali, t. 6, p. 113.
* Hist. de France» t. 1, p. 311*
* De Sismondi, t. 2, p. 267.
t, Hist. de France, t. 1, p. 3ll„
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tielles devaient faire craindre une invasion générale, surtout de la part des Saxons, toujours prêts à se soustraire au tribut, antipathiques à une civilisation qui reposait sur des moyens d'ordre et d'administration, tels que les dénombrements d'hommes et les divisions de territoire, et s'obstinant dans leur grossier paganisme, source de cette sauvage antipathie. L'invasion de tels peuples eût ramené le chaos dans la Gaule : il fallait la prévenir en éclairant leurs ténèbres, en adoucissant leurs mœurs; et de là les efforts des missionnaires que les premiers Carlovingiens avaient encouragés à faire la conquête morale de la Germanie. Mais, indociles à la voix des apôtres, ils ne devaient fléchir que devant une force matérielle, supérieure à la leur; èt l'apparition de cette force au centre même du f pays qu'ils occupaient était provoquée par leurs incursions sur les ^ terres des Franks. « Dieu, leur avait dit S. Lebwin, dont ils méprisaient les exhortations, Dieu a suscité de votre voisinage un roi ? » puissant, courageux et prudent, qui s'avance comme un torrent » rapide pour ravager votre province. Il emmènera vos femmes et n » vos enfants en captivité. Une partie de vous périra par ses armes ■: » ou par la faim, les autres seront obligés de recevoir le joug du • vainqueur. » Charlemagne s'avançait en effet (772) '/moins avec ? le désir de mettre un frein à ce peuple indocile, qu'avec la pensée r grande et civilisatrice d'établir le christianisme sur les ruines de < l'idolâtrie.
Il marcha droit à Ehresbourg, vers Paderborn. Là se trouvait le ; principal sanctuaire des Saxons ; là ils adoraient leur principale idole, v rHerman-Saûl2, leur dieu Mars \ autour duquel se groupaient les plus chers souvenirs de la Germanie, ceux de la première victoire des Germains sur l'Empire 4. La statue, armée de pied en cap, tenait ' de la main droite un étendard où se voyait une rose, et de la gauche v une balance, pour montrer qu'elle pesait le sort des combats et en
• Eginhard., Fi ta CaroU Magni.
* Colonne, ou statue de la Germanie ou d'Àrrainius. » Eginhard., Fi ta CaroU Magni.
4 Les lieux voisins de Dethraold sont encore pleios des souvenirs de ce mé- * morable événement. Le champ qui est au pied du Teutberg s'appelle encore W/nlfeld, ou Champ de la Victoire; il est traversé par le Rodcnbeck, ou Ruisseau de sang, et le Knocheobach, ou Ruisseau de/» os, qui rappelle ces ossements trouvés, six ans après la défaite de Varus, par les soldais de Germanicus, venus pour leur rendre les derniers honneurs. Tout près de là est Fcldrom, le Champ des Romains; un peu plus loin, dans les environs de Pyrmont, le He>miusbcrg, ou mont d'Arminius, couvert des ruines d'un château qui porte le nom de Harminsbourg, et sur les bords du Véser, dans le même comté de la Lippe, on trouve Varenholi, le Bois de Varua.
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faisait pencher la fortune à son gré !. Sur son bouclier, était un lion commandant à d'autres animaux ; à ses pieds, un champ semé de fleurs. Ce national, mais superstitieux symbole, fut renversé et le temple démoli. Du reste, les Saxons adoraient une autre ia*ole nommée Chrodo : c'était un vieillard qui tenait une roue des deu$ mains 2, d'où l'on a jugé qu'elle représentait le dieu Saturne ou le Temps 3. Surpris dans leurs forêts, les Saxons donnèrent à Charl* magne douze otages, un par tribu 4.
Le roi se contenta de cette satisfaction, parce que l'Italje réclamait sa présence. Ses premiers ambassadeurs n'ayant pu décider Didier à restituer le domaine du saint Siège, il lui avait adressé une seconde députation 5 pour lui offrir quatorze mille sous d'or, à condition que le pape serait satisfait. Sur le refus du prince lombard, il s'avança (773) vers l'Italie, dont Didier avait fortifié et défendait les passages. Avant de les attaquer, il renouvela ses propositions, qui furent encore rejetées. Les Lombards soutinrent mal cette fierté; car, une terreur panique les saisissant à l'approche de l'ennemi, Didier battu se retira à Pavie, et son fils Ac(algise à Vérone, avec la veuve et les enfants de Carloman. Charlemagne assiégea aussitôt ces deux places. Comme il se trouvait devant Vérone, Gerberge en sort tit pour se rendre à lui avec ses fils, et le duc Autchaire implora également sa générosité. Elle ne leur fit pas défaut. Le siège de Pavie durait depuis six mois, lorsque Charlemagne eut la 4évotion d'ajler à Rome visiter les tombeaux des saints apôtres, à la fête de Pâques (77^) ; Adrien J'y reçut avec les honneurs accoutumés pour les exarques et les patrices. Mettant à profit la présence du roi <M franks à Saint-Pierre, il le pria de confirmer la dotation que Pf pin avait faite au pape Etienne dans l'assemblée de Quierpi; donation qu'il avait signée lui-même avec Carloman. Le roi, s'en étanj fait l^re l'acte? l'approuva, ainsi que les grands 4e sa suite; et fit même, par une générosité nouvelle, dresser l'acte d'une donation plus ample, attribuant à l'Eglise romaine l'île de Corse, Parme et Mantpift tout l'exarchat de Ravenne, les provinces de Venise et d'Istrie, 1# duchés de Spolète et de Bénévent. Il signa cette donation ès w main, la fit souscrire aussi par les evéques, les abbés, les dues et les
1 Grantzîus, in Hist. Sax. Ann. Bertin.
* Ibid.
* Le nom de Chrodo, qui parait une corruption de £povo;, peut confirmer cettç conjecture.
4 jtfonachus Engolismens , Vitq Caroîi Magni. AnnaU Franc. f ad ann.77^ » Anastas., in Fi ta Adriani.
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comte* qu} raccompagnaient, la plaça sur l'autel de saint Pierre ei çasuite sur son tombeau, au dedans de la Confession, et jura avec ses grands qu'il conserverait au saint Siège les domaines désignés dans cet acte, qui demeura entre les mains du pape. Jl en fit faire un duplicata, qu'il mit sur }e corps de saint Pierre sous k livre. 4es Çvangiles, qu'où y baisait, et l'y laissa. Il en emporta un autre exemplaire avec lui. J^près avoir ainsi nourri sa piété, il pressa le siège de Pavie au point d'obliger Didier à se rendre prisonnier. La prise de pette capitale rendit Charlemagne maître des deux tiers de l'Italie, et dans la suite, il prit le titre de roi des Franks et des Loin* bards1. Adalgise se sauva par mer à Constantinpple2; mais, le vain-; queur emmena avec lui Didier, la reine son épouse, et Paul, fils de Warnefride et secrétaire du roi vaincu, qu'il garda à sa cour pas estime pour son érudition. Didier, d'abord relégué à Liège, fut transféré à Çorbie où i} embrassa la vie monastique *.
Dès que les Saxons avaient vu Charlemagne occupe de l'expédition d'Italie, ils étaient entrés sur les terres des Franks, et avaient pénétré jusqu'à Buriabourg, mettant le feu partout, e| particulièrement aux lieux, saints en haine de la religion*. Un détachement alla, dans sa fanatique idolâtrie, pour brûler l'église construite par saint Boniface à Frizlar dans la Hesse; mais, le saint avait prophétisé en la bâtissant qu'elle ne périrait jamais par le feu, et l'événement vérifia sa prédiction5. Charlemagne, à spn retour d'Italie, marcha contre ces barbares (775), après avoir faitrecornmander le succès de cette expédition nouvelle à Dieu, pour lequel il l'entre-; prenait 6. Et comme la cpnversion des, Saxons était le fruit le plus précieux qu'il se promît de sa conquête, il joignit à son armée des evêques,, des abbés et des prêtres qui devaient combattre l'idolâtrie sous ses étendards7. Pendant que leur aèle, soutenu des armes victorieuses des Franks, préparait de consolants résultats, Je rpj, comprenant qu'on ne contiendrait les Saxons qu'en restait au milieu d eux, releva le château d'Ehresboiirg, repris et rasé par les Barba-; res l'année précédente8. Les Saxons Angariens se wiimirent, ainsi Qu'une partie des Westphaliens.
1 In Cod. Car., et apud Gretserum.
* Eginhard., Annal., ann. 774.
* Anselmua Lepdiensis. Sigebertus.
4 Annal. Bertin. et JUetens.
» Annal, de Fulde, apud Script, rer. Franc., t. p. 328.
* Hist. de V Eglise galL, X. S, p. 1$5.
* In Vitd Sturmi.
8 Reaediflcafit ipaum castellum, et basilicam ibidem conatruxit, {Annal. Franc.) Ereaburgum reaedifleat. {Annal. Fald.)
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Cependant les ducs lombards de Frioul, de Bénévent, de Spolète, conspiraient pour rétablir Adalgise, fils de Didier, que l'empereur de Gonstantinople promettait d'appuyer1. Charlemagne repassa en Italie au commencement de 776, afin de les châtier : il n'eut qu'à paraître pour calmer ces mouvements; et sachant que les Saxons recommençaient leurs courses, qu'ils étaient même venus assiéger le château de Sigisbourg2, il retourna en toute hâte dans les Gaules. On le supposait encore en Italie, lorsqu'il parut en Saxe 3. Les Barbares se crurent perdus. Ils vinrent de toute part se soumettre à Charlemagne, en disant, pour le désarmer, qu'ils étaient chrétiens. Ce nom était la plus sûre sauvegarde, et le gage le plus certain d'amnistie, pour les rebelles. Un grand nombre de ces barbares reçurent en effet le baptême, sur la fin de l'an 776, dans un fort que le roi des Franks avait fait bâtir sur la rivière de Lippe 4. L'année suivante (777), l'assemblée des Franks se tenant à Paderborn, les chefs des Saxons s'y rendirent pour lui faire hommage, à l'exception du chef westphalien Witikind, qui s'était retiré chez les Danois (Northmen). Il y eut encore un grand nombre de Barbares qui reçurent le baptême dans cette occasion, après avoir promis de persévérer dans la profession du christianisme et d'être constamment fidèles au roi des Franks, sous peine de perdre leur liberté et leurs biens B.
Leur imagination avait dû être frappée à la vue d'un émir sarrasin, venu d'Espagne pour demander à Charlemagne de le rétablir dans son gouvernement qu'il s'engageait à tenir sous sa* dépendance. L'année même où Pépin se fit roi, les*Sarrasins perdirent l'unité de leur empire; l'Espagne s'isola de l'Afrique, et se trouva elle-même affaiblie par le schisme qui divisait le califat6; cet affaiblissement des Infidèles, l'amitié des petits rois chrétiens, le concours des émirs révoltés du nord, favorisèrent les progrès des Franks7. Ils poussèrent jusqu'à l'Ebre, et appelèrent leurs campements en Espagne une nouvelle province, sous les noms de Marche de Gascogne et de Marche de Gothie. Du côté oriental, tout alla bien, les Franks se trouvant soutenus par les Goths; mais, à l'occident, les Basques, vieux soldats d'Hunalde et de Vaifaire, les rois
• Annal. Metens. Chron. Virdun. Eginhard., Jnnal, ad ann. 776. a Jnnal. Berlin., ad ann. 776.
• Hisl. de l'Eglise gall., t 6, p. 136.
4 Et fecit caslcllum super fluvium Lyppia. (Jnnal. Franc.) B Jnnal. Berlin., ad ann. 777»
• Michclct, Nist. de France, t. 1, p. 308. » Ibid.y p. 317.
[An 781] UT. III. CHARLES I. l53
de Navarre et des Asturies, qui voyaient Charlemagne prendre possession du pays et mettre tous les forts entre les mains de ses guerriers, s'armèrent sous Lope, fils de Vaifaire, qu'il ne faut pas confondre avec Lope, fils d'Hatton, par qui Hunalde avait été livré. Au retour, l'arrière-garde dés Franks, attaquée par ces montagnards à Roncevaux, tandis qu'elle franchissait les Pyrénées, reçut un échec assez considérable. Plusieurs chefs des plus distingués y périrent, entre autres Roland, préfet de la côte britannique, si fameux dans nos romans de chevalerie
Cette absence de Charlemagne sembla aux Saxons une favorable occasion de révolte. Ils reprennent les armes à la sollicitation de Witikind, et arrivent jusqu'au Rhin, ravageant tout ce qu'ils trouvent sur leur passage, brûlant les églises, profanant les vierges consacrées à Dieu, commettant toutes les horreurs et tous les sacrilèges que peuvent suggérer la barbarie et la haine de la religion2. Mais le roi des Franks approche victorieux, sauf l'échec de Roncevaux. Ils se retirent alors avec précipitation, et un détachement envoyé pour incendier le monastère de Fulde est battu par les Franks, qui refoulent en Saxe les rebelles (778), pendant que les missionnaires fixés à Ehresbourg affermissent les néophytes dans la foi8. L'an 779, après une victoire remportée à Buckholz sur les Barbares, Charlemagne se présente au bord de l'Elbe, limite des Saxons et des Slaves; il reçoit de nouveau les serments des vaincus à Ohrheim ; puis, consolé en voyant des milliers de Saxons, de Vinides et de Frisons régénérés parle baptême (780) 4, laissant aux évêques et aux abbés le soin de donner une organisation religieuse à ces contrées5, il va célébrer à Rome la fête de Pâques de l'an 781 6.
Il amenait avec lui les princes ses enfants. Adrien, qu'il pria de baptiser et de lever des fonts sacrés celui qu'on nommait Carloman 7, changea ce nom, au baptême, en celui de Pépin. Après la cérémonie, il donna l'onction royale aux deux jeunes princes, Charlemagne prenant ces précautions pour assurer la couronne dans sa famille et pour accoutumer les peuples à obéir à ses enfants. Adrien sacra roi d'Italie Pépin, qu'il venait de baptiser, et Louis, roi d'Aquitaine.
• Eginhard., Fita Caroli , àpuà Script, rer. Franc, t. 5» p. 93, et Annal., ibid., p. 203 Poel. Sax., I. 1, ibid., p. 143. Chron. de Saint Denis. I. 1, c. 6.
» Epist. S. Ludgtri ad Nifridam. Ann. Franc, ad ann. 778. » VUa Sturmi.
4 Chron, Moissiac, ad ann. 780, apud Duchesne, t. 3. « Epist, 64 Adriani, in Cod. Carol.
• Eginhard., ad ann. 781.
T Append. ad Chron. Nibelungi Rhegino.
Ainsi, tandis que la Neustrie, en perdant sa prépondérance, perdait son caractère national, l'Aquitaine, province gauloise qui, sous Ja première race, avait toujours figuré comme domaine, montait au rang d'un État distinct. Un si grand changement, dit M. Augustin Thierry (, ne vint pas du hasard, mais d'une réaction énergique de l'esprit national des indigènes du midi contre le gouvernement fondé par la conquête. Ce peuple affranchi, mais non d'une manière absolue, malgré plusieurs insurrections, jouit alors du singulier priT vilége de communiquer aux fils des rois la royauté effective, et une puissance quelquefois dirigée d une manière hostile contre leurs pères. Louis, fils de ce prince, fut roi en Aquitaine tout autrement que ne l'avait été Charibert, frère de Dagobert; et après que luimême eut hérité de l'empire, les Aquitains élurent celui de ses fils qu'il ne voulait pas leur donner. Tel fut le commencement d'une révolution qui, après des guerres longues et sanglantes, s'accomplit par le démembrement définitif de l'empire des Franks.
A son retour dans la Gaule, Charlemagne vit à Parme le célèbre Alcuin, que l'archevêque d'York avait envoyé à {tome demander je palliitm pour lui. Aussi habile à récompenser le mérite littéraire et civil que le mérite militaire, ce prince, dont toutes les pensées se tournaient vers la civilisation des peuples soumis à soin empire, chercha à s'attacher un homme capable d'être le réformateur des lettres. Il obtint qu'après s'être acquitté de sa commission, le savant séjournât quelque temps à la cour des Franks; et c'est alors que, Charles, qiû avait eu pour maître dans la grammaire le diacre Pierre 4e Pise, apprit la rhétorique, la dialectique, l'arithmétique et l'astronomie sous Alcuin, qu'il s'efforça de retenir en lui donnant les abbayes de Ferrières et de Saint-Loup de Troyes. Mais, lié par l'obéissance envers son archevêque, ce maître du roi des. Franks re? tourna en Angleterre, toutefois pour en revenir quelques, années, après et se donner entièrement à la Gaule. ^insi l'Angleterre, comme l'Italie, en fournissant à Charlemagne les instruments d'une régénération morale, payait tribut à la supériorité de son génie, et contribuait à civiliser ces Francs qui devaient réunir tous les genres de gloire. Mais il faut observer qu'en Angleterre et en Italie, aussi bien qu'en Gaule, c'est des rangs du clergé que sortaient ces réformateurs des lettres ou des mœurs; le clergé seul, comme ministre du christianisme, possédant les éléments d*une civilisation dont le christianisme conservait les débris, et dont il devait, en le rectifiant, reconstruire l'édifice écroulé.
1 Lettres sur VEist. de France, p. 146.
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Malheureusement, les mesures méditées par Charlemagne pou© civiliser la Gaule et la Germanie rencontraient de puissants obstacles dans la sauvage barbai ie des tribus idolâtres. Tandis que les évêques, les abbés et les prêtres, répartis sur leur territoire, travaillent avec sécurité à l'éducation de ces tribus, voilà que Witikind, descendu encore une fois du Nord et recrutant sur son passage une foule de Saxons, vient battre près Sonnethai (vallée du soleil) le* lieutenants de Charlemagne. Le roi des Franks accourt : Witikin4 a disparu. Mais tous les rebelles ne l'ont pas suivi dans sa retrait^ rapide : Charlemagne se fait livrer quatre mille cinq cents d'entre eux; et se résignant à un exemple de fermeté, qui accuse en lui un reste de dureté barbare, il fait trancher en un jour, à Verden, ces. quatre mille cinq cents têtes (782) Le premier effet que produis** ce carnage fut une consternation générale; elle se changea en fu^ reur, au retour de Witikind ; et les Saxons soulevés protestèrent dans trois batailles sanglantes, qui furent pour eux autant de défaites, contre la domination des Franks. L'hiver même n'arrêta point le vainqueur, qui, s installant au fort d'Ehresbourg (780), ç'opiniâtra à poursuivre la guerre,
Charlemagne, en réduisant toute la Saxe par la force des armes, n'avait pu réduire Witikind; niais U ne désespéra pas de le gagner f Il lui fit proposer une conférence, et lui envoya des otages pou? garants de sa sûreté. Witikind, craignant qu'on ne l'accusât d'avoir manqué de cœur s'il refusait la conférence, se rendit à Attigni (78?) ou était alors la cour. Là, ce que tant d'armées et de victoires n' a* vaient pu faire, la majesté et la bonté du roi des Franks l'accomplirent. Witikind se soumit, et, examinant alors avec soin la religion qu'il avait si cruellement persécutée, il détesta le paganisme et de^ monda le baptême. Il fut en effet baptisé, avec un autre chef des Saxons nommé Albion, et Charlemagne voulut être son parrain 3. Witikind, qui n'avait pas moins de franchise que de bravoure, donn$ des preuves, éclatantes de la sincérité de sa conversion, en montrant d^ns la suite autant de afle pour la propagation de la foi, qu'il avai* mis d'acharnement à en entraver les progrès.
Occupé de la guerre extérieure, Charlemagne ne perdait pas de
I CUeterormp, qui, persuasion! ejus Vitikindi morem gerentcs, tantùm facir nus peregerunt, usquc ad M. M. M. M. D. traditi, jussu régis omnes unâ die décollât! sunt. Hujusmodi vindictâ perpetratft, rex in hiberna concesslt. (Eginh., Annal., apud Script, rer. Franc, t. 5, p. 206.) Annal. Fuld., p. 329. Annal, Aletens., p. 344.
» Annal. Pottœ Sax.t V 2, ad. ann. 785. Hist. de V Eglise gall.,tr 6, p. 154. * Annal. Metens. Chran. Moissiac.
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vue les lettres que la paix intérieure permettait de cultiver : sa protection couvrait ceux qui se vouaient à leur culte. Le diacre Paul, fils de Warnefride, l'écrivain le plus poli et le plus estimé de son temps, ayant été accusé auprès de lui de se mêler d'autre chose que d'écrire, et d être entré dans une conspiration pour rétablir Didier, ancien roi des Lombards (786) il voulut avoir sur ce point un éclaircissement avec Paul, qui eut la hardiesse de répondre que Didier était toujours son maître. Dans le premier mouvement de sa colère, le roi des Franks ordonna qu'on coupât les deux mains au téméraire; mais, se rétractant aussitôt, il s écria: «Eh! où trouye- » rions-nous un aussi habile historien, si on lui coupait la main qui » a écrit de si beaux ouvrages ?» Il se borna à éloigner Paul. Celuici quitta la Gaule, et après avoir passé quelque temps auprès d'Arigise, duc de Bénévent, il se retira au Mont-Cassin, où il embrassa la vie monastique2.
Cet Arigise devait, à son tour, exercer l'activité guerrière de Charlemagne. Le roi des Franks, ayant dompté les Bretons de l'Armorique qui avaient essayé de décliner son ascendant (786), et voulu ensuite visiter pour la troisième fois les tombeaux des saints apôtres (787), marcha, à la prière du pape, contre le duc de Bénévent, qu'on voyait toujours en contestation avec le saint Siège ou avec les gouverneurs grecs. Arigise, redoutable par sa position, offrit pourtant les satisfactions convenables; et Charlemagne les accepta, d'après le conseil des évêques, de peur que les biens des ises et des monastères ne fussent pillés. Il reçut en otage le fils même du duc, et revint à Rome célébrer la fête de Pâques 8.
Toujours zélé pour le développement des arts, de ceux surtout qui, en contribuant à la majesté de l'office divin, pouvaient produire plus d'impression sur des esprits peu cultivés, il profita de son séjour à Rome pour obtenir du pape des chantres romains qui enseignassent aux Franks le chant grégorien dans toute sa pureté. Adrien lui donna les deux plus habiles chantres de la ville, Théodore et Benoît, et des Antiphoniers de S. Grégoire qu'il avait notes lui-même. Le roi, à son retour dans la Gaule, mit l'un de ces chantres à Metz et l'autre à Soissons, enjoignant à tous les maîtres de chant de son royaume de leur apporter leurs Antiphoniers à corriger et d'apprendre d'eux à chanter. Ainsi tous les chantres franks apprirent la note romaine, sans égaler toutefois la délicatesse des
1 Chron. sancti Vincentii de Vulturno, apud Duchesne, t. 3, p. 678. » Hist. de V Eglise gall., t. 6, p. 167- • Annal. Mettns
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Italiens. Ceux-ci leur enseignèrent encore à toucher l'orgue, dont on commençait à se servir dans l'office divin. L'école de chant, établie à Metz, fut la plus célèbre de toute la Gaule l.
Charlemagne ne borna pas là ses soins. Il savait que l'étude des lettres n'est pas moins nécessaire pour le bien de la religion que pour l'utilité et la gloire de l'État : il s'appliqua donc, au retour de son troisième voyage de Rome, à faire fleurir les lettres et les sciences dans la Gaule. L'ignorance, hélas ! avait cessé d'y être honteuse, même dans la clergé 2 ; elle s'y était enracinée, par suite du défaut de maîtres et d'écoles publiques. Pour y remédier, le roi résolut d'établir des écoles dans les principales villes et dans les plus fameuses abbayes de ses possessions. « Nous vous faisons savoir, » écrivit-il, que nous avons jugé utile que, dans les évêchés et les » monastères dont nous sommes chargés, on s'appliquât non-seu- » lement à maintenir la régularité, mais encore à enseigner les let- » très à ceux qui ont des dispositions pour les sciences... Car, quoi- • que ce soit une meilleure chose de faire le bien que de le connaître, » il faut le connaître avant de le faire. » Il ajoute qu'ayant reçu des lettres de plusieurs monastères, il en a trouvé le sens et les pensées raisonnables, mais l'expression barbare et le style fort mauvais; que cette négligence lui a fait craindre qu'on ne fut moins capable d'entendre les divines Ecritures, interprétation qui suppose la connaissance des lettres humaines; qu'en conséquence il recommande qu'on exécute ses ordres touchant l'érection des écoles avec le même zèle qui les lui a fait donner. « Car nous sou- » haitons, dit-il, que vous soyez, comme doivent l'être des soldats de » l'Eglise, des hommes pieux et savants; que vous viviez bien, et » que vous parliez bien. » L'exemplaire qui nous a été conservé de cette Lettre est adressé à Baugulfe, abbé de Fulde : Baugulfe établit en effet à Fulde une école à laquelle plusieurs hommes remarquables qui en sont sortis donnèrent beaucoup d'éclat.
Le roi des Franks, prenant l'initiative de ce qu'il ordonnait aux autres, voulut, pour honorer les beaux-arts, que son palais en devînt le séjour. 11 y établit une école publique, où il plaça les meilleurs maîtres, et à leur tête le célèbre Alcuin, qui était revenu dans la Gaule. Il faut entendre les contemporains raconter cette tentative de réforme littéraire, ces louables efforts pour rétablir l'unité de l'enseignement dans l'empire. « Il advint qu'au rivage de Gaule
* Hist. de V Eglise galt., t. 6, p. 169. » Ibid., p. 170,
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» débarquèrent, arec des marchands bretons, deux Soots d'Hibemie, » hommes d'une science incomparable dans les écritures profane* » et sacrées. Ils n'étalaient aucune marchandise, et se mirent à crier » chaque jour à la foule qui venait pour acheter : « Si quelqu'un » veut la sagesse, qu'il vienne à nous, et qu'il la reçoive ; nous l'a* • vons à vendre... » Enfin ils crièrent si longtemps que les géns éton> » nés^ ouïes prenant pour fous, firent parvenir la chose aux oreilles » du roi Charles, amateur toujours passionné de la sagesse. Il les fit » venir en toute hâte, et leur demanda s'il était vrai, comme la re*- » nommée le lui avait appris, qu'ils eussent avec eux la sagesse, ils » dirent ; « Nous l'avons, et, au nom du Seigneur, nous la donnons » à ceux qui la cherchent dignement. » Et comme il leur demandait 9 ce qu'ils voulaient en retour, ils répondirent : «* Un liBu comttiode^ » des créatures intelligentes, et ce dont on ne peut se passer p»ur » accomplir le pèlerinage d'ici-bas, la nourriture et l'Habit. * Lé for, » plein de joie, les garda d'abord avec lui quelque peu de telflfs. » Puis, forcé d'entreprendre des expéditions militaires, il ordonna » à l'un d'eux, nommé Clément, de rester eti Gaule, lui confia un assez » grand nombre d'enfants de haute, de moyenne et de basse cori- » dition, et leur fit donner des aliments selon leur besoin et une ha- » bitatioh commode. L'autre, Jean Mailros, disciple de Bède, il » l'envoya en Italie, et lui donna le monastère de Saiht-Augustify * près la ville de Pavie, pour y ouvrir école. Sur ces nouvelles, Àl- » bimisj de la nation des Angles, disciple du savant Bède, voyant » quel bon accueil Charles, le plus religieux des rois, faisait aux » sages, s'embarqua et vint à lui *. » Ainsi Charlemagne, putre plu* sieurs habiles professeurs de grammaire et d'arithmétique, qu'il avait amenés d'Italie au retour de son troisième voyage à Rome, attirait auprès de lui par ses largesses les savants de toutes les par-
1 Eginh., in Carùl. Magn.f c. 25 : « Albinum, cognomcnto Alcuinum, item diaconura.de BritannlA, Saxonici generis liominem* » Alcùin avait écrit à Charlemagne : « Envoyez-moi de France quelques savants traités aussi excellents que » ceux dont j'ai soin ici (à la bibliothèque d'York), et qu'a recueillis mon maître » Ecberl ; et je tous enverrai de mes jeunes gens qui porteront en France les m fleurs de Bretague; en sorte qu'il n'y ait plus seulement un Jardin enclos à » York, mais qu'à Tours aussi puissent germer quelques rejetons du paradis. fr (Epist. i.) Appelé en France, il devint le maître du Scot Rahan Maur, fondateur de la grande école de Fulde. Rginhard dit (c. to) que Charlemagne donnait les honneurs et lès magistratures à des Scotsj estimant leur fidélité et leur valeur, et que les rois d'Écosse lui étaient fort dévoués. Dans sa Vie de S. Césaire. dédiée à Charlemagne, Héricus dit : « Presque toute la nation des » Scots, méprisant les dangers de la mer, vient s'établir dans notre pays, avec «une suite nombreuse de philosophes. • (Michelet, Hist, de France, t. it p» 337.)
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tiés du monde. Il croyait qu un prince ne pouvait acheter assez cher des hommes dont les talents devaient faire honneur à la religion et à l'État. Fâché un jour de ce que, malgié ses recherches, il ne trouvait pas autant d'habiles maîtres qu'il l'aurait souhaité, il é'éérià : « Plût à Dieu que j'eusse douze hommes aussi savants que
* Jérôme et Augustin! » Alcuiri, qui l'entendit parler de la sorte, lui répondit avec un peu d émotion : * Quoi ! prince, le Créateur du cjel » et de la terre n'a éù que deux hdmmes de ce mérite; et vous, vous
* en voudriez douze 1 ! »
Les maîtres vivants ne suffisent pas pour Former des savants; il faut encore des livres qui sont comme les gardiens et les dépositaires de la science. Charlemagne prenait des précautions pour que cette source publique de l'érudition ne fi\t pas altérée par la négligence des copistes, dont on était obligé de së servir avant l'inventidn de 1 imprimerie. Il fit revoir et corriger avec une grande exactitude l' Ancien et le Nouveau Testament ; puis il donna ses soins â la Correction des prières de l'office divin, dont le style et le latin barbàre lui parurent peu dignes de la majesté de Dieu. L'ordonnancé qu'il publia à ce sujet, et qu'il adressa à tous les lecteurs des Églises de ses Etats, est l'un des plus beaux monuments de la piété de ce roi des Franks a. « Quoique nous soyons, y dit-il, dans l'impuissance dé » rendre à Dieu d'assez dignes actions de grâces pour toutes les
* prospérités dont il nous comble et à la guerre et dans la paix, sa
* divine bonté veut bien cependant nous tenir compté de notre
* bonne Volonté. C'est pour lui donner quelques marques de notre
* reconnaissance en travaillant à rendre de plus en plus florissantes » les Églises de notre royaume, que nous avons tâché d'y faire re^ % Tivre l'amour des lettres presque éteint par la négligence de nos » ancêtres, et que nous avons invité tous nos sujets, par notre exem- » pie, à s'appliquer à l'étude des arts libéraux. Nous avons com- » inenté par faire corriger avec soin les exemplaires de l'Ancien et
* dû Nouveau Testament, qui avaient été depuis longtemps altérés
* par l'ignorance des copistes. Ensuite, excités par l'exemple du roi » Pépin notre père de respectable mémoire, qui, pour donner unè
* nouvelle splendeur aux Eglises des Gaules, y â établi le chant ro-
* main, nous avons pris à tâche d'enrichir l'office ecclésiastique de
* Lèçons choisies et Proprés du temps. îl nous â paru qu'il serait honteux à notre sVècle de SOûnrir qu'on chantât atix nocturnes
» des Leçons peu convenables, sans nom d'auteurs, et pleines de so-
* *k>Mch. San Gain ft ntà C*«*, I I.
f Apud Bal., t. 1, Capit., et M, Jnalect.
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» lécismes et de barbarismes, telles que sont celles qui ont été re- » cueillies précédemment. C est pour y remédier, que nous avons » chargé le diacre Paul de parcourir avec soin tous les ouvrages des » saints Pères, et d'y cueillir les plus belles fleurs, pour en com- » poser un bouquet. Il a exécuté ce dessein en deux volumes, où il » a marqué des Leçons pour le cours de l'année et pour les piinci- » pales fêtes. Après les avoir examinées et approuvées, nous avons » jugé à propos de vous les envoyer, afin qu'on puisse les lire dans » les église^. » On ne sait pas en quel temps précisément Charlemagne publia cet ouvrage; mais on voit par les qualités qu'il prend de roi des Franks et des Lombards, ainsi que de patrice des Romains, qu'il n'avait pas encore le titre d'empereur : ce dut être avant la disgrâce du diacre Paul.
La retraite ou l'exil de cet habile écrivain ne nuisit pas aux progrès des lettres dans la Gaule. Il se forma en peu de temps, au sein des Franks, comme une académie de savants, où siégeaient les principaux conseillers du roi. Ils étaient ensemble en commerce de littérature, et ils se donnèrent des surnoms empruntés aux anciens, pour faire revivre en quelque sorte par leurs noms le goût de l'antiquité qu'on ne trouvait pas dans leurs écrits. Alcuin se nommait Flaccus; Adalard, Augustin ; Riculfe de Mayence, Damaetas; Engilbert, abbé de Centule, Homère; Charlemagne, David. Malgré ces noms pompeux, dit M. Michelet \ quelques Poésies du Goth italien Théodulfe, évêque d'Orléans, quelques Lettres de Leidrade, archevêque de Lyon, méritent peut-être seules quelque attention ; pour le reste, c'est la volonté qu'il faut louer, et la réforme littéraire, dirigée par Alcuin, porte un cachet de pédantisme et d'infécondité 2.
En Charlemagne personnellement, la beauté de l'esprit (il faut en convenir) égalait la grandeur d'âme. Il avait d'heureuses dispositions pour les belles-lettres, et de grands talents pour l'éloquence. Il parlait le latin comme sa langue naturelle; pour le grec, il l'entendait mieux qu'il ne le parlait. Il faisait passablement des vers, c'est-à-dire qu il était excellent poète pour son temps. Mais, avec toutes ces connaissances, Éginhard, son secrétaire, qui nous a laissé sa Vie, semble faire entendre qu'il ne savait pas écrire. « Il tâchait » d'écrire, dit cet historien3, et il faisait mettre des tablettes sous » son chevet, pour s'y exercer quand il en avait le loisir. Mais il fit » peu de progrès dans un art qu'il commença trop tard à apprendre. »
1 Hist. de France, 1. 1, p. 335.
* Voyez, au surplus, notre Bistoire littéraire de la France au moyen dge.
* In F itd Caroli.
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On ne doit pas en conclure, comme l'ont fait quelques modernes, que ce prince ne sût pas même écrire son nom. Il s'agissait apparemment de l'écriture dont on se servait pour transcrire les livres, et qui était différente de l'écriture usuelle. D'ailleurs, on conserve, à ce qu'on croit, les originaux de plusieurs Chartres que Charlemagne a souscrites de sa main par un monogramme dont les lettres sont très-bien formées f.
Un si grand prince partageait ses soins, sans les diminuer, et l'amour des lettres ne dérobait rien à l'application qu'il devait aux affaires politiques de l'État.
Charlemagne avait reçu à Rome des envoyés de Thassillon, duc de Bavière, gendre de Didier et beau-frère du duc lombard de Bénévent. Pendant que ce dernier s'entendait avec les Grecs, maîtres de la mer, le premier s'assurait contre les Franks du concours des Slaves et des Abares : conjuration extérieure, qu'il prétendit sans doute dissimuler en députant vers Charlemagne. Ses ambassadeurs ne donnèrent pas au roi les satisfactions que des sujets de mécontentement antérieurs autorisaient à exiger 5 mais ce prince, à son retour d'Italie, sut bien le contraindre de demander grâce *. A peine lui eut-il pardonné, qu'il connut tous ses coupables projets. Le cernant alors avec trois armées, il lui enjoignit de se présenter (788) à l'assemblée d'Ingelheim3; et Thassillon, vaincu sans combat, y comparut. On l'arrêta prisonnier ; on le convainquit par la déposition même des Bavarois d'avoir pressé les Abares de déclarer la guerre à Charlemagne; sur son aveu, on instruisit son procès. Les grands de l'assemblée opinèrent à le condamner à mort ; mais le roi, se rappelant que Thassillon était par sa mère petit-fils de Charles-Martel, lui accorda la vie3. Touché de cette clémence, ainsi que de repentir, le duc se jeta à genoux au milieu de l'assemblée, demandant humblement deux grâces : la première, qu'on lui permît de se retirer dans un monastère pour y faire pénitence; la seconde, qu'on lui épargnât la honte de lui couper les cheveux devant l'assemblée, et qu'on attendît pour le faire qu'il fat dans !•
* Jnnal. Bertin.
s Rhcgino, in Chron.
4 Egiohard.. ann. 788, et Vila Carvî. Magn.
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monastère. Cette double grâce ne lui fut pas refusée. Nos rois avaient coutume de punir les princes et les seigneurs rebelles, en les enfermant dans une communauté religieuse, et quelquefois en les obligeant à prendre l'habit monastique, afin que le châtiment fiât aussi salutaire qu'il paraissait humiliant. Les deux fils et les deux filles de Thassillon, furent traités comme leur père, Charletnagne cher* cbant à éteindre par ces précautions jusqu'aux dernières étincelles des guerres civiles. C'est ainsi que la Bavière périt comme nation ; elle fut désormais gouvernée, à l'instar des autres province*, p^r les comtes que le roi des Franks y envoyait. Au reste, il ne manqua 4 son dernier duc que la fidélité, pour être un grand prince* Thassillon montrait de la piété et de la libéralité envers les églises, et H fonda plusieurs monastères. Mais son ambition, plus grands que son pouvoir, le rendit parjure et malheureux.
Délivré de cet ennemi, Charlemajpie s'appliqua avec plus de 1^ berté à rétablir le bon ordre dans l'Eglise et dans l'État1* Aoet ef» fet, îl publia Tannée suivante (789), à Aix-la-Chapelle, un capitu» laire en quatre-vingt-deux articles, et il envoya des commissaires dans les nrovinces pour tenir la main avec les évêques à l'exécution de ces règlements. Rien de plus édifiant que la préface du capitu» laire : « Nous vous exhortons, y dit le roi aux évêques, à conduire » par votre vigilance et vos avertissements le troupeau du Seigneur » dans les pâturages éternels, et à rapporter sur vos épaules dans » le sein de l'Eglise les brebis égarées.... Ce6t dans cette vue que * nous avons délégué nos envoyés, pour corriger avec vous et par » votre autorité ce qu'il conviendra de réformer..,. Et que personne » ne traite à ce sujet notre entreprise de téméraire présomption ; » car nous lisons que le saint roi Josias s'efforça, par ses. repriman- » des et ses exhortations, de ramener au culte du vrai Dieu le p royaume qu'il lui avait donné sur la terre. Ce n'est pas que nom » osions nous égaler à ce religieux prince; mais nous devons tâcher » de suivre les exemples mie les saints nous ont donnés, » On rapporte au même temps un capimlaire fait pour la Saxe en trentequatre articles, qui tendent la plupart à affermir la foi dans cette nouvelle chrétienté2. Mais il aurait manqué quelque chose à la gloire de Charlemagne si, après avoir dompté tant d'ennemis de l'État, après avoir délivré le saint Siège des tyrans qui l'opprimaient, il n'avait aussi fait triompher la foi de tous les hérétiques qui Vat-
* Hist. de VEgUsegaU,, t. C, p. 177.
f IM.9 p. 183.
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taquèrent de son temps1. Dans les combats qu'il leur livra, il ne se regardait que comme le soutien de l'Église, pour la protéger et la défendre. Le corps épiscopal jugeait, et le prince lui prêtait son bras victorieux pour faire exécuter ses jugements. Ce fut cet heureux concert des deux puissances qui sauva la religion, et qui ferma toutes les avenues à l'hérésie de Nestorius, renouvelée, sous d'autres termes, dans le voisinage des Gaules, par Élipand de Tolède et Félix d'Urgel.
Cependant la punition du duc des Bavarois n'avait pas empêché! l'effet de ses intrigues d'éclater. Les Abares entrèrent sur les terres des Franks, comme ils en étaient convenus, avec deux armées qui pénétrèrent, l'une dans le Frioul, l'autre en Bavière, et qui furent mises en déroute, Une armée plus nombreuse parut encore en Bavière : elle eut le même sort. De leur côté, les Grecs, disposés pap le duc de Bénévent à seconder en Italie un soulèvement général de$ Lombards, n'y vinrent que pour subir un échec, à la suite duquel Adalgise se retira à Constantinople. Le gain de ces quatre batailles présageait de nouveaux triomphes. Charlemagne, parvenu sur l'Elbe en face des Slaves, se vit obligé d'intervenir dans leurs querelles et de soutenir les Obotrites contre les Wiltzi ou Weletabi : les Slaves donnèrent des otages, et l'empire des Franks s'augmenta, du moins en apparence, de tout ce qui est entre l'Elbe et l'Oder (789).
C'était entre les Slaves de la Baltique et ceux de l'Adriatique, derrière la Bavière devenue simple province, et dans les marais de la Hongrie, que se retranchaient les Huns ou Abares, cavaliers infatigables, qui de là fondaient à leur choix sur les Slaves et sur l'empire grec. Voisins des Franks, ils eussent également levé sur eux des tributs, pour grossir les richesses de leur camp ou ring, prodigieux village de bois qui couvrait toute une province, et que fermaient des haies d'arbres entrelacés. 11 y avait là, dit M. Michelet \ les rapines de plusieurs siècles, les dépouilles des Bysantins, entassement étrange des objets les plus brillants, les plus inutiles aux Barbares, bizarre musée de brigandage. Ce camp, d'après un vieux soldat de Charlemagne, aurait eu douze ou quinze lieues de tour 3,
* Histoire de f Eglise go IL, p. 197.
* Hist. de France, t. 1, p. 324*
* Monach. San Gall», 1. 2, o. 2 : Terra Hunorum novem circulis cingebatur.* Tàin la tus fuit usas circulas... quantum est spatiuin de Castro Turonico ad Constant iam... ità viol et ville erant locatie, ut de aliis ad alias vox humana possct audiri. Coatràcadeni quoque «diflcia, inter inexpugnables illos muroa, porta non satis lata erant coastitut*,.. Item de secundo circule qui almttiter
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comme les villes de l'Orient, Ninive ou Babylone. Tel est le génie des Tar tares : le peuple uni en un seul camp, le reste en pâturages déserts. Celui qui visita le Chagan des Turcs au vie siècle trouva le Barbare qui siégeait sur un trône d'or au milieu du désert. Le chef des Abares, dans son village de bois, se faisait donner des lits d'or massif par l'empereur de Constantinople !. Mais les Franks n'avaient garde de se rendre ses tributaires. Loin de là, Charlemagne, attaquant les Abares (791), s'avança jusqu'au Raab et incendia le peu d'habitations qu'il rencontrait. Son fils Pépin, roi d'Italie, défit l'ennemi dans plusieurs combats, et les victoires de ce jeune prince causèrent plus de joie à Charlemagne que les siennes propres. Comme il en rapportait à Dieu toute la gloire, il fit faire des prières publiques dans son armée, pour demander au Seigneur la continuation de sa protection dans une guerre dont le salut plutôt que la soumission des Abares était la fin2.
Les conjurations extérieures de peuples ennemis étaient moins menaçantes pour un prince guerrier, que les conjurations intérieures. Indisposés par l'orgueil et la cruauté de la jeune reine Fastrade, plusieurs grands conspirèrent contre Charlemagne. Le complot avorta; mais, quelques années après, Pépin, surnommé le Bossu, que le roi des Franks avait eu d'Himiltrude, outré de n'être pas roi comme ses frères Pépin d'Italie et Louis d'Aquitaine, s'associa à d'autres mécontents pour renverser son père8. Les conjurés s'étant réunis la nuit dans une église de Ratisbonne pour concerter leurs projets (792), un prêtre lombard, nommé Fardulf, qui était demeuré dans cette église, les entendit et alla aussitôt avertir le roi, lequel, pour le récompenser de ce service, lui donna l'abbaye de
ut primus erat exstructus; viginti milliaria Teutonica, quae sunt quadraginta ltalica, ad tertium usque tcndebantur; si militer usque ad 11 on 11 m ; quamfis ipsi circuli alius aliô multô contractiores fuerunt... Ad haa ergô munitionea pcr ducentos et eo ampliùs annos, qualescumque omnium occidental iu m di?itiaa congregantes... orbem occiduum penè vacuam dimiserunt.
* Exc. Menanclri, p. 106-164. Thcopbilact , 1. 2, c. 16, 17. Gibbon, c. 42, 46.
» Mise, de l'Eglise gatl., t. 6. p. 202.
» Ibid.y p. 204. Ann. Moissiac. Eginh., Carol. Mogn.y c. 20, apud Script, rer. Franc. y t. 5, p. 97 : Harum conjurationum Fast radie crudclitas causa et origo extitiase crcditur; et idcircè in ambabus (conjurationibus) contrà regem conspiratum eat, quia uxoris crudelitati consentiens a su» nature benignitate ac aolilâ mansuetudine immanîter exorbita.«se vidchatur. — Eginb., Annal., ibid., p. 220 : Facta est contrà rcgcm conjuratio a filio suo majore, Domine Pipino, et quibusdam Francis, qui se crudelitatem Fastradae regioœ ferre non posse asseverabant... quae cùm prr Fardulfum Longobardum détecta fuisset, ipse ob meritum ftdei servatae monasterio S. Dyonisii donatua est. — Ann. Franc., ibid., p. 65 : Filius régis Pippinus, ex concubinâ Himildrudâ, cum aliquibua comi<* tibus Francorum consiliatur...
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Saint-Denis. Gharlemagne fit arrêter les coupables, qui furent jugés et condamnés à mort dans une assemblée qu'il convoqua à Ratisbonne. Mais il pardonna à la plupart, et après avoir fait recevoir la tonsure cléricale à Pépin, il se contenta de le détenir dans le monastère de Prum.
Les Lombards de Bénévent, les Sarrasins et les Saxons ne virent pas plutôt Charlemagne occupé à dompter les Abares, qu'ils opérèrent une diversion.
L'incursion des Sarrasins était plus sérieuse que les agitations des Lombards, presque aussitôt apaisées par l'arrivée du roi d'Italie. Guillaume au Court-Nez, comte de Toulouse et régent d'Aquitaine, s'opposa à l'armée du calife Hixêm, qui avait franchi l'Ebre, les Marches et les Pyrénées. Il joignait une grande bravoure à une piété singulière; mais il avait des troupes peu aguerries, qui l'abandonnèrent lâchement Les Infidèles remportèrent donc sur lui des avantages : ils brûlèrent les faubourgs de Narbonne, et firent dans cette province tous les ravages qu'on pouvait attendre d'une nation dont la férocité n'était réprimée que par son avarice, et qui n'épargnait le sang que de ceux dont elle espérait vendre la liberté. Mais l'indignation et la honte d'une lâche fuite rappelèrent bientôt les Franks au combat. Guillaume rallia ses troupes, et, suppléant à leur valeur par sa prudence, il remporta plusieurs victoires qu'il ne dut pas moins à sa piété qu'à son courage. Il enleva aux Sarrasins la ville d'Orange, et pour être plus en état de la conserver, il y fixa sa demeure. L'ennemi reprit alors la route d'Espagne, emmenant tout un peuple de captifs, et chargé de riches dépouilles, dont le calife orna la magnifique mosquée de Cordoue2.
Quand Charlemagne apprit cette invasion des Sarrasins, il pressait en Souabe les travaux d'un canal, qui aurait joint le Rhin au Danube, si l'humidité de la terre et la continuité des pluies n'en avaient empêché l'exécution (793) 3.
La nouvelle du soulèvement des Saxons, alliés maintenant aux Abares, au lieu de fournir une armée contre eux, l'émut d'autant plus que ces peuples, retournant avec passion au culte de leurs anciennes idoles, chassaient ou égorgeaient les prêtres et brûlaient les églises. Dès qu'il sut que Theuderic, son lieutenant dans ces
1 Fita sancti Gutll. Cetlon.
1 Chron. Moissiac.y Hist. du Languedoc, 1. 9, c. 26. Conde, Histoire (traduite de l'arabe en espagnol ) de la domination des Arabes et des Maures en Espagne, t. 1, p. 264, de la traduction française. Michelct, Hist. de France, t. 1. p. 326. Rodericus Toletanus.
* Eginh., Annal., ad ann. 793.
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contrées, avait été attaqué par eux à l'improviste et battu près le Véser, il se disposa à la guerre. En attendant, il fit célébrer le concile de Francfort, ainsi nommé du lieu où il fut assemblé, et qui n'était alors qu'une maison royale1.
La doctrine de Félix d'IJrgel, déjà condamné en 792, dans un concile de Katisbonne, et d'Élipand, métropolitain de Tolède, fut anathématisée à Francfort (794) ; mais le second concile de Nicée, 011 l'impératrice Irène avait fait condamner l'erreur des Iconoclastes, y fut très-mal traité, parce qu'on en jugea sur de faux actes qu'on avait reçus de Constantinople. La prévention des Franks contre l'impératrice, qui avait suscité des troubles en Italie, ne les disposait pas d'ailleurs à accepter les décisions d'une assemblée qui n'était pas encore regardée comme œcuménique dans la Gaule. Irène avait rompu l'alliance avec Cbarlemagne, et fait épouser^ malgré lui, à son fils Constantin, une fille arménienne, au mépris de Rotrude, fille du roi des Franks, d'abord destinée à ce jeune prince, et qui aTait même auprès d'elle un eunuque grec pour lui apprendre la langue et les usages du pays3. C'est contre le même concile de Nicée qu'avaient été composés, vers 790, quatre livres appelés Livres Coroïins, parce qu'ils furent écrits au nom de Charlemagne 3. On n'y reconnaît ni la modération de ce prince, ni le respect et l'amour qu'il avait pour le saint Siège, et en particulier pour la personne d'Adrien, ni l'esprit et la piété d'Alcuin auquel des critiques ont Attribué cet ouvrage. C'est un écrit, plein de termes injurieux et de faux raisonnements, dont le titre seul est un outrage, puisqu'il porte : Contre le concile qui a été tenu sottement et arrogamment en Grèce, pour faire adorer les images. Il n'en est pas moins certain que Charlemagne fit composer un écrit contre le second concile de Nicée, et que l'abbé Engilbert le porta à Rome par ses ordres. Adrien, qui dut en être choqué, y répondit pourtant avec beaucoup de modération 4. Aussi, lorsque ce grand pape mourut, deux années après, le roi des Franks le pleura-t-il comme son ami et comme son pères; il composa même une épitaphe en trente-huit vers elegiaques, qu'il fit graver en lettres d'or sur un marbre, pour être placé sur son tombeau.
1 Eginh., ad ann. 794.
* Theophan., Chronog raphia, p. 384, 391.
* Hist. de l'Eglise gall.y t. 6, p. 232.
* Conc. Labb.t t. 7, p. 955.
8 TNuntiato Adriani obitu, quem amicum pra*cipuè hahebat, sic flerit» te si fratrem aut carissimum filium amisisaet. (Eginh., Carol. Magn.> c. 19.)
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Charlemaghé, dans le but d'ôter aux Bavarois tout prétexte de révolte, voulut que Thassillon, leur ancien duc, renonçât dans le concile de Francfort au pouvoir qu'il avait naguère exercé. Tiré du monastère où il était captif pour être amené devant le concile, il demanda pardon des infidélités dont il s'était rendu coupable, tant soUS le règne de Pépin que sous celui de Charlemagne, et abdiqua pour lui et ses fils les droits qu'il avait à l'obéissance des Bavarois. Résigné dans la disgrâce, il mourut saintement au monastère de Juriûéges, où on l'envoya avec ses enfants1.
L'ascendant de Charlemagne en Germanie, si explicitement recortitu par Thassillon, n'avait pour contradicteurs que les Saxons et les Abares. Ne pouvant dompter la Saxe, le roi des ïranks essaya de la dépeupler. Les députés des Saxons l'ayant été trouver a Ehresbourg, il répondit qu'il pardonnerait à deux conditions8 : la première, qu'ils recevraient de nouveau les prêtres chrétiens, chassés par eux; la seconde, que, dans leur armée rangée en bataille, il choisirait le tiers, notamment les plus séditieux, pour lés transporter hors d'un pays où ils ne pouvaient se tenir en repos. Cette condition, toute rude qu'elle était, fut acceptée comme la première, et ensuite exécutée. Ce n'est pas la dernière fois que Charlemagne châtia ainsi les Saxons.
La tranquillité un moment rétablie en Saxe lui donna le moyen de poursuivre l'expédition contre les Abares. Elle 1 occupait sérieusement, lorsqu'un roi de cette nation vint (796) se soumettre à son empire et à celui de Jésus-Christ, en demandant la baptême avec plusieurs chefs. Il se félicita plus de cette conquête de la foi, que aé délie du trésor du Chagan, qu'on lui livra la même année. Pendant que le duc de Frioul pénétrait d'un côté chez les Abares, le roi d'Italie, s'awnçant au midi, passait le Danube, la Theîss, et mettait enfin la main sur ce précieux ring où dormaient tant de richesses. Le butin fut tel, dit l'annaliste, qu'auparavant les Franlts étaient pauvres, en comparaison de ce qu'ils furent dès ce moment 3.
Léon III occupait alors la chaire pontificale. Ce nouveau pape avait envoyé à Charlemagne une ambassade solennelle pour lui porter de sa part les clefs de la confession de S. Pierre et l'étendard dé la ville de Rome, comme une marque qu'il le reconnaissait patrice et protecteur des Romains4. Il l'avait prié en même temps de
1 Conc. Gall., t. 2.
* Chron. Moissiac. Annal. Fuld.
* Michclet, Hist. de France.,t. 1, p. 328.
* Hist, de l'Eglise gall., t. 6, p. 242.
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députer à Rome un personnage qui reçût en son nom leur serment de fidélité. Le roi des Franks y envoya Engilbert, avec de riches présents qu'il avait choisis parmi le butin pris sur les Abares. Léon, pour témoigner sa reconnaissance, voulut laisser à la postérité un monument du patriciat de Charlemagne. Il fit représenter à la mosaïque, dans une grande salle du palais de Latran, S. Pierre assis qui donne au roi, agenouillé à sa gauche, un étendard sur lequel on voit six roses, tandis que de la main droite il donne Yorarium ou l'étole au pape Léon, aussi à genoux. Au-dessus du pontife on lit cette inscription : Notre seigneur le très-saint pape Léon, et au-dessus du roi : A notre seigneur le roi Cfiarles. Au pied des trois figures sont ces paroles : Saint Pierre, donnez la vie au pape Léon, et donnez la victoire au roi Charles, Dans ce monument, l'apôtre est représenté avec trois clefs, et le roi avec une couronne fermée assez semblable à un bonnet. Les vœux du pape, exprimés par les inscriptions, ne tardèrent pas à être exaucés ; car Pépin acheva de soumettre les Abares, et il chargea l'évêque de Saltzbourg d'instruire ces peuples féroces dans la foi \ Le roi des Franks ne les avait conquis que pour les civiliser.
Quant aux Saxons, toujours prêts à quitter et à reprendre les armes, Charlemagne n'eut qu'à se montrer pour les faire rentrer dans le devoir ; et afin de les convaincre qu'il ne lâcherait pas prise, il appela son camp Héristal, comme s'appelait le château patrimonial des Carlo vingiens sur la Meuse2. Après avoir soumis ces barbares, il s'appliqua à les policer. Il envoya les chefs de la nation à l'assemblée d'Aix-Ia-Ghapelle, l'an 797, et dressa pour la Saxe un nouveau capitulaire en onze articles, où il pourvut à la sûreté des Églises, des veuves et' des orphelins, et régla les amendes et d'autres points concernant le gouvernement civil 3. Ce qu'il y a d'admirable dans Charlemagne, c'est qu'il était pour les vaincus un instrument de régénération morale et sociale. ,
L'année précédente, un nouvel élan avait été donné à la réforme littéraire des Gaules. Alcuin, nommé par Charlemagne abbé de Saint-Martin de Tours, ce centre des provinces occupées par les Franks, jugea *que, pour chasser l'irrégularité de ce monastère, il fallait en chasser l'oisiveté4. Dans ce déssein, il tâcha d'inspirer à ses religieux le goût et l'amour de l'étude, et il établit une célèbre école
* Anonym., apud Canis., t. 6. Ap. Pagi, ad. ann. 796.
* Hist. de l'Eglise gall., t. 6, p. 249. Michel et, Ht'st. de France, 1. 1, p. 327.
* T. 1 , Capit. Baluzii.
« Hist. de l'Eglise gatl.t t. 6, p. 247.
uigiii
[An 799] LIT. III. CHARLES ï. l6û
à Saint-Martin de Tours, où lui seul enseignait presque toutes les sciences. Voici ce qu'il manda au roi de ses occupations dans cette nouvelle académie : « Je fais, dit-il l. couler aux uns le miel des » saintes Ecritures, j'enivre les autres du vin vieux des Histoires » anciennes. Je nourris ceux-ci des fruits de la Grammaire que je » leur cueille, et j'éclaire ceux-là en découvrant les étoiles comme des » lumières attachées à la voûte d un grand palais. En un mot, je » fais plusieurs personnages différents, pour me rendre utiles à » plusieurs. »
Alcuin, qui était alors comme la plume du clergé des Gaules et de Germanie, défendit la foi contre Félix d'Urgel avec une modération qui ne fit pas moins d'honneur à la vérité qu'à son érudition *. Félix, après avoir rétracté ses erreurs à Rome, les avait enseignées depuis3. Il fut encore condamné dans un concile par Léon III ; et quand on alla lui signifier sa condamnation, il pria qu'on le conduisit au roi des Franks, dont il obtint la permission d'exposer de nouveau sa doctrine en présence de plusieurs évêques, résolu, disait-il, à se soumettre, si l'on n'agréait pas la justification qu'il ferait de ses dogmes. En effet, il les rétracta de nouveau, de vive voix et par écrit4; mais la suite montra qu'il était ou un inconstant ou un fourbe. Il retourna à ses erreurs, fut déposé de son évé* ché, et mourut en exil à Lyon, endurci dans sa désobéissance. Ainsi" finissent ordinairement ces prétendus saints de l'hérésie. Elipand de Tolède, que quelques-uns font mourir converti, ne lui survécut pas longtemps; et grâce à la sollicitude du roi des Franks, la paix fut rétablie dans les Églises de Gaule et d'Espagne.
De grands troubles agitèrent celle de Rome, peu de temps après le concile tenu par Léon III contre Félix. Pascal et Gampule, neveux d'Adrien, qui ne pouvaient pardonner au nouveau pape sôn élection qu'ils croyaient avoir été faite à leur préjudice, conspirèrent contre lui, l'enlevèrent durant la procession du jour de S. Marc, lui firent crever les yeux et arracher la langue. Comme il est certain que, depuis, Léon III eut l'usage de la vue et de la parole, Anastase explique ce fait par un miracle. Mais Théophanes 5, auteur contemporain, prétend que le pontife émut de compassion ses propres ennemis, qui n'exécutèrent qu'à demi leur horrible dessein (799).
» Ep. 1.
* Hist. de V Eglise g ail., t. 6, p. 250.
* Daniel, Abrégé de l'hist. de France, t. 1, p. 321.
4 Aie, in Prœf. Agob., ia lib. Contra Felrcem. Ado. Clir. Confessio Feliçis, inter Aie. opéra.
9 Edit. Reg., p. 399.
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Quoi qu il en soit Léon se réfugia à Paderborn, auprès de Charlemagne, qui le renvoya à Rome et pourvut à sa sûreté. Le roi, avant d'aller lui-même rétablir Tordre dans la capitale du monde chrétien, crut devoir visiter quelques provinces où sa présence paraissait nécessaire 4. Ayant passé Thiver à Aix-la-Chapelle, il s'avança, au commencement du carême de l'an 800, vers les côtes de la Bretagne, et y fit équiper une flotte pour donner ta chasse aux. pirates danois qui commençaient à infester la Gaule; mais leurs invasions étaient alors moins à craindre que les descentes des Sarrasins, contre lesquels Charlemagne se prémunissait et sur lesquels il remporta des avantages dans la Mérliterranée. Etant retourné à Aix-la-Chapelle, il convoqua à Mayence une assemblée où il déclara le dessein qu'il avait de se rendre en Italie pour venger avec plus d'éclat l'outrage fait au saint Siège dans la personné de Léon III. En effet, le 24 novembre, il se trouvait à Rome.
Après avoir passé six jours à s'informer des moyens de remédier aux troubles et aux scandales dont cette ville avait été le théâtre, il réunit, le septième jour, dans la basilique de Saint-Pierre, une assemblée des prélats et des grands. Là, sur le refus des évoques d'examiner les accusations intentées contre le pape, attendu ou'ils n'osaient juger le Siège apostolique, qui juge toutes les Églises et n'est jugé par aucune, Léon III attesta par un serment public son innocence.
Charlemagne avait conquis par sa bravoure la plus grande partie de l'empire d'Occident; à en juger, sinon par ses forces réelles, du moins par l'étendue de sa domination, il était le premier souverain du inonde; pourquoi n'aurait-on pas accompli en sa faveur la résurrection de l'empire romain ? Il ne lui manquait que le titré d'empereur i le pape, de concert avec les principaux de Rome, résolut de le lui donner. Le roi des Franks étant allé, le jour dé Noël, accompagné des évêques et des grands, à la basilique dé Saint-Pierre pour assister à la messe, se levait après avoir achevé sa prière devant la Confession du saint apôtre, lorsque Léon IÎI lui mit la coilrone impériale sur la tête3. En même temps, les Romains, présents à la cérémonie, s'écrièrent : Fie et 'Victoire a Charles trèé-piewt, auguste, âôuronnê de Dieu, grand èt pacifique empereur* \ Cri répété trois fois par acclamation devant la Confession
1 Daniel, Abrégé de l'kist. de France, 1. 1, p. 323. * Bût, de l'Eglise gall., t. 6, p. 278.
s Goràm altari, nbi ad orationem se inclinaverat, Léo papa coronam capiti ejus imposait. (Eginh., Annal,, p. 215.) « Poeta Sax. Annal. Varii,
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de S. Pierre, et avec une grande démonstration d'âllégrèsse. Lé pape, qui avait tout préparé, donna aussitôt l'onction sainte au roi des Franks, ainsi qu'au prince son fils, et rendit le premier ses hommages au nouvel empereur, en se prosternant publiquement devant lui C'est ainsi que l'empire passa aux Franks dans la personne d'un prince capable, par sa piété et sa valeur, de soutenir tout le poids de la gloire des Constantin et des Théodose.
Léon n'avait pas pressenti Charlemagnesur ce grand dessein, apparemment parce qu'il se tenait assez assuré de son consentement, et qu'il voulait rendre sa promotion à l'empire, d'un côté plus agréable par la surprise, de l'autre plus glorieuse par les vœux unanimes du peuple romain qu'on ne pourrait soupçonner ce prince d'avoir brigués 2. La modestie que Charlemagne montra en cette occasion donna un nouvel éclat à sa dignité, et parut un nouveau titre pour la mériter. Eginhard, son secrétaire, assure que, loin d'ambitionner la qualité d'empereur, il protestait au retour de la cérémonie que, s'il avait pu prévoir ce que le pape et le peuple romain voulaient faire, il se serait abstenu, malgré la solennité, d'aller ce jour-là à l'office 3.
L'empereur ne tarda point à faire connaître ce que l'Eglise devait attendre de sa protection et de sa libéralité. Il avait apporté de la Gaule ce qu'il avait de plus précieux dans ses trésors, où Yot et l'argent se trouvaient certes en abondance, puisque les Gaules renfermaient les principales richesses que les Goths et les Huns avaient enlevées à Rome, et Rome à l'univers entier. Sa piété rendit aux églises de cette ville la meilleure partie des objets précieux dont les Barbares les avaient dépouillées.
En donnant ces marques de sa munificence, il n'oublia pas d'en donner de son amour pour la justice. Il fit instruire le procès des ennemis du pape, qui furent condamnés à mort selon la loi romaine. Mais Léon III, honorant par sa charité la religion dont il était le chef suprême sur la terre, intercéda pour eux et supplia l'empereur de commuer la peine de mort en exil : grâce que Charlemagne accorda volontiers à la générosité du pontife.
L'année précédente, ce prince, ayant reçu des reliques de la part du patriarche de Jérusalem, avait envoyé de riches présents au saint
1 Poeta Sax. Annal. Varii. Eginh., in Annal. * Hist. de l'Eglise gall., t. 6, p. 285.
3 Quôd primô in tantùm aversatus est, ut afûrmaret se eo die, quamvis p neci pua festivitas esset, ecclesiam non intraturum fuisse, si pontifleis consUium praescire potuisset. (Eginh., Vita Carol. Magn.t p. 100.)
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Sépulcre, par le prêtre Zacharie, qu'il chargea de saluer en son nom Haroun-al-Raschid, calife de Bagdad. Celui-ci, digne appréciateur des hautes qualités de Charlemagne *, et d'ailleurs jaloux d'entrer en relation avec l'ennemi de son ennemi, le calife schismatique d'Espagne, lui adressa une célèbre ambassade, que Charlemagne reçut à Rome. Haroun lui envoyait l'étendard et les clefs du saint Sépulcre, comme marque qu'il lui cédait la possession de ce lieu sacré 2, qui est encore sous la protection spéciale de nos rois. C'était le présent le plus agréable qu'il pût faire à un prince qui ne cultivait son amitié qu'en faveur des chrétiens et des saints lieux de la Palestine, dont le conquérant infidèle s'était rendu le maître. Au surplus, quatre années auparavant, Charlemagne, voulant nouer avec Haroun-al-Raschid des rapports qui pouvaient être si utiles à lu religion, lui avait adressé deux ambassadeurs franks, avec un Juif nommé Isaac ; ils demandèrent au calife de faire présent au roi d'un éléphant, et Haroun lui envoya le seul qu'il eût alors. C'est le premier qu'on ait vu dans la Gaule, où il n'arriva qu'en Boa, parce que les deux ambassadeurs franks moururent en chemin3.
Tandis que Charlemagne était à Rome, il forma le dessein de réunir les deux empires dans sa personne, en ép*ousant l'impératrice Irène, qui venait de détrôner son fils Constantin : projet glorieux pour les Franks, avantageux à l'Orient et à toute l'Église4. Aussi Léon III joignit-il ses légats à l'ambassade qu'il envoyait pour ce sujet à l'impératrice5. Irène parut d'abord agréer la proposition; mais, d'une part, elle n'avait garde de se donner un maître 6, et d'autre part ses ministres, qui espéraient faire entrer après sa mort l'empire dans leur famille, la détournèrent de cette pensée.
L'empereur passa l'hiver à Rome, réglant avec le pape ce qui pouvait contribuer au rétablissement du bon ordre dans l'Église et dans l'État7. Il fit notamment une addition en huit articles à la loi des Lombards. Enfin il quitta Rome après Pâques (80 1).
De retour à Aix-la-Chapelle, et se voyant en paix avec les nations voisines, il signala les commencements de son empire par un redoublement de zèle pour le bien de ses peuples et pour l'extirpation
1 El. Marin., Hist. Sarracen., 1. 6.
* Monach. Kogolisnj., in fi ta Carol.
* Eginh. Poeta Sax.
4 Theophan.
* Ibid.% Chronogr.y apud Script, rer. Franc, t. 5, p. 189.
* Un proverbe grec disait : Ayez le Frank pour ami, mais non pas pour voisin. (Eginh., in Cari. Magn.t c. 16.)
9 Hist. de r Eglise gall., t. 6, p. 290.
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des vices1. Il résolut d'envoyer clans les diverses provinces des commissaires royaux pour informer des malversations et rendre une exacte justice à l'Eglise, aux veuves et aux pauvres, qui pouvaient avoir été lésés2. Ces envoyés (ou missi dominici, comme nous l'avons dit) ayant plein pouvoir pour réformer les jugements des comtes particuliers, il ne voulut pas charger de cette commission importante les officiers de son palais qui avaient le moins de biens, de peur qu'ils ne fussent tentés de vendre la justice et de s'enrichir par des présents, au préjudice du bon droit des parties. Mais il nomma des archevêques, des évêques, des ducs et des comtes que leur équité connue et leur opulence devaient mettre à couvert de tout soupçon. Il leur donna, d'ailleurs, unelnstruction sur ce qu'ils avaient à faire dans l'exercice de leur commission3, et y joignit un capitulaire en trente-sept articles qu'ils devaient faire publier et exécuter dans leurs départements 4. On y voit Charlemagne ordonner à tous ses sujets, ecclésiastiques et laïques, qui lui avaient prêté serment de fidélité comme à leur roi, de lui en prêter un nouveau comme à leur empereur, sans que personne échappe à cette obligation, excepté les enfants qui n'auraient pas atteint l'âge de douze ans.
Les commissaires ayant au retour présenté leur rapport, Charlemagne fit tenir à Aix-la-Chapelle, au mois de novembre de l'an 802, une assemblée générale, à laquelle assista un légat du saint Siège 5. Les évêques, avec leurs prêtres et leurs diacres, les abbés avec leurs moines qui les accompagnaient, l'empereur avec les ducs et les comtes, conférèrent séparément et formèrent trois réunions. Les prélats lurent par ordre de l'empereur un recueil de tous les canons, et promirent de les observer ; et l'empereur leur en fit délivrer à chacun un exemplaire. Les abbés lurent dans leur assemblée la règle de S. Benoît, pour en faire le modèle de la réforme. Enfin, l'empereur, dans l'assemblée particulière qu'il tint des ducs et des comtes, fit lire les lois des divers peuples de sa domination ; et après avoir adopté les additions et corrections qu'on trouva convenables, il en fit donner aussi un exemplaire à tous les juges. Puis, le résultat de ces trois assemblées particulières lui étant connu, il enjoignit qu'on réformât, suivant les canons, les abus qui régnaient parmi les laïques, dans le clergé et dans les
• Histoire de l'Eglise gall.t t. 6, p. 293*
* J final. Moissiac.
» Cône. Gall., t. 2, p. 245.
4 Cap. Baluz., t. 1, p. 362.
» Ibid., p. 357. Hist. de l'Eglise galt., t. 6, p. M.
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monastères, voulant que les chanoines vécussent selon les canons, et les moines selon la règle de S. Benoît. Nous avons les additions qui furent faites alors à la loi salique et à la loi ripuaire !.
S'il faut reconnaître l'imperfection de la partie législative des capitulaires, c'est-à-dire de ceux qu'on destinait à combler les lacunes des anciennes lois, il faut, en revanche, rendre pleine justice à la partie administrative, c'est-à-dire à ceux qui répondent aux besoins divers que les circonstances faisaient naître. « Il est impossible, dit M. Michelet2, qui traite pourtant les institutions de Charlemagne avec une sorte de dédain, il est impossible de n'y pas admirer l'activité, impuissante il est vrai, de ce gouvernement qui faisait effort pour mettre un peu d'ordre dans le désordre immense d'un tel empire, pour retenir quelque unité dans un ensemble hétérogène, dont toutes les parties tendaient à l'isolement, et se fuyaient pour ainsi dire l'une l'autre. >•
La principale source de l'ignorance de plusieurs évêques et de la dissipation où ils vivaient, était le service de la guerre, qu'il leur fallait subir3. Obligés d'aller à l'armée, à la tête de leurs vassaux, ils s'inquiétaient quelquefois moins d'être de bons prélats que d'excellents capitaines. Les seigneurs laïques, qui avaient plus de zèle pour la réforme des évêques que pour la leur propre, crurent qu'il fallait commencer par retrancher cet abus, principe de beaucoup d'autres; et ils présentèrent en conséquence une requête à Charlemagne (8o3). Elle fut accueillie favorablement par l'empereur, qui promit de statuer sur cet objet dans une plus nombreuse assemblée qu'il convoquerait pour donner plus de solennité à ses règlements. En effet, de l'avis du saint Siège, des prélats et de tous ses lidèles, il ordonna par. un capitulaire que le prince n'aurait dans son armée que deux évêques avec des prêtres chapelains, et que chaque commandant aurait un prêtre pour entendre les confessions et imposer la pénitence, célébrer la messe, donner l'onction sainte et le viatique aux malades4. Mais, comme chez une nation aussi belliqueuse que les Franks c'était un déshonneur de ne pouvoir porter les armes, il déclara qu'il ne prétendait nullement par là donner atteinte à la
1 Post susceptum impériale nomen, cùm advcrteret multa legibus populi aui déesse (nàm Frac ci duas habent leges plurimis in locis yaldè dirersas), cogitavit quœ deeraat addere, et discrepantia un ire, prava quoque ac perpcràm collata corrigere. Sed de his nihil aliud ab co factum est, quàm quôd pauca capitula, et ea imperfecta, legibus addidit. (Eginli.,iu Corot, MagH., c
* Bist. de France, t. I, p. 346.
* Hist. de l'Eglise gall., t. 6, p. 301.
« Ibid.x p. 304. Conc. Galt., t. 2, p. 235.
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dignité de l'épiscopat, que les évêques enverraient à la guerre leurs vassaux, et qu'ainsi l'on n'aurait aucun prétexte de s'emparer de leurs biens.
Léon applaudissait à ces réformes, qu'il put juger de près, en Tenant célébrer dans la Gaule la fête de Noël. Le prétexte de son voyage était la nécessité de rendre compte à l'empereur des informations faites au sujet d'une relique précieuse. Le motif probable était le besoin de s'entendre, à l'occasion des troubles de Venise. Cette république semblait remplacer en Italie celle de l'ancienne Rome'. Si elle avait moins de force, elle avait aussi moins d'ambition et plus de politique. Cependant, elle était alors fort divisée, éeueil ordinaire des États républicains; et il y avait à craindre que les Grecs ne profitassent de ces divisions pour s'emparer d une ville qui était contre eux la barrière de l'Italie.
L'empereur envoya le prince Charles son fils au-devant du pape jusqu'au monastère d'Agaune, et s'avança lui-même jusqu'à Reims. Il y reçut Léon dans l'église de Saint Rcmi, et alla célébrer avec lui la fête de Noël £. Qujerci B. Ensuite le pape et l'empereur allèrent ensemble à Soissons. Léon ne resta que nuit jours dans la Gaule, et retourna par la Bavière en Italie, chargé des présents de Charlemagne qui le fit reconduire jusqu'à Ravenne.
Ce prince venait de terminer glorieusement la guerre de Saxe, qui, à quelques interruptions près, avait duré trente-trois ans8. Jamais peuple ne combattit plus longtemps pour l'idolâtrie et pour une sauvage indépendance. Afin d'ôter toute semence de révolte, Charlemagne, renouvelant les mesures sévères auxquelles il avait déjà recouru, se fit livrer dix mille Saxons des plus obstinés, qu'fl dispersa avec leurs femmes et leurs enfants en divers lieux des, Gaules et d'autres pays. Depuis cette transmigration, les Saxons uç formèrent qu'un peuple avec les Franks et demeurèrent constant dans la foi chrétienne.
Mais, de même que Charlemagne avait trouvé derrière les Lombards les Grecs et le duc de Bénévent; derrière l'Aquitaine et l'Ebre, le califat de Cordoue ; derrière les Bavarois, les Slaves, puis les Abares; après les Saxons, il rencontra les Danois. Son empire, environné d'une ceinture d'ennemis, n'en avait pas de plus redoutables que ces hommes du nord, que ces rudes Germains, qui venaient disputer les dépouilles du vieux monde à ces autres
1 HisU de V Eglise gall.f t. 6, p. 308.
• Ademar., in Vitâ Carol.
\BUt. de VMglise gaU.% t, ©, p. 310.
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Germains qui s étaient faits Romains. Les bandes grecques et sarrasines, repoussées sur mer et sur terre par Pépin, roi d'Italie, et par Louis, roi d'Aquitaine, étaient moins menaçantes que les flottes danoises. Çharlemagne le comprit, et se mit en garde. Après avoir, à la suite de l'expédition contre les Saxons, donné des chefs aux Slaves, il traita avec Godfried, roi des Northmen, qui s'était avancé avec une nombreuse cavalerie, appuyée de barques armées, èn voyant l'empereur s'approcher de ses terres.
C'était le soir du grand règne. Le victorieux Çharlemagne ne devait pas éprouver d'échecs militaires : mais la mort allait éclaircir les rangs des illustrations qui faisaient sa gloire, et des princes ses fils qui étaient sa joie et son espérance. Et d'abord Alcuin mourut (8o4) 5 ce savant avait présidé à la réforme littéraire. Mais le restaurateur de la discipline survécut dans la personne de S. Benoît d'Aniane, qu'on voyait, secondé de la protection de l'empereur et du pieux roi d'Aquitaine, rétablir avec zèle les monastères qui tombaient en ruine, réformer ceux qui avaient mis la règle en oubli, et susciter dans l'état religieux de grandes lumières et de grands exemples.
Averti par la mort de ceux dont il était entouré, Çharlemagne y pensa lui-même. Dans la crainte que des troubles ne s'élevassent au sujet du partage de ses possessions, il assigna à chacun de ses trois fils celles qu'il leur destinait, et fit agréer cette disposition par les évêques et les grands, convoqués dans ce but à Thionville (806). Il donnait à Louis toute la Gascogne et l'Aquitaine, excepté Tours et son territoire; de plus, la Provence, la Septimanie, le Nivernais, le Lyonnais, la Savoie et quelques autres terres. Il attribuait à Pépin l'Italie, la Bavière et une partie de l'Allemagne; et à Charles le reste de ses possessions, c'est-à-dire la Neustrie, la Bourgogne, l'Austrasie, la Thuringe, la Saxe, la Frise. Mais, en divisant ainsi les terres entre ses trois enfants, il voulait que son attachement pour le saint Siège passât à chacun d'eux sans division
Cependant, la mort épargna Çharlemagne, dont les fils, réunis à Thionville, retournèrent combattre, Pépin les Sarrasins descendus en Corse, Charles les Sorabes 2, Louis les Infidèles d'Espagne où il prit Pampelune. Charles surtout fut sérieusement occupé par le roi des Northmen, qui se promettait l'empire de la Germanie 3.
• Histoire de r Eglise gall., t. 6, p. 336.
* Egihh., ad ann. 806.
» Eginh., in Carof. Magn., c J4 : Godefridu* ûdeù vana ape iuflatus erat, ut
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La Frise et la Saxe, il les regardait comme à lui ; les Obotrites ses voisins, déjà il les avait soumis et rendus tributaires. Refoulé dans le Jutland par Charles (808), il s enhardit, dans le moment où les guerriers de Pépin et de Louis se laissaient surprendre par les Sarrasins, au point de se vanter qu'il arriverait bientôt avec des troupes nombreuses jusqu'à Aix-la-Chapelle où l'empereur tenait sa cour (809). Charlemagne ne regarda pas ces menaces comme vaines et légères, puisque, pour en prévenir l'effet, il assembla des hommes en Gaule, en Germanie1, et bâtit dans la Frise la ville 5 d'Esselfeld.
La paix conclue par l'empereur avec le calife de Cordoue permit à Louis de diriger ses armes contre les Gascons révoltés (810) 2; mais les Sarrasins d'Afrique descendirent en Sardaigne et subjuguèrent la Corse, que Pépin avait dégarnies de troupes afin de les employer contre les Grecs dans le pays de Venise. De son côté, Godfried, impuissant il est vrai à forcer le passage de l'Elbe que gardaient les Franks, se dédommagea en faisant voile vers la Frise, dont les habitants furent défaits et soumis au tribut, en même temps que les Weltzi, auxiliaires des Northmen, opéraient sur l'Elbe une fructueuse diversion. Jusqu'où ces ravages auraient-ils été portés, si Godfried n'avait été prévenu par une mort prématurée? c'est ce qu'on ignore. Heureusement, ses successeurs se maintinrent en paix avec Charlemagne.
L'empereur, dès la première agression des barques Scandinaves, avait mesuré toute l'étendue du danger. En voyant venir les Northmen, dit un chroniqueur, les uns croyaient que c'étaient des marchands juifs, africains, d'autres disaient bretons ; mais Charles les reconnut à la légèreté de leurs bâtiments : « Ce ne sont pas là »des marchands, dit-il, mais de cruels ennemis.» Poursuivis, ils s'évanouirent. Mais l'empereur, s'étant levé de table, se mit à la fenêtre qui regardait l'orient, et demeura très-longtemps le visage inondé de larmes. Comme personne n'osait l'interroger, il dit aux grands qui l'entouraient : * Savez-vous, mes fidèles, pourquoi je » pleure amèrement ? Certes, je ne crains pas qu'ils me nuisent par » ces misérables pirateries ; mais je m'afflige profondément de ce » que, moi vivant, ils ont été près de toucher ce rivage, et je suis
bottas sibî Germanise promittcrct po test a te m, etc. — Voyez encore Annal, franc, apud Script, rer. Franc, t. 5, p. 57 ; Hermann., Contracta ibid,t p. 366.
* Eginh., ad ann. 809 : Cûmque ad hoc per Galliam atque GermanJam bominés congregasset.
» lbid.9 ad ann. 810, et f italuàonci Pti%
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» tourmenté d'une violente douleur quand je prévois tout ce qu'ils » feront de maux à mes neveux et à leurs peuples l. »
La puissance de Charlemagne, méconnue par les Northmen, était, au contraire, respectée en Angleterre. On en avait eu une preuve éclatante, l'an 808. Le roi des Northumbres, de l'île de Bretagne, nommé Eardulf, dit Eginhard 2, ayant été chassé de sa patrie et de son royaume, se rendit auprès de l'empereur, alors à Nimègue, lui exposa sa situation, et partit pour Rome, afin d'y intéresser également le pape. A son retour, par l'entremise des lé^ gats du pontife romain et de l'empereur, il fut rétabli dans son royaume. Charlemagne rétablit encore dans ses États Eghert, roi de Sussex, qui vint, comme Eardulf, se former dans la politesse des Franks.
Sa cour, que la réunion de plusieurs princes et des représentants de rois tant chrétiens qu'infidèles rendait singulièrement imposante* habitait d'ordinaire Aix-la-Chapelle. La pureté de l'air qu'on y resr pire, les bains chauds qu'on y voit encore, le voisinage de forêts convenables pour la chasse, lui faisaient préférer ce séjour à toutes ses autres maisons royales. Il y fit bâtir, pour sa chapelle y une église où il employa ce que la nature et l'art ont de plus précieux, afin de la rendre digne de la Mère de Dieu à qui elle était dédiée. Cette église* appelée Chapelle, parce qu'on nommait ainsi l'oratoire de nos rois, à cause de la chape de S. Martin qu'on y gardait^ devint si célèbre, que le lieu, nommé auparavant Aix, fut toujours dans la suite surnommé la Chapelle. C'est dans sa ville préférée que Char* lemagne convoqua, l'an 809, un concile où il s'agissait de soutenir la foi de l'Église touchant la procession du Saint-Esprit, et de justifier l'addition Filioque faite au Symbole pour exprimer ce dogme. Là encore, fut conclu (810) le traité de paix qui mit fin aux hostilités avec les Grecs; de sorte qW les Franks n'eurent plus à se défendre que contre les Sarrasins d'Afrique et d'Espagne, dont les en Corse, en Sardaigne, en Italie, en Provence, les tenaient i samment en haleine.
Jusqu'alors Charlemagne avait pu paraître le prince le plus heureux «le son siècle 3 5 mais la mort lui enleva, en une même année (9i*)^
» Monach. San Gall., 1. 2, c. 22 : Scitis, ô fidèles mei, quid tantoperè plora- Tcrira? Mou hoc timeo quod isti nugis mihi aliquid nocerc prseyaleant : se^J niruiùin cootristor quôd, me vivente, ausi supt littus istud altingere ; et maxiruo
fheis et eorum sint facturi
idolore torqueor, quia prœvidco quanta rtiala pesteri* flubjectis. - Michelet, Hist. de France, t. i, p. 349.
* Annal., apud Script, rer. Franc, t. 5, p. 57. .
* Mst. de l'Elise gall., t. C, p. 353.
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sa sœur Gisèle, abbesse deChelles, sa fille Rotrude,et son fils Pépin, roi d'Italie, dont les vertus, cultivées par S. Adalard, promettaient à ses peuples un règne heureux !. Il perdit encore le prince Charles, Son fils aîné. Ainsi, de ses trois fils entre lesquels il avait partagé ses possessions, il ne lui resta que Louis, roi d'Aquitaine. Trop sensible pour n'être pas affligé de la perte de tant de personnes si chères, trop grand pour s'en laisser abattre, l'empereur regarda ces coups redoublés comme des avertissements du Ciel. Il fit donc (811) un testament pour disposer des trésors de son épargne en faveur des pauvres et des églises. Puis, il s'occupa plus que jamais de la ré formation générale des mœurs; et pour y procéder d'une manière plus canonique, il réunit, l'an 8 1 3, tous les évêques des Gaules en cincj conciles différents, qui se tinrent presqu'en même temps à Arles,à Reims, à Mayence, à Tours et à Chàlons-sur-Saône. Enfin, il pourvut au bien de l'État par une disposition qui garantissait le repos dé ses peuples.
Dans le partage qu'il avait fait quelques années auparavant de ses possessions, il n'avait pas disposé de l'empire, de crainte apparemment d'exciter la jalousie entre les trois princes. Mais Louis, roi d'Aquitaine, restant seul des trois, il résolut de ne pas différer à le déclarer empereur, accomplissant ainsi une prédiction d'Alcuin2. Aussi plein de bravoure que de piété, Louis avait remporté plusieurs victoires sur les Sarrasins et poussé ses invasions bien avant dans l'Espagne; il gouvernait avec bonté s, restituant par équité toutes les
« Eginh., ad ano. 810, et Vita Carol. Magn.
« Quo in loco (Saint-Martin de Tours), tenens manum Albini, ait secretè : Domine maglster, qucm de his flliis tneis videtur tibi in isto honore quem indigno quamquàm dédit mini Dcus, haberc me succcssorem ? Al il le, vultum in Ludovicum dirigens, novissimum illorum, sed humilitale clarissinium, ob quàm tf muftis despicabilis notabatur, ait: Habebis Ludovicum humilem succcssorem ëtimium. {Acta SS. ord. Bened., sec. 4, p. 156.)
* Àstronom., c. 7 : Le roi Louis donna bientôt une preuve de sa sagesse, et Bt voir la tendresse de miséricorde qui lui était naturelle. Il régla qu'il passerait les Hivers dans quatre lieux différents; après trois ans écoulés, un nouveau séjonr devait le recevoir pour le quatrième hiver; ces habitations étaient Doué,Chassencuil, Audiae et Ebreuil. Ainsi chacune, quand son tour revenait, pouvait suffire à la dépense du service royal. Après cette sage disposition, il défendit qu'à l'avenir on exigeât du peuple les approvisionnements militaires, qu'on appelle vulgairement foderum. Les gens de guerre furent mécontents j mais cet homme de miséricorde, considérant et la misère de ceux qui payaient cette taxe; et là cruauté de ceux qui la percevaient, et la perdition des uns e$ deS autres, oîma mieux entretenir ses hommes sur son bien, que de laisser Subsister un impôt si dur pour ses sujets. A la même époque, sa libéralité déchargea lèS Albigeois d'une contribution de vin et de blé... Tout cela plut tellement, dit-on, au roi son père, qu'a son exemple il supprima en France l'int* pôt des approvisionnements militaires» et ordonna encore beaucoup d'autre*
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spoliations de la'conquête1, et montrant un grand zèle pour tout ce qui intéressait la gloire de Dieu 2. Charlemagne lui manda de venir, afin de réaliser son projet dans l'assemblée qu'il avait indiquée à Aix-la-Chapelle après la tenue des cinq conciles dont nous avons parlé. Ce prince étant arrivé, l'empereur demanda à tous ceux qui composaient l'assemblée s'ils approuvaient son dessein ; ils répondirent unanimement que c'était le Seigneur qui le lui avait inspiré3.
Pour rendre la cérémonie plus auguste, Charlemagne attendit le dimanche suivant. Alors, revêtu de ses habits impériaux, il alla du palais à l'église, appuyé sur son fils; et s'étant avancé jusqu'à l'autel, il y déposa la couronne d'or qu'il portait sur la tête, comme pour en faire hommage à Dieu de qui il l'avait reçue. Après une longue prière, adressant la parole au jeune prince, il lui fit une exhortation également digne d'un père tendre et d'un religieux empereur. Il lui recommanda surtout d'aimer et de craindre le Seigneur, d'en garder
réformes, félicitant son fils de ses heureux progrès. Voyez aussi Thégan, de
Gestis, etc.
L'affection de Louis pour les Aquitains était telle, qu'il porta leur costume dans sa jeunesse. «Le jeuoe Louis, obéissant aux ordres de son père, de tout son cœur et de tout son pouvoir, vint le trouver a Paderborn, suivi d'une troupe de jeunes gens de son âge, et revêtu de l'habit gascon, c'est-à-dire portant le petit surtout rond, la chemise à manches longues et pendantes jusqu'au genou, les éperons lacés sur les bottines, et le javelot à la main. Tel avait été le plaisir et la volonté du roi. » (Astronom., c. 4-)
* ln tantùm largus, ut anteà nec in antiquis libris nec in modérais temporibus auditum est, ut villas regias qua: erant et avi et tritavî (Pépin et Charles Martel) fidelibus suis tradidit eas in possessiones sempiternas... Fecit enim hoc diù tempore. (Thegan., de Gestis Ludov. PU, c. 19, apud Script, rtr. Tronc. , t. 5, p. 78.)
* M. Michelet ( Hist. de France, t. 1, p. 353) a ingénieusement rapproché les portraits que l'histoire nous a laissés de Louis le Débonnaire et de saint Louis: « Imperator crat... manihus longis, digifis rectis, tibiis longis et ad mensuram gracilibus, pedibus longis.» (Thegan., c. 19.) a Ludovicus (saint Louis) erat subtilis et gracilis, maeilentus, convenieuter et longus, habens vultum anglicum (angelicuui ?) et faciem gratiosam. » (Salimbcni, 302; apud Raumer, Geschichte der Hohenstaufen, t. 4, p. 273.) L'un et l'autre se gardait soigneusement de rire aux éclats : « Nunquàm in risu imperator exaltavit vocem suam, nec quaodè in festivitatibus ad lxtitiam populi procedebant thelemici, scurrae et mi mi eu m eboraulis et citharistis ad mensam coi-àm eo : tune ad mensuram coràm co ridebat populus; il le nunquàm vel dentés candidos suos in risu ostendit. • (Thegan., ibid ) Or l'on sait également la gravité de saint Louis, et son horreur pour les baladins et les musiciens. Enfin les deux princes ont montré te même désir de réparer par des restitutions les injustices de leurs pères.
* Hist. de l'Eglise gaU.t t. 6, p. 389. Citron- 3/oissiac, ad ann. 813. Thegan., C. 6 : • Cùm intellexisset appropinquare sibi diem obitûs sui, vocavit tilium suum Ludovicum ad se cum omni exercilu, episcopis, ahbatibus, ducibus, comitibus, loco-positis .. Intcrrogans omnes à maximo usque ad minimum, si eis placuissct ut nomen suum, id est imperatoris, filio suo Ludovico tradidiaset. flli omnes responderunt Pei esse Admonitionent Ulius rei, »
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les commandements, et de protéger les Églises contre les entreprises des méchants; d'avoir de la bonté pour ses sœurs, ainsi que pour ses frères Drogon, Hugues et Thierri, encore enfants, et pour son neveu Bernard, qui venait d'être reconnu dans cette assemblée roi d'Italie, après la mort de Pépin dont il était le fils ; d'honorer les évêques commes ses pères, d'aimer ses peuples comme ses enfants, de veiller à la répression des malfaiteurs, de se montrer le consolateur des moines et des pauvres, etc. Charlemagne termina ces belles leçons, en demandant à Louis s'il n'était pas disposé à les suivre. Le jeune prince répondit qu'avec la grâce de Dieu il les observerait fidèlement. Alors son père lui commanda de prendre sur l'autel la couronne impériale et de se la mettre lui-même sur la tête, comme pour marquer que c'était de Dieu qu'il recevait l'empire. Louis ayant pris la couronne aux acclamations réitérées des grands et du peuple, on célébra solennellement la messe, après laquelle Charlemagne revint au palais, appuyé toujours sur son fils.
Louis, qu'il continua pendant quelques jours d'instruire dans l'art de gouverner, retourna en Aquitaine; pour lui, il redoubla ses prières et ses aumônes. Une de ses dernières occupations fut de faire de nouveau travailler à la correction des fautes qui s'étaient glissées dans la Version des quatre Evangiles, et il eut pour ce sujet des conférences avec plusieurs savants hommes, tant Grecs, que Syriens, sans parler de ceux de ses États; car il avait établi une école grecque à Osnabrùk.
Le terme de tant de belles actions étant arrivé, il fut pris de la fièvre le 20 janvier 81 4, en sortant du bain, et ensuite d'une pleurésie qui l'emporta en huit jours. Il expira le 28, dans les plus vifs sentiments de componction, âgé de soixante-douze ans, après en avoir régné quarante-sept, dont quatorze comme empereur. La magnifique église qu'il avait bâtie à Aix-la-Chapelle, en l'honneur de Marie, reçut le même jour sa dépouille mortelle On embauma son corps; on le revêtit sur la chair du cilice qu'il avait coutume de porter, et par-dessus de ses habits impériaux. On l'assit dans son tombeau sur un siège d'or; on ceignit son épée d'or à son côté; on plaça sur sa tête une couronne, où il y avait du bois de la vraie croix; on lui mit entre les mains et sur les genoux un livre des Évangiles couvert d'or, et l'on suspendit devant lui son sceptre et son bouclier béni par le pape Léon III. Après quoi, on remplit le sépulcre de divers aromates, et on le ferma. On érigea ensuite sur son
1 Bist. de f Eglis* go II., U S, p. 393.
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tpmbeau un couronnement d'or en forme d'arc, sur lequel on plaça sa statue avec cette inscription : * Sous ce mausolée repose le corps » de Charles, grand et orthodoxe enu^ereur, qui a étendu glorieu- » sèment le royaume des Franks, et qui l'a gouverné heureusement » pendant quarante-sept ans. Il est mort septuagénaire, l'an du Sei- » gneur 8 1 4, indiction septième, le cinquième des calendes de £e- » vrier. » Epitaphe qui paraîtrait bien courte et bien simple pour un si grand empereur, si le nom seul de Charlemagne n'était pas urç éloge complet. Frédéric Ier, surnommé Barberousse, fit faire la levée de son corps en 11 65 Il est vrai que ce fut en vertu d'un décret de canonisation donné par l'antipape Pascal III ; mais, les papes légitimes n'ayant pas réclamé contre cette canonisation, plusieurs ont pris leur silence pour une approbation. La fête du bienheureux Çharlemagne se faisait à Aix-la-Chapelle avec le rit double de première classe ; il est encore honoré dans plusieurs Eglises de France et d'Allemagne. L'Université de Paris le choisit pour son . patron en 1661.
Il est certain que ce fut un des plus religieux princes qui soient montés sur le trône 2. L'amour des femmes est la seule tache qui
Fourrait obscurcir ses vertus; mais il faut observer que celles qu'on accuse d'avoir eues, et que les auteurs nomment des concubines, étaient engagées à lui par un mariage légitime, auquel seulement il manquait quelque publicité, ce qui les empêchait d'être reconnues pour reines ou impératrices. Il n'est pas à croire qu'un prince gui, par mortification, portait un cilice sous ses habits, ait vécu dans, un désordre habituel; et cette observation s'applique spécialement à ses dernières années.
Charlemagne avait réuni dans son caractère les traits les plus magnifiques de grandeur, de sagesse et de bravoure, avec ce que la piété chrétienne a de plus solide et de plus éclatant 3. Aussi grand homme que grand prince, aussi tendre ami et aussi bon père de famille que bon roi, aussi sage législateur que général vigilant et intrépide, il fut encore un fidèle humble et fervent, qui n'eut pas moins d'empressement à faire servir Dieu qu'il avait d'autorité pour se faire obéir. Toujours heureux à la guerre, il aima cependant toujours la paix; maître de ses peuples, il mit sa gloire à en être le père, et goûta le plaisir de voir qu'il en était aimé autant qu'il en était craint. Encore plus redoutable aux ennemis de la re-
* Vies des Pères, etc., t. 1, p. 378. » Hist. de l'Eglise gall.% t. 6, p. 399. » Ibid., p. 394.
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ligion qu'à ceux de l'État, il fut toujours le fléau de l'hérésie et du vice; le protecteur le plus zélé, aussi bien que l'enfant le plus soumis et le bienfaiteur le plus libéral de l'Eglise. Ses victoires furent pour elle des conquêtes; et le fruit le plus doux qu'il recueillit de tant de combats, ce fut d'étendre le royaume de Jésus-Christ à pror portion qu'il étendait le sien.
Pour qu'il ne manquât aucun genre de gloire à son règne, Charlemagne fut aussi le restaurateur des beaux-arts dans la Gaule; et parmi les troubles de tant de guerres, il sut faire fleurir les lettres. Ses faveurs n'étaient acquises qu'à ceux qui les méritaient par une sérieuse application à l'étude, comme le prouve ce trait rapporté par un contemporain. « Lorsqu après une longue absence le victorieux Charles revint en Gaule, il se fit amener les enfants qu ij avait confiés à Clément, et voulut qu'ils lui montrassent leurs lettres et leurs vers. Ceux de moyenne et de basse condition présentèrent de» œuvres au-dessus de toute espérance, confites dans tous les assaisonnements de la sagesse; les autres, d'insipides sottises. Alors le sage roi, imitant la justice du Juge éternel, fit passer à sa droite ceux qui avaient bien fait, et leur parla en ces termes : « Mille grâces, mes
• fils, de ce que vous vous êtes appliqués de tout votre pouvoir à » travailler selon mes ordres pour votre bien. Maintenant, efforcez- » vous d'atteindre à la perfection, et je vous donnerai de magnifi- » ques évéchés et des abbayes, et toujours vous serez honorables à f mes yeux. » Ensuite il tourna vers ceux de gauche un front irrité, et troublant leurs consciences d'un regard flamboyant, il leur lança avec ironie, tonnant plutôt qu'il ne parlait, cette terrible apostrophe : « Vous autres, fils des grands, délicats et jolis, fiers de votre n naissance et de vos richesses, vous avez négligé mes ordres, et » votre gloire, et l'étude des lettres ; vous vous êtes livrés à la mol» » lesse, au jeu et à la paresse, ou à de frivoles exercices, v Après ce préambule, levant vers le ciel sa tête auguste et son bras invincible, il fulmina son serment ordinaire : « Par le roi des cieux, je ne me » soucie guère de votre noblesse et de votre beauté, quelque admiv ration que d'autres aient pour vous; et tenez ceci pour dit, que, si
* voua ne réparez par un zèle vigilant votre négligence passée, vous » n'obtiendrez jamais rien de Charles. » Un autre trait montrera qu'il
n'appréciait pas moins la noblesse des sentiments que la cul^ ture de l'esprit. « Un de ces pauvres dont j'ai parlé, fort habile à dicter et à écrire, fut par lui placé dans la chapelle. Un jour qu'on annonça au prudent Charles la mort de certain évêque, il demanda si le prélat avait envoyé devant lui, dans l'autre monde, quelque chose
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de ses biens et du fruit de ses travaux. Et comme le messager répondit : « Seigneur, pas plus de deux livres d'argent, » notre jeune clerc soupira, et ne pouvant contenir dans son sein sa vivacité, laissa malgré lui échapper, devant le roi, cette exclamation : « Pauvre via- » tique pour un si long voyage! » Charles, le plus modéré des hommes, après avoir réfléchi quelques instants, lui dit : « Qu'en penses-tu? » si tu avais cet évêché, ferais-tu de plus grandes provisions pour » cette longue route? » Le clerc se jetant à ses pieds, s'écria : « Sei- » gneur, je m'en remets là-dessus à la volonté de Dieu et à votre pou- » voir. » Et le roi lui dit : « Tiens-toi sous le rideau qui pend là der- » rière moi ; tu vas entendre combien tu as de protecteurs. » En effet, à la nouvelle de la mort de l'évêque, les gens du palais, toujours à raffut des malheurs ou de la mort d' autrui, sollicitèrent tous, impatients et envieux les uns des autres. Mais lui, ferme dans sa résolution, refusait à tout le monde, disant qu'il ne voulait pas manquer de parole à ce jeune homme. Enfin, la reine Hildegarde envoya d'abord les grands du royaume, puis vint elle-même trouver le roi, afin d'avoir l'évêché pour son propre clerc. Comme il accueillit sa demande de l'air le plus gracieux, disant qu'il ne voulait ni ne pouvait rien lui refuser, mais qu'il ne se pardonnerait.pas de tromper le jeune clerc, elle fit comme font toutes les femmes, quand elles veulent plier à leur caprice la volonté de leurs maris. Dissimulant sa colère, elle s'efforçait de fléchir l'âme inébranlable de l'empereur. Alors le jeune homme, que Charles avait placé derrière le rideau auprès de son siège, pour écouter les sollicitations de tous les suppliants, embfassant le roi lui-même avec le rideau, s'écria: « Tiens » ferme, seigneur roi, et ne laisse pas arracher de tes mains la puis- » sance que Dieu t'a confiée. » Et ce courageux ami de la vérité lui ordonna de se montrer, et lui dit : « Reçois cet évêché; et aie bien » soin d'envoyer, et devant moi et devant toi-même, dans l'autre » monde, de plus grandes aumônes et un meilleur viatique pour ce » long voyage dont on ne revient pas '. » Toutefois, fait observer M. Michelet 2, quelle que fût la préférence de Charlemagne pour les lettrés de condition servile ou étrangers, il avait trop besoin des hommes de race germanique, dans ses interminables guerres, pour se faire tout romain. Il parlait presque toujours allemand. Il voulut même, comme Chilpéric, composer une Grammaire de cette langue, et fit recueillir les vieux Chants nationaux de la Germanie 3.
* Monach. San. Gall., 1. f , c. 2 et scq.
* Hist. de France, t. 1, p. 341.
* Barbara et antiqufcsima carmma, quibus retertim rrgum actus ac bel la
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Pour les qualités du corps, elles répondirent parfaitement en lui à celles de sa grande âme1. Un port majestueux et une taille d une grandeur plus qu'ordinaire 2 imprimaient le respect, tandis qu'un visage serein et ouvert lui conciliait l'amour. Il portait un grand sceptre d'or, qui était justement la mesure de sa hauteur. Il avait les yeux grands et vifs, le nez d'une grandeur plus que médiocre, les cheveux fort longs, dont la blancheur lui donnait, dans sa vieillesse, un nouveau trait de majesté ; la voix claire, mais un peu faible, et répondant mal à sa complexion robuste.
Sa table, où il voulait que les princes ses enfants et les princesses ses filles mangeassent toujours avec lui, était fort sobre pour celle d'un si puissant monarque, et pendant le repas, il se faisait expliquer quelques questions, ou lire quelques anciennes histoires. Il se plaisait surtout à la lecture des ouvrages de S. Augustin, et particulièrement à celle des livres de la Cité de Dieu. Quant à son costume, ce fut toujours le costume germanique, sans lequel il n'eût pas été politique de se présenter à l'armée3.
Ces détails, qui appartiennent peut-être plus à la biographie qu a l'histoire, ne doivent pas nous faire oublier de constater le résultat politique et social du règne de Charlemagne.
Sous ce chef d'un peuple bien moins gaulois que germain, le siège de l'empire fut replacé dans la Belgique et sur les bords du Rhin, au cœur de l'ancienne patrie de ces Franks qui, sous la conduite de la famille de Pépin, venaient de conquérir une seconde fois la Gaule, mais sans y transporter leur établissement, comme avait fait, au ve siècle, la tribu de Clovis 4. Ce déplacement du cen-
canebantur, scripsit, memoriaeque mandant. Inchoavit et Grammaticam patrii sermon is.
1 Hist. de l'Eglise gall.t t. 6, p. 395.
1 Corpore fuit amplo atque robusto, staturâ eminenti, quae tain en justam non cxcederet... apice corporis rotundo, oculis prœgrandibus ac vegetis, naso paululùm mediocritatcm excedente... Cervix obeaa et brevior, venterquc projectior... Voce clarâ quidem, aed quae roi dûs corporis forma; conveniret. (Eginb., in Ctirot, Mag.t c 22.)
* Lorsque les Franks, qui combattaient au milieu des Gaulois, virent ceux* ci revêtus de saies brillantes et de diverses couleurs, épris de l'amour de la nouveauté, ils quittèrent leur vêtement habituel, et commencèrent à prendre celui de ces peuples. Le sévère empereur, qui trouvait ce dernier habit plus commode pour la guerre, ne s'opposa point à ce changement. Néanmoins, dès qu'il vit les Frisons, abusant de cette facilité, vendre ces petits manteaux écourtés aussi cher qu'autrefois on vendait les grands, il ordonna de ne leur acheter, au prix ordinaire, que de très-longs et larges manteaux. « A quoi peuvent «servir, disait-il, ces petits manteaux ? Au lit, je ne puis m'en couvrir; à cheval, »ils ne me défendent ni de la pluie ni du vent, etc. » (Monach. San. Gall., 1. 1, c. 26.)
4 Guixot, Essais sur F hist, de France, p. 79.
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tre de l'État mit, vers l'orient, la Gaule à l'abri de toute invasion nouvelle. Les rois de Soissons, d'Orléans et de Paris n'avaient pu résister au mouvement qui poussait sur leur territoire les peuples de la Germanie. Les descendants de Clovis y avaient succombé, comme les lieutenants des empereurs romains. D'Aix-la-Chapelle, de Worms, de Paderborn, Charlemagne fut en mesure, non-seulement de repousser les incursions des Germains, mais de conquérir, à leur tour, ces conquérants de l'Europe occidentale. Les Frisons, les Thuringiens, les Bavarois, les Saxons, tombèrent sous son pouvoir. Non-seulement il put les vaincre, mais il les convertit et les civilisa. Si cet immense empire ne survécut point à la main puissante qui l'avait fondé, une grande œuvre n'en demeura pas moins accomplie : l'invasion des Barbares en Occident fut arrêtée ; la Germanie elle-même cessa d'être le théâtre des continuelles fluctuations de peuplades errantes; les Etats qui s'y formèrent par le démembrement de l'héritage de Charlemagne se consolidèrent par degrés, et devinrent la digue qui mit un terme à cette inondation d'hommes que l'Europe subissait depuis quatre siècles. Les peuples et les gouvernements se fixèrent, l'ordre social moderne commença à se développer.
C'est là, dit M. Guizot !, l'immense résultat du règne de Charlemagne, le fait dominant de cette époque. Jusque-là l'Europe occidentale n'avait pas cessé d'être en proie à l'invasion et à la conquête. La fondation du royaume de Clovis au centre de la Gaule avait suspendu ou ralenti ce mouvement, mais sans le terminer. Le triomphe des Franks d'Austrasie et l'élévation de leur chef à l'empire de la Gaule en fut le dernier acte. Nuls conquérants nouveaux ne se précipitèrent en masse vers le Rhin, pour s'établir sur le sol gaulois. L'ébranlement qui subsistait encore entre ce fleuve et la Vistule fut contraint de prendre la voie des expéditions maritimes ; quelque menaçantes qu'elles fussent, elles ne pouvaient avoir des conséquences aussi vastes ni aussi incessamment répétées. Les Northmen ravagèrent longtemps les côtes et même l'intérieur de la France ; ils en occupèrent une province : mais là se borna l'effet de ce reste de mouvement des Barbares. Par terre, il s'arrêta devant les obstacles que lui opposaient des Etats et des peuples définitivement fixés, comme les flots qui ont longtemps inondé un rivage cessent d'y pénétrer quand le sol s'est affermi sous les forêts dont on l'a couvert.
• Essais sur Chist. de France, p. SO.
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LOUIS Ier ou LOUIS LE DÉBONNAIRE.
La seconde race des rois franks avait eu, jusqu'ici, dans la per? sonne de Pépin d'Héristal, de Charles Martel, de Pépin le Bref, de Charlemagne, une suite de héros plus grands les uns que les autres, et qui, par leurs exploits, avaient porté leur gloire et celle de leur nation au plus haut point l. On verra, au contraire, leurs faibles descendants tomber comme par degrés de cette élévation, et se laisser enlever une couronne dont le poids les accablait plus que son éclat ne les ornait.
Qu'on n'aille pas toutefois chercher exclusivement la cause de cette révolution dans. le plus ou moins de mérite des enfants de Charlemagne. Sans doute, ils ne doivent pas être regardés comme de grands génies j mais le motif de leur chute est ailleurs que dans leur infériorité personnelle. La puissante main de Charlemagne avait pu retenir sous une sujétion forcée tant de peuples étrangers l'un à l'autre, et dont la plupart surpassaient les Franks en civilisation et en habileté pour les affaires. Mais à l'enivrement de gloire militaire qu'éprouve, sous les drapeaux du conquérant, une armée composée d'hommes de races diverses, se joint une haine profonde pour la domination étrangère ; passion plus durable que l'autre, qui s'accroît en silence et finit par tout entraîner2. Que si un dérangement quelconque fournit soit une occasion, soit un prétexte de révolte, alors la dislocation de ces empires s'accomplit ; mais le plus ordinairement, le moment fatal n'arrive qu'à la mort du fondateur, parce que, en général, les peuples hésitent à s'aventurer. Cette loi a été la source de tant de jugements défavorables prononcés contre les fils de ceux que l'histoire qualifie de grands princes. Malheureusement, lorsque, vers le milieu du ixc siècle, la Gaule et l'Italie Commencèrent à réagir comme puissances .politiques contre l'em* pire des Teutskes3 ou Teutons, les habitants de ces deux pays, dé-
« Hist. de l'Eglise gall., t. 6, p. 403.
* Augustin Thierry, Lettres sur ihist. de France, p. 150-
* Ce nom, différemment orthographié à cause du changement arbitraire du den /, est un adjectif dérivé du mut teut, theod ou thiod, qui signifie peuple dans les anciens dialectes germaniques. Toutes les populations de cette race, quel que fût leur nom (Franks, Ale-mands, Goths, Longhe-bards, etc.), donnaient à leur idiome original le nom de teutske, c'est-à-dire national, par opposition aux langues étrangères. Cette désignation, d'abord appliquée à la langue seule, fut adoptée ensuite comme nom de nation par toutes les tribus réunies au royaume des Franks. Le mot latin Teutones prouve qu'ancienne-
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membres depuis quatre siècles de l'empire romain, et depuis ce temps exploités plutôt que gouvernés par des conquérants de race étrangère, avaient perdu leurs traditions nationales Mis ne voyaient dans le passé aucune situation politique à laquelle ils pussent revenir; ils avaient tout à créer, et voilà pourquoi la lutte fut longue, pourquoi il fallut plus de cinquante ans de guerre avant que se consommât le démembrement définitif de l'empire en neuf États, séparés de race, de langage ou de dialecte 2.
Cependant, Charlemagne ayant accoutumé, pendant un long règne, les esprits à l'obéissance, son autorité en donna, pour ainsi dire, à son successeur, du moins pendant quelques années 3. Louis Ier, dit le Débonnaire (Hlodewig IV ou Lodwig Ier4), parut même quelque temps digne de succéder à ce grand prince, et il commença son règne par des actions de justice èt de piété telles qu'on avait lieu de s'en promettre du fils de Charlemagne.
Dès qu'il eut appris la mort de son père, il quitta l'Aquitaine pour se rendre à Aix-la-Chapelle, où la première chose qu'il crut devoir à la mémoire de l'empereur fut de mettre son testament à exécution, sans contester les legs pieux, quelque considérables qu'ils fussent. Il suppléa même avec libéralité à certains articles en faveur de ses sœurs, auxquelles il assigna des monastères pour demeure 5, et fit élever dans son palais ses jeunes frères Drogon, Hugues et
ment une partie au moins de la population germanique employait dans le même sens le substantif Teut.
Welske ou fVelsche était, au contraire, le nom que les peuples germains donnaient à tous les Occidentaux, Bretons, Gaulois ou Italiens. Us appelaient langue welsche la langue latine, et population welsche les indigènes de la Gaule au milieu desquels vivaient les Franks. On a tort d'employer aujourd'hui ce mot dans le sens de barbare; car, dans la langue d'où il provient, il servait à désigner des peuples dont la civilisation était fort avancée.
1 Aug. Thierry, Lettres sur l'hist. de France, p. 162.
2 La Germanie, la Lorraine, la France, la Bretagne, l'Italie, la Bourgogne Transjuranc, la Bourgogne Cisjuranc, l'Aquitaine et la Marche d'Espagne.
5 Hist. de l'Eglise galL, t. 6, p. 403.
4 En appliquant à ce nom le changement d'orthographe qui a lieu sous la seconde race, on peut conserver la série des rois du nom de Louis telle que l'usage l'a établie. ( Aug. Thierry, Lettres sur l'hist. de France, p. 469-)
* Astronom., c. 21 : Moverat ejus animum jamdudùm, quanquàm naturft miti?simum, illud quod à sororibus illius in contubernio exercebatur paterno; quo solo domus paterna inurebatur naevo... Misit... qui... aliquos stupri immanitate et superhiœ fastu, rcos majestatis cautè ad adventum usque suura adservarcnt. — G. 23 : Omnem coetum femineum, qui permaximus erat, palatio excludi judicavit prseter paucissimas. Sororum autem quseque in sua, qux a pâtre acceperat, concessit.
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Thierri, que Charlemagne avait eus de ses dernières femmes qui ne portaient pas le titre de reines l.
Après s être acquitté des devoirs d'un fils, il s'appliqua à remplir ceux d'un roi.
Exerçant d'abord son autorité en faveur des Églises, il se fit représenter tous les privilèges qui leur avaient été accordés par ses prédécesseurs, les confirma, et en expédia de nouveaux actes signés de sa main2. Les besoins du peuple attirant ensuite son attention, il convoqua pour le i er août (8 1 4) une assemblée à Aix-la-Chapelle, et envoya dans toutes les provinces des commissaires pour informer des injustices et des vexations qu'on aurait commises sous le règne précédent. Ces envoyés trouvèrent en effet, que, nonobstant les droites intentions et la vigilance de Charlemagne, ses officiers s'étaient permis bien des injustices. Us en firent un rapport exact au nouvel empereur, qui s'attacha à réparer les torts, en faisant restituer aux propriétaires les biens que le crédit et la violence Jeur avait enlevés. Pour assurer la paix, il maintint à son neveu Bernard le royaume d'Italie dont ce prince lui fit hommage, réduisit au moins des deux tiers le tribut auquel le duc de Bénévent avait été assujetti en punition d'une nouvelle révolte après la mort du roi Pépin 3, et rendit aux Saxons le droit d'hériter de leurs parents, dont Charlemagne les avait privés pour attribuer aux gouverneurs et aux évêques la faculté de faire passer les héritages à qui ils voulaient 4.
La cruelle tyrannie des Sarrasins qui dominaient en Espagne avait contraint un grand nombre de chrétiens de se retirer dans les possessions des Franks, pour y conserver leur religion aux dépens de leur fortune 5. Charlemagne les y reçut : Louis les incorpora à ses peuples, les dédommagea de leurs pertes par l'exemption de presque tout subside, leur donna même des terres tant en Septimanie que dans la partie de l'Espagne reconquise sur les Infidèles et réduite en solitude, comme dit l'empereur, par les marquis franks, c'est-à-dire par les officiers qui gardaient les marches ou frontières 6 (8i5). Les seigneurs espagnols qui accompagnaient ces
* Daniel, Abrégé de Vhist. de France, t. 2, p. 3.
* Hist. de l'Eglise galC, t. 6, p. 404.
* Thegan., Vita Ludov. Pu, c. 10.
4 Saxonibus atque Frisonibus jus paternae baereditatis, quod aub pâtre ob perfidiam legaliter perdiderant,impcratoriâ reatituit clementiâ... Post hac easdem génies semper sibi devotisairaas habuit. (Astronomie. 24.)
* Hist. de l'Eglise gall.t t. 6, p. 405.
* piploma lud.f p, 11, apud Marcam in Marcd BûpatUc4*
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infortunés, et des comtes franks dont plusieurs réfugiés s'étaient rendus vassaux, s'étant bientôt rendus les tyrans de ceux qui fuyaient la tyrannie des Sarrasins, Louis, qui en fut informé, publia un autre édit pour modérer la puissance et réprimer l'avarice des uns et des autres
C'est par là que le pacifique Louis travaillait à mériter le surnom de Pieux ou de Débonnaire, que la postérité est convenue de lui donner2. Mais la bonté naturelle qui formait le caractère de cet homme simple et juste, facile et confiant, le fit souvent tomber dans les pièges qu'on lui tendait. Ainsi, dès le commencement dé son règne, il se laissa prévenir contre une des plus saintes et des1 plus illustrés familles des Franks, qui était même une branche de là famille royale : nous voulons parler de S. Adalard, qui avait gouverné avec sagesse le royaume d'Italie, sous Pépin, et du comté Vala son frère, qui le gouverna pendant la minorité du jeune roi Bernard, et qui, après la disgrâce de sa maison, embrassa, commé Adalard, l'état monastique.
Louis ne borna pas son ièlê aux Eglises des Gaules : il eut bientôt occasion de montrer qu'il avait hérité de celui de son père pour la défensé du saint Siège3. Une nouvelle faction s'étant élevée contre Léon III, il ordonna au roi Bernard de réprimer les factieux, et l'affaire n'eut pas de suites. Etienne IV, successeur de Léon (8 16), commença scfn pontificat par exiger du peuple romain un serment de fidélité à l'empereur Louis. En même temps, il envoya à cè prince des ambassadeurs pour lui faire agréer son élection, et lui manda qu'il irait incessamment dans la Gaule conférer avec lui, Louis enjoignit à Bernard d'accompagner le pape, par honneur, dans ce voyage ; il alla lui-même l'attendre à Reims, et s'avança à sa rencontre jusqu'à un mille du monastère de Saint-Remi. Dès qu'ils furent en présence, ils descendirent l'un et l'autre de cheval. L'empereur, qui ne croyait pouvoir trop honorer le vicaire de J. C., se prosterna trois fois à ses pieds, et dit en se relevant : « Béni ce- * lui qui vient au nom du Seigneur!— Béni soit, reprit le pontife, lé i Seigneur notre Dieu, qui nous a fait la grâce de voir de nos yeux » un second roi David! » Ils s'embrassèrent avec tendresse, et marchèrent vers l'église de Saint-Remi, lé pape s'appuyant sur l'empereur4. Le dimanche suivant, Etienne donna l'onction impériale
- ' Apud Baluz., in Cap.
* Hist. de l'Eglise g<tlL> t. 6, p. 406. » lbid.y t. 6, p. 416.
4 Thetfan. . »: «■ * , v
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à Louis, et lui mit sur la tête une couronne qu'il avait apportée de Rome et qui était ornée de pierreries d'un grand prix; il couronna pareillement l'impératrice Hermengarde et la nomma Auguste : c'était apparemment le principal sujet de son voyage. Mais il y a lieu de croire que les beaux règlements publiés vers ce teriips pour la réforme du clergé et de l'état monastique furent les fruits des conférences de Louis et d'Etienne.
Sur la fin de l'automne (8 16), l'empereur convoqua un nombreux Concile à Aix-la-Chapelle; et la réforme des chanoines, ainsi que des chanoinesses attirant son attention, Une règle en cent quai"ànte-cinq chapitres pour les uns et en* quarante-huit pour les autres fut solennellement adoptée1. En conséquence du même concile, Louis rendit aux Églises la liberté d'élire les évêques ; au* moines, celle d'élire leurs abbés2. Pour consommer la réforme de l'état monastique, ébauchée dans cette assemblée, il réunit (817), toujours à Aix-la-Chapelle, un grand nombre d'abbés et de religieux, dont S. Benoit d' Aniane fut l'âme, et qui dressèrent une explication et une espèce de supplément à la règle de S. Benoît. Ces règlements eurent dans la suite une autorité presque égale à celle de la règle du patriarche des moines d'Occident, et furent reçus jusqu'en Italie. Afin de constituer la discipline suivant les nouveaux statuts, Louis chargea S. Benoît d' Aniane et l'abbé de Noirmoutiers de visiter tous les monastères de son empire3.
Les soins de l'empereur, dans cette assemblée d'Aix-la-Chapellé, ri'eurent pas pour unique objet ce qui concernait les moines.
Représentant de l'imité, de la centralisation qui englobait tant de peuplés divers en un faisceau, il songeait à la perpétuer, en lui assurant dès lors pour l'avenir un représentant nouveau, c'est-à-dire en associant un de ses fils à l'empire. Il pressentit d'abord les grands et les évéques, auxquels il demanda, sans s'expliquer plùs clairement : « Faut-11 différer, ou non, ce qui peut servir à l affermisse- » ment de la couronne ? » Ils répondirent que, loin de le différer, il fallait au plus tôt le mettre à exécution. Alors Louis déclara qu'attendu l'incértitude de la vie, il songeait à une association. Trois
» Conc. GalL, t. 2, Prœf. conc. Aquisgran.
* Baluz., t. 1, Capit., p. 563.
* Ludovicus... fccit componi ordinatique librum , canoDÎcse vitae normani gestàntcm; «îîsit... qui transcribi facerent... ilidtmque constituit Bcnedictum âDbàtem, et cum co monachos stfenuœ vitae per oinnia, qui pcr omnia mooadiottifri cuntes redeunfesque monasteria, uniformem cunctis traderent raonasteriis, tàrn viris quàm feininis, vivendi secundùm regulaui S. Benedicti incomjnutabilem morem. (Astronom., c. 28, apttd Script, rer. franc, t. 6, p. 100 )
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jours après, il s'associa, en effet, Lothaire son fils aîné. Quant à Pépin et à Louis, frères de Lothaire, ils furent reconnus rois, le premier en Aquitaine, le second en Bavière. « Afin que ce ne fût » qu'un royaume, dit un contemporain !, il mit au-dessus d'eux celui » à qui il donnait le titre d'empereur; » c'est-à-dire qu'il attribuait la prééminence à Lothaire sur les possessions de ses frères. Il couronna lui-même le nouvel empereur aux acclamations du peuple qui criait : « Vive l'empereur Lothaire ! » Et Louis, plein de joie, disait: * Soyez béni, Seigneur Dieu, qui me faites voir aujourd'hui un de » mes enfants assis sur mon trône2. » Il ne prévoyait pas que l'esprit de nationalité locale de-TItalie, de l'Aquitaine, de la Bavière, protesterait un jour contre une association, dont le résultat était de prolonger leur dépendance : chacun de ces peuples eût bien consenti à voir son chef particulier décoré de l'empire, afin de jouir des avantages de la suprématie impériale; mais aucun ne voyait avec plaisir l'empire attribué au chef ou à l'héritier de l'Etat voisin, parce que la prééminence exercée par l'empereur devait le placer vis-à-vis de cet Etat dans des rapports d'infériorité qui blessaient son amourpropre et froissaient ses intérêts. La mesure adoptée par Louis était grosse de guerres civiles, dans lesquelles le père et les fils devaient être poussés à leur insu par des mouvements nationaux. Sans le prévoir, il fit dresser un acte de ces dispositions, le fit signer et jurer par les grands, et l'envoya à Rome pour le faire approuver du pape. Pascal Ier occupait alors le siège apostolique.
D'un côté, Pépin et Louis, sur qui réagissaient les mécontentements de l'Aquitaine et de la Bavière, furent moins satisfaits d'être rois, qu'ils ne furent mortifiés de n'être pas empereurs; et ils conçurent dès-lors contre Lothaire, qui leur avait été préféré, une jalousie dont la suite montrera les effets déplorables.
D'un autre côté, l'Italie, tout en se résignant à avoir un Frank pour organe de son irritation, réclama l'indépendance ; car, si elle poussa Bernard à s'assurer l'empire3, c'est qu'elle entrevit son affranchissement d'une domination étrangère dans le triomphe de son roi. La tentative de Bernard contre son oncle est le premier essai que fit l'Italie pour se délivrer des Barbares *.
4 Agobard., Flebilis epist., t. 2, p. 45, edit. Baluz.
* Chronic. Moissiac.
* Oirnies civitatcs regni et principes Haliae in haec verba conjura rerunt, sed et omnes aditus qui bus in ltaliara intratur positis obicibus et rustodiis obserârunt. (Astrononi., c.29.) Voyez aussi Eginh., Annal. } apud Script, rer, JFrancf) t. 6, p. 177-
« Michelet, Uist. de France, 1. 1, p. 357.
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Pépin, père et prédécesseur de Bernard en Italie, étant l'aîné de Louis le Débonnaire, son fils croyait avoir droit par ce motif à l'empire. La politique des Franks, qui voulaient pour chef un homme plutôt qu'un enfant, avait pu le faire exclure d'abord comme moins utile que son oncle; la désignation de Charlemagne, acceptée par les grands et suivie de sa propre reconnaissance, formait le droit de Louis : mais il ne désespérait pas de lui succéder comme empereur, lorsque l'association deLothaire vint détruire cette éventualité. Piqué de cette exclusion nouvelle, animé par les grands qui l'entouraient, écho de tout un peuple impatient du joug étranger, il ne craignit pas de se révolter ouvertement contre Louis le Débonnaire. Ses forces ne répondirent pas à sa témérité. A peine l'empereur eut-il appris la nouvelle de cette rébellion, qu'il ordonna à toutes ses troupes et à Ceux qui lui devaient le service de guerre de marchei vers l'Italie. Hors d'état de résister, Bernard renonça à son entreprise, et, comptant sur la médiation de l'impératrice Hermengarde, vint se livrer à Châlons-sur-Saône. Les principaux de son parti, sui vant cet exemple, révélèrent tous les détails de la conspiration. Confiant dans la bonté de Louis, ils croyaient qu'il suffirait de demander pardon pour l'obtenif ♦ils furent trompés. Louis retint prisonniers ceux qui étaient venus se Rendre à lui ; de retour à Aixla-Chapelle vers Pâques (818), il leur fit faire leur procès dans les formes par les seigneurs franks. Bernard et les autres auteurs de la conspiration furent déclarés coupables de félonie et condamnés à mortj mais l'empereur modéra la sentence, et les condamna à avoir les yeux crevés. Ce supplice était devenu commun dans la Gaule, depuis qu'elle entretenait des relations avec les Grecs1. Bernard ne fut pas excepté. Quoique Charlemagne eût défendu à ses enfants de faire mourir ou aveugler les fils de leurs frères, on lui creva les yeux, et il mourut trois jours après cette douloureuse opération. On l'enterra à Milan avec les ornements royaux. Il semble qu'un prince aussi débonnaire que Louis aurait dû épargner un jeune roi de son sang, qui était venu se jeter entre ses bras et implorer sa clémence : cette fois, pourtant, la politique l'emporta sur sa bonté. Mais, le naturel reprenant bientôt le dessus, il pleura amèrement la mort de Bernard qu'il avait procurée, et ne cessa le reste de sa vie de se la reprocher 2. Pour les évêques qui étaient entrés
« Daniel, Abrégé de rhist. de France, t. 3. p. 10.
• Cùin lege judicioque Francorum deberent capitali invectione ferlri, suppressâ tristiori sententiâ, lu mi ni bus orbari conscn&it, liect multis obnitentibus. et onimad?erti m eos totâ severitate legali cupieutibus. (Astronom., c. 30.)
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dans cette conspiration, l'empereur se contenta de les faire déposer dans un concile, et de les retenir prisonniers dans des monastères. En même temps, voulant prévenir de pareils troubles, il fit couper les cheveux aux princes Drogon, Hugues et Thierry ses frères, qu'on mit aussi dans des monastères, pour y être instruits des sciences propres à l'état ecclésiastique.
La révolte de l'Italie réveilla divers peuples tributaires des Franks, dont la plupart étaient toujours prêts à secouer le jouff. Morvan ou Morman, duc des Bretons, prit la qualité de roi (8i8)\ L'empereur dirigea aussitôt contre la Bretagne les troupes qui avaient été destinées pour l'Italie. Il se rendit lui-même à Vannes, où il tint une assemblée de seigneurs. L'armée des Franks ravagea la Bretagne, dont elle envahit sans peine les places fortes. Les Bretons, malheureux, s'irritèrent alors de l'ambition de Morvan, qui fut tué dans son camp. Cette mort rendit le calme à la contrée. Louis donna ce duché à Nomenoé, Breton qui lui était resté fidèle, et exigea des otages des autres grands du pays. Après cette expédition, il perdit à Angers l'impératrice Hermengarde.
La prédilection qu'il montra dès lors pour la solitude et la vie monastique fit craindre aux seigneurs franks qu'il ne renonçât enfin à la couronne pour se faïrlTnoHie. Ils se réunirent afin de le détourner de ce dessein, et le pressèrent de contracter une nouvelle union. Louis se rendit à leurs instances. Pour choisir avec plus de discernement la compagne avec laquelle il partagerait son trône, il manda devant lui les tilles des grands qui pouvaient prétendre à cet honneur2, et se détermina en faveur de la plus belle *. Malheureusement, Judith, fille du duc Welf, unissait en elle le sang des nations les plus odieuses aux Franks : sa mère était de Saxe ; son père, Welf, de Bavière, de ce peuple allié des Lombards, et par qui les Slaves et les Abares avaient été appelés dans l'empire4. D'ailleurs, savante 5, elle livra son époux, déjà favorable aux Aquitains, à l'in-
Judicium uiortale imperator exercere noluit; aed consiliarii Bcrnhardum la» minibus pmarunt... Bernhardus obiit. Quod audiens, imperator magnocum doiore flevit multo te m pore. (Thegan.) 1 Uist. de l'Eglise gall., t. 6, p. 448.
* Undecumquc adductas prucerum fllias inspiciens... (AstroDom., c. 80.)
* L'évéquc Friculfe lui écrit : « Si agitur de venustate corporis, pulchritud:ne superas omuea,quas visus vel auditus nostrae parvitatiscomperil regioas » (Script, rer. Franc -, t. 6, p. 355.)
4 Accepit filial» Welti ducis, qui crat dé nobilissimâ stirpe Bavarorum, et oomen virginis Judith, quœ erat ex parto m a tris nobilissimi generis Saxonici, eamque reginam constituit. Erat enim pulchra valdè. (Thegan., c. 26.)
* Friculfe lui écrit encore (Script, rer% Franç., t. 6, p. 355, 356) ; « Ja diriftii
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ftuence des hommes élégants et polis du midi1. Voilà, pour les Franks, bien des motifs de désaffection (819).
La joie de ce mariage fut troublée par l'indocilité des Slaves de la Pannonie, qui comptaient sur les Bulgares, comme ceux du Nord comptaient sur les Danois. Ces derniers, dont la Gaule excitait incessamment la cupidité, infestèrent les côtes d'Aquitaine et de Flandre, sans trouver presque de résistance; car la famine et la peste désolaient les Gaules (820). Treize de leurs navires coururent trois cents lieues de cotes, et se remplirent de tant de butin qu'ils furent obligés de relâcher les captifs qu'ils avaient faits2.
Dans les maux de son peuple, Louis crut reconnaître la main de Dieu qui le frappait lui-même. Pour obtenir grâce, il voulut l'accorder d'abord aux hommes qui l'avaient offensé. C'est pourquoi) dans l'assemblée qu'il tint l'année suivante à Thionville, il rappela d'exil ceux qui y avaient été envoyés à l'occasion de la révolte du roi Bernard. S. Adalard et son frère fiernaire, exilés pour un autre sujet, furent compris dans l'amnistie. Toutefois ce rappel des exilés ne calmait pas les remords de sa conscience. Il se reprochait d'avoir porté la vengeance jusqu'à la cruauté envers Bernard, et ne craignit point d'humilier la majesté impériale pour rendre la réparation plus éclatante.
Il attendit l'assemblée générale qu'il tint à Attigny, Tan 82a, et où se trouvèrent des légats du saint Siège. Il y fit venir ses frères Drogon, Hugues et Thierry, qu'il avait fait tonsurer, se réconcilia avec eux3, confessa publiquement les péchés dont il pouvait être coupable au sujet du roi Bernard, se soumit à la pénitence qu'on lui imposa, et tâcha d'expier par de grandes aumônes, par les pnères des serviteurs de Dieu et par ses propres satisfactions, les fautes que lui ou son père pouvaient avoir commises en ce genre. Ce grand spectacle de l'humiliation volontaire d'un homme toute* puissant rappelait une belle page de la vie de Théodose ; mais il
et Hbetalibus studiis, ûf tus eruditionis cognovi facandiatn, obstupui. » Wa« lafridl fërsas (JtVct., p. 268) :
Ofg4n» dnlcîaftno pérettrrlt pectine Judith.
O ai Sappho loqtiax, t«1 mot ioT»«erct Hèlda,
Luderé jàm pedibtu...
Qit.Mqdid enîm (ibimet scxÛs stiktraxii egestas, Reddidit ingeniif culta atque exercita vita.
Annal. Metens. (ibid., p. 212): Pulchra ni mis et sapienti* floribus optimè nstructa.
1 Michelct, Hist. de France, t. 1, p. 361.
• Etfinh., AnnaLy apud Script, rer. Frane>f t. A, p. 110. Astnmoi»^ 0. 43* Eginh., «4 ttlD. «22. Radherî, nt<* Adhet%
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eut d'autres effets. Le roi pénitent, qui venait d'avouer sa faiblesse» sembla moralement déchu, sinon de la royauté, du moins de l'énergie nécessaire à son exercice.
L'assemblée d'Attigny, dont nous venons de parler, encouragea les missions du nord. En effet, dans ces temps de foi, si mal appréciés de nos jours, les succès du christianisme ne cessaient de préoccuper les esprits ; et les princes, se souvenant qu'avant tout ils étaient chrétiens, tenaient plus à étendre le royaume de Jésus- Christ qu'à agrandir le leur. Leurs conquêtes avaient la politique pour motif secondaire; mais le désir de propager la religion, et par elle la civilisation, pour motif principal. Louis, naguère pris pour arbitre entre plusieurs chefs danois qui se disputaient l'héritage de Godfried, avait conservé avec ce pays des relations qui devaient protéger les missionnaires, quoique Harold, en faveur de qui il s'était prononcé, eût été chassé par ses compétiteurs, et que des bandes de Danois eussent inquiété les côtes de l'empire. Harold avait trouvé un refuge à sa cour, et c'en était assez pour qu'on ménageât Louis momentanément.
L'empereur, ayant tâché, dans l'assemblée d'Attigny,de pourvoir au bien de ses peuples et à celui des nations germaniques, envoya Lothaire en Italie pour y rendre une exacte justice et prendre par là comme possession de l'empire !. Pascal, qui apprit l'arrivée da jeune prince, l'invita à se rendre à Rome, où, le jour de Pâques 8a3, il le couronna empereur et roi des Lombards, lui mettant en main 1 epée impériale pour la défense du saint Siège et de l'empire. Après le retour de Lothaire dans la Gaule, des troubles éclatèrent à Rome, et forcèrent Pascal d'user de sévérité envers leurs auteurs. Comme on publia que ceux-ci n'avaient été punis que pour s'être montrés trop attachés aux intérêts du jeune empereur, Louis songea à faire informer sur les lieux de ces violences; mais le pape se purgea de l'accusation par serment. A la mort de Pascal, des troubles recommencèrent, fomentés qu'ils étaient par le parti du concurrent d'Eugène II2; aussi Louis envoya-t-il une seconde fois Lothaire en Italie (824), pour faire avec ce nouveau pape et le peuple romain les règlements que réclamaient les conjonctures. Le jeune prince publia, en effet, de concert avec Eugène, de sages ordonnances pour réparer les injustices et contenir l'indocilité de la multitude3.
» Hist. de t Église galt., t. 6, p. 498.
* Eginb., Annal.
* Holfttemu», Collectione Romand*
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Pendant que Lothaire se trouvait en Italie, les Bretons tentèrent encore une fois de secouer le joug des Franks. Louis marcha contre eux, et indiqua le rendez-vous de ses troupes à Rennes, qui avoisinait, dit Eginhard1, la frontière de Bretagne : d'où il suit que cette ville ne faisait pas alors partie de la province. Il n'en coûta que quarante jours à l'empereur pour réduire un peuple plus courageux qu'il n'était fort.
Au retour, il trouva à Rouen des envoyés des empereurs grecs Michel et Théophile, qui le priaient de contribuer de toute son autorité à réunir les Eglises d'Orient et d'Occident dans le même sentiment sur l'article des images. Cette ambassade renouvela la controverse, sans que le projet de réunion des deux Eglises sur ce point pût se réaliser, quelques efforts qu'on fit dans la Gaule pour en procurer le succès. La dispute sur les images s'assoupit enfin; l'Eglise des Gaules demeura en possession de les honorer, comme elle avait fait depuis sa naissance; et on y reçut le second concile de Nicée dès qu'on se fut donné le temps de l'entendre2.
Du reste, cette discussion ne fit pas perdre de vue à Louis les intérêts de la foi chez les idolâtres. Harold, roi des Danois, réfugié à sa cour, reçut le baptême à Mayence, avec sa famille et ses serviteurs. L'empereur, qui l'avait exhorté à se faire chrétien, afin que les Franks épousassent plus volontiers sa cause, lui servit de parrain, et l'impératrice Judith fut la marraine de la reine (827). Harold converti, emmena avec lui des missionnaires, notamment S. Anschaire qui du Danemark étendit ses soins à la Suède. Le fruit ultérieur de ses travaux fut l'établissement d'un archevêché à Hambourg, avec autorité sur toutes les missions septentrionales, puis d'un évêché en Suède 3.
La piété de Louis, en lui suggérant de fonder au dehors le règne de la vérité et de la morale catholique sur les ruines de l'idolâtrie, lui faisait aussi comprendre la nécessité de le rétablir au dedans. Les passions entravaient l'accomplissement des projets de réforme élaborés avec tant de prévoyance, et il semblait que Dieu, en accumulant les fléaux sur l'empire, ne se montrât sévère que pour se laisser désarmer par le repentir. Les Bulgares ravageaient la Pannonie ; à une autre extrémité, les Sarrasins d'Espagne, rentrés par surprise ou par force dans les villes que les Franks avaient conquises sur eux, menaçaient de faire irruption en Gaule avec une armée
* Annat.
a Hist. rie t Eglise galt., t. G, p.
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formidable ; au centre, la disette et la peste décimaient les familles. Chacun de ces fléaux ne criait-il pas aux peuples de retourner à Dieu ? Louis ei\t voulu tracer un plan de réforme pour toutes les conditions, dans rassemblée qu'il tint, Fan 828, à Aix-la-Chapelle : mais, les incursions des Barbares ayant empêché que cette assemblée fût générale, il s'en rapporta au jugement des évêques, et ordonna qu'on célébrât à ce sujet, l'année suivante, quatre conciles à Mayence, à Paris, à Lyon, à Toulouse. Ces conciles examinèrent ce qu'il pouvait y avoir à réformer dans les princes, dans le peuple et dans le clergé1 ; et leurs actes ayant été portés à l'empereur, il tint une assemblée à Worms pour confirmer par l'autorité impériale, du consentement des évêques, des grands et du légat du saint Siège, ce qui parut le plus utile dans ces règlements 2.
Tandis que Louis s'appliquait à établir la réforme dans les diverses conditions, il éprouvait à l'extérieur des échecs, à l'intérieur de* révoltes.
Au nord, malgré l'appui des Franks, Harold, roi chrétien des Danois, était chassé par les siens (828). Au midi, Pépin, roi en Aquitaine, évacuait l'Espagne devant les Sarrasins. Les armes des Franks eurent un moment d'éclat, lorsque le comte Boniface, gouverneur de la Corse, allant chercher ces infidèles en Afrique, les battit entre Utique et Carthage : mais cette victoire inutile ne leur fit point abandonner la conquête de la Sicile, qui les rapprocha des possessions que Louis avait en Italie. En 829, nouvelle crainte causée par les Northmen, dont les moindres barques étaient si redoutables ; on appréhenda qu'ils n'envahissent par terre, et les peuples reçurent ordre de se tenir prêts à marcher en masse 3.
Les revers n'étaient rien pourtant, en comparaison des horreurs de la guerre civile.
Elle s'annonçait par le sourd mécontentement des grands, impatients de l'unité de l'empire, parce que le pouvoir central les gênait ét les empêchait de régner sans contrôle chacun dans son domaine ou son gouvernement. Habiles à exploiter la faiblesse de Louis et la déconsidération où tombait l'empire, pour grossir leur parti, ils n'exploitèrent pas avec moins d'adresse l'ambition des trois fils <k l'empereur, dont ils surent faire leurs chefs contre Louis.
• Conc. Gai!., t. 7, p. 464.
• Hincm., ad 5, ioter die div. Lotharli.
• Quu nuntiocommotus.rabit in omnes Francise regiones, et jussit ut suromâ festinationc tota popuii sui multitudo in Saxoniam Ycoiret. (Eginh., Annal., apud Script, rer. Franc, t. 6, p. 189.)
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Judith avait donné un fils à son époux; elle voulut le voir régner. Or on ne pouvait faire une part au jeune Charles, sans diminuer d'autant, sinon les possessions actuelles, du moins les espérances de ses trois aînés. Louis et Pépin, appelés par leur père à gouverner et à défendre, l'un l'Aquitaine, l'autre la Bavière, ces deux barrières de l'empire, devaient être moins lésés encore que Lothaire 1 , à qui son association à l'empire assurait le reste de la succession paternelle. Judith le gagna d'abord 2, en lui faisant tenir Charles sur les fonts de baptême et accepter la qualité de tuteur du jeune prince; mais ces favorables dispositions ne résistèrent pas aux suggestions des grands. Le comte Matfried et le comte Hugues, son beau-père, irrités d'avoir été privés de leur commandement militaire pour avoir échoué contre les Sarrasins d'Espagne, l'animèrent surtout à rétracter la promesse qu'il avait engagée à l'impératrice 3. Celle-ci, pénétrant la conjuration, en fit part à Louis, qui crut ne pouvoir mieux la déjouer qu'en appelant à sa cour son filleul Bernard, comte de Barcelonne, grand capitaine, fils de Guillaume au Court-Nez et beau-frère de l'abbé Vala. La présence de Bernard, à qui sa charge de chambellan donnait accès auprès de l'impératrice, n'eut d'autre effet que de fournir un prétexte à la calomnie. Les factieux, qui déshonoraient Judith et Bernard, cherchèrent à colorer leur opposition, en s' adjoignant par la séduction de leurs discours des personnages en réputation de piété. Il n'y eut pas jusqu'à l'abbé Vala, quoique beau-frère du comte de Barcelonne, qu'ils ne réussissent à mettre de leur bord, en lui persuadant que, pour faire régner le fils de Judith, Bernard attenterait à la vie de Louis et de ses trois fils aînés 4.
L'orage grondait depuis que l'empereur, dans l'assemblée de Worms (829), avait fait reconnaître Charles roi d'Aîamanie (Souabe et Suisse) ; il éclata lors d'un nouveau soulèvement des Bretons (83o). Bernard, que le danger n'étonnait pas, conseilla à Louis de porter la guerre dans la province rebelle. T/empereur enjoignit aux grands de le suivre 5 : au lieu d'obéir, ils s'assemblèrent à Paris, d'où ils invitèrent Lothaire et Pépin à venir faire dépo-* serleur père, et à délivrer le royaume de la tyrannie de l'impératrice Judith et du comte Bernard. Une démarche si audacieuse
f Thegan., nain. 21.
• * Nithard., 1. 1.
* Pi ta Ludov. Pii. Agobardi Epist. ad Matafridum% Nithard., 1. 3. 4 Vita Valœ.
* Annal. Bertin., ad ann. 830.
aOO HISTOIRE DE FRANCE. [An 830]
intimida Louis, qui se flatta d'apaiser la révolte en sacrifiant les personnes qui lui avaient servi de prétexte. Il donna donc ordre à Bernard de se retirer en Septimanie, envoya Judith à Laon dans un monastère, et alla lui-même camper près Compiègne ; Pépin l'y suivit avec ses troupes1.
Ce prince avait envoyé à Laon, pour saisir l'impératrice. On put juger qu'un fils qui montrait si peu de respect pour son père ne garderait aucun ménagement avec une belle -mère qui lui était odieuse. Après lui avoir reproché ce qu'on publiait de sa conduite scandaleuse et de ses pernicieux desseins, il lui déclara qu'on avait résolu de la faire mourir dans les tourments ; qu'il voulait néanmoins, par compassion, lui suggérer un moyen d'éviter cette mort, si méritée; qu'il fallait qu'elle promît que, si on lui donnait la liberté de parler à l'empereur, elle en obtiendrait la permission de prendre le voile, et s'efforcerait de persuader à ce prince de se faire moine. Judith promit tout ce qu'on voulut, et fut aussitôt conduite au camp deCompiègne, sous escorte. Triste et touchante entrevue! L'impératrice demanda l'autorisation de se faire religieuse : l'empereur la lui accorda, quoiqu'à regret. Mais, quand elle lui parla d'embrasser la vie monastique, il répondit que l'affaire était assez importante pour qu'il en délibérât avec les évêques et les grands. Judith ayant rapporté cette réponse à Pépin, ce prince la confina à Poitiers dans un monastère où elle quitta la couronne et prit le voile, sans autre vocation que le désir de sauver sa vie.
Louis, privé des conseils de Judith et de Bernard, sembla perdre courage. Ayant convoqué, de l'agrément de son fils Pépin, une assemblée de grands dans la salle du palais de Compiègne, il ne voulut pas monter sur le trône qui lui avait été préparé 2; mais, se tenant à une place et dans une posture qu'il croyait convenables à son état présent d'humiliation, il confessa publiquement ses fautes, et ratifia le consentement qu'il avait donné à la retraite de l'impératrice. Attendris à ce spectacle, qui réveillait en eux des sentiments d'affection et de respect, les grands contraignirent Louis de s'asseoir sur le trône qui lui était destiné. Peut-être cette révolte n'eût-elle pas eu d'autres suites, si Lothaire, arrivé d'Italie avec son armée, et stimulé plus vivement que Pépin par les chefs de la conjuration qui l'entouraient, ne se fut rendu maître des affaires.
S'il laissa à son père le nom d'empereur, c'est qu'il espérait le porter à y renoncer de lui-même. Dans ce dessein, il mit auprès de
1 Vitn Ludov. Pti, ad ann. 830.
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lui des moines qu'il chargea de le disposer à embrasser la vie monastique Mais un de ces religieux, nommé Gombauld, donna à Louis des conseils plus convenables à ses intérêts. Le point capital était de désunir les trois princes, en qui se personnifiaient les conjurés. Il alla, de la part de l'empereur, trouver les rois d'Aquitaine et de Bavière ; il leur représenta qu'à la suite du changement dont on était menacé, au lieu d'un père plein de bonté pour eux, ils auraient pour maître leur frère aîné qui ne leur tiendrait pas longtemps compte d'avoir contribué à son élévation; il ajouta enfin que, s'ils rentraient dans le devoir, l'empereur récompenserait leur soumission en augmentant leurs domaines 2. La jalousie et l'ambition des deux frères, adroitement excitées, les ramenèrent auprès de leur père.
Les partisans de la réconciliation entre Louis et ses trois fils ayant proposé, comme moyen d'y parvenir, une assemblée générale, les malintentionnés, représentés par Lothaire, travaillèrent pour que cette assemblée eût lieu dans une ville de la France romane. C'est qu'en effet les Franks, vivant au milieu de la population gauloise et ralliés malgré leur descendance à l'intérêt du peuple vaincu par leurs ancêtres, prenaient en général parti contre l'empereur, c'està-dire contre l'empire, qui était, pour les Gaulois indigènes, un gouvernement de conquête 3. Au contraire, ceux qui demeuraient sur l'ancien territoire germanique, s'unissant dans le parti opposé avec toutes les peuplades tudesques, même anciennement ennemies des Franks, et ligués en apparence pour les droits d'un seul homme, défendaient leur cause nationale en soutenant, contre les Gallo-Franks et les Welskes, une puissance qui était le résultat des victoires germaniques. Aussi Louis, malgré sa première affection pour l'Aquitaine, se défiait-il des Gallo-Franks, et n'avait-il confiance que dans les Germains. Il obtint, selon ses désirs, que le peuple fût convoqué à Nimègue, et toute la Germanie s'y rendit en foule, afin de lui prêter secours 4.
Fort de l'appui des Germains et de la soumission de deux de ses fils, Louis frappa sur plusieurs factieux des coups d'autorité qui dé-
* Nitbard., 1. 1.
a Daniel, Abrégé, de Phist. de France t. 2, p. 42.
* Aug. Thierry, Lettres sur l'hist. de France, p. 154.
* Astronora., c. 45 : Hi qui imperatori contraria scnticbant, alicubi in Franciâ conirentum flcri generalem volcbant. lmperator autcm clanculô obnitebatur, diffidcns quidcm Francis, magisque se credens Gcrin.inis. Obtinuit tamen sententia imperatoris ut in Ncomago populi convenu eut... Omnisque Germaoia côconfluxit, imperatori auxilio futur;».
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concertèrent la conjuration. On le craignit, dès qu'on s'aperçut qu'il ne craignait plus. Lothaire fut obligé lui-même de venir se jeter entre les bras de ce prince, qui parut oublier ses outrages pour se rappeler seulement qu'il était père. Le fils rebelle n'eut qu'à demander pardon pour l'obtenir. La multitude, furieuse de cette réconciliation avec un ingrat, qui avait trahi les intérêts de la Germanie, voulut massacrer et l'empereur et Lothaire; mais on saisit les mutins.
Dans une assemblée tenue Tannée suivante (83 1) à Aix-la-Chapelle, Louis fit faire le procès aux plus coupables d'entre les révoltés. Ils furent tous condamnés à mort; mais il se contenta de les reléguer, la plupart, en divers monastères Dans la même assemblée, Judith parut pour se justifier des crimes qu'on lui imputait. Qn l'avait tirée de son monastère, dès que l'empereur avait recouvré l'autorité ; mais, comme elle y avait reçu le voile, U ne voulut la reprendre pour épouse qu'après que le pape Grégoire IV et les évêques eurent déclaré nul son engagement à la profession religieuse. Personne ne se présentant pour accuser Judith, elle fut reçue, suivant la loi, à se purger par serment Le comte Bernard offrit aussi de se purger par le duel des imputations qui avaient incriminé ses rapports avec l'impératrice; et personne n'ayant osé se battre contre lui pour soutenir l'accusation, on l'admit pareillement à se purger par serment.
Le retour de Judith inspira une nouvelle vigueur à Louis. Il ôta le titre d'empereur à Lothaire, ne lui laissant que celui de roi en Italie, où il devait se trouver dans une position très-subordonnée. Mais Louis manquait de fermeté pour soutenir ces mesures. Peu de temps après, on le vit accorder une amnistie à presque tous les exilés. L'abbé Vala y fut compris lui-même, à condition qu'il conviendrait de sa faute. « Je n'ai point - commis de faute, >» répondit-il au moine Pascase Radbert ; ce serait me calomnier » moi-même que de m' avouer coupable 2. » Cette réponse fit juger à l'empereur ce qu'il avait à craindre de l'opiniâtreté d'un homme de bien engagé dans un mauvais parti, et il changea plusieurs fois dans la suite le lieu d'exil de Vala 3.
Le calme qui parut succéder à tant d'agitations préparait une nouvelle tempête. Supplanté dans la confiance de Louis par le moine Gombauld, libérateur de ce prince, abandonné par Judith, trop poli-
' Astronom., c. 40 : Gunctis dijudlcatis ad mortem, vitam concessit.
• Vita Vatœ.
• Bist. d€ FEgUse gall., t. 7, p. 10.
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tique pour soutenir un homme contre lequel s élevait une prévention universelle, le comte Bernard s'éloigna avec des projets de vengeance. Pépin, roi en Aquitaine, animé par lui, s'entendit de nouveau avec les rois de Bavière et d'Italie, que le rétablissement de l'impératrice dans son ancien crédit, et par suite les chances d'agrandissement acquises au jeune Charles, disposaient à servir d'instruments aux seigneurs conjurés. Louis s'aperçut de ces dispositions menaçantes, à l'occasion d'une diète convoquée à Thionville, où il conclut la paix avec les chefs danois et les Sarrasins d'Afrique. Pépin, à qui il avait enjoint de s'y trouver, n'arriva qu'après. Prisonnier de son père, le roi se soumit à tout ce qu'on voulut; mais cette soumission forcée ne servit qu'à l'aigrir. II s'échappa, se concerta avec ses frères1, et de toutes parts les peuples, entraînés par les grands, prévenus contre Judith qu'on accusait de gouverner Louis, reprirent les armes (832).
L'empereur songeait à comprimer l'Aquitaine, quand la Bavière éclata. Il se porta donc contre la Bavière, que les autres provinces germaniques ne soutinrent pas dans sa rébellion. Son roi demanda grâce, et Louis lui pardonna. Lothaire vint protester à Francfort qu'il n'était pas complice de cette révolte, et Louis ajouta foi à ses paroles. Pépin s'humilia à son tour, à Joac dans le Limousin 2, et Louis se bornait à le faire conduire à Trêves pour l'écarter du foyer de la sédition, lorsque les Aquitains l'enlevèrent dans le trajet, puis forcèrent l'armée impériale à repasser la Loire. Pour punir le rebelle, le royaume d'Aquitaine fut attribué au fils de Judith, que reconnurent plusieurs grands de cette contrée, étrangers à la révolte. Mais Pépin trouva de l'appui chez ses autres frères8.
Lothaire, roi en Italie, et principalement intéressé à tous ces Mouvements, s'avisa alors d'un stratagème qui lui réussit. Il crut ne pouvoir mieux diminuer dans l'esprit des Franks, défenseurs de Louis, l'horreur de la trahison où il les engagerait, qu'en faisant croire que sa cause avait l'approbation du pape. Dans cette vue, il proposa à Grégoire IV de passer dans la Gaule avec lui, en lui représentant qu'il pourrait mieux que personne procurer la paix entre le père et ses enfants, et maintenir ce que l'empereur ét le saint Siège avaient fait en l'associant naguère à l'empire. Rien n étant plus digne d'un père commun des fidèles que le rétablisse-
1 Tnegao., nu m. 38. Annal. Berlin., ad aon. 832.
* rita Ludov. PU, ad ann. 832.
* Wthard., I. a, ad ann. 833.
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ment de la paix, Grégoire consentit à ce voyage. Mais ceux ^qiii l'amenèrent à cet acte de condescendance, l'interprétant suivant leurs intérêts, publièrent qu'il ne venait que pour excommunier Louis et ses fidèles partisans.
Cependant, les deux armées s'avancèrent pour décider la querelle dans une plaine entre Bâle et Strasbourg. L'empereur, dont la patience était poussée à bout, avait résolu de livrer la bataille ; mais, pour n'avoir rien à se reprocher, il fit encore une tentative sur le cœur de ses enfants armés contre lui. Il leur envoya une espèce de manifeste, où il les invitait à se rappeler qu'il était leur père et leur souverain, qu'ils étaient ses fils et ses vassaux, et qu'en cette qualité ils lui avaient prêté serment de fidélité ; il ajoutait qu'ils avaient tort d'empêcher le pape de le venir trouver, qu'il avait toujours pris la défense du saint Siège, et qu'on ne comprenait pas qu'ils voulussent se servir contre lui de l'autorité de ce siège pour lui enlever la gloire de le protéger; il se plaignait en particulier de Lothaire, qui lui débauchait ses fils et ses vassaux. Les trois princes eurent l'hypocrisie de répondre qu'ils n'étaient armés que pour son service ; qu'ils n'en voulaient qu'à ceux qui semaient la zizanie entre le père et les enfants, pour les perdre; que Lothaire, associé à l'empire, était spécialement chargé de la défense du pape, auquel il n'interdisait pas, d'ailleurs, d'aller trouver l'empereur. En effet, Lothaire, afin de se ménager le temps de corrompre les guerriers de Louis, envoya Grégoire IV dans le camp impérial, pour traiter de l'accommodement. Le délai des négociations fut tellement mis à profit par leurs émissaires, qu'autour de l'empereur la désertion devint générale. L'infortuné, se voyant ainsi abandonné, dit avec bonté au petit nombre de ceux qui lui restaient : « Allez aussi vous rendre à mes enfants ; je serais fâché » que vous perdissiez la vie ou quelque membre, pour m' être res- » tés fidèles *. » Il fut contraint lui-même de se remettre une seconde fois à la discrétion de ses fils rebelles, avec l'impératrice Judith et le roi Charles, dont il sentait les malheurs plus vivement que les siens propres 2 (833).
Les princes et les grands de l'armée rebelle tinrent aussitôt une assemblée où l'on déclara que, Louis ayant mérité par l'inhabileté de son administration d'être déposé, Lothaire devait être reconnu empereur. Ainsi l'empire passait des mains du roi des Franks à
1 Tbegan. c. 42 : Diccns : I te ad filios mcos. Nolo ut ullus propter oie titani aut menihra «limittat. 1 II i infusi à lacrymis rrccdrbant ab eo. » Hi.tt. de t'Elise gall., t. 7, p. 18.
[An 833] UV. ni. — LOtJIS t. ao5
celles du roi d'Italie, qui, bien que d origine germaine, ne représentait rien moins que des intérêts germains. On divisa ensuite les territoires entre les trois frères, et on montra le traité à l'abbé Vala. Il dit, après l'avoir lu, qu'on avait eu soin de tout, excepté des intérêts de Dieu : aussitôt il se retira, affligé de ces tristes scènes, dont il pouvait se reprocher d'avoir été l'un des principaux acteurs1. Le pape, mécontent de ce qui s'était passé, reprit la route de Rome. Judith fut envoyée prisonnière à Tortone, en Italie, le roi Charles au monastère de Prûm, et Louis à celui de Saint-Médard de Soissons. Le lieu où il avait été trahi avec tant de perfidie fut appelé le Champ du mensonge.
Lothaire, qui se disait empereur, voulant faire pour la déposition de son père quelque chose qui parût plus régulier que les mesures adoptées en Alsace, indiqua une assemblée générale de la nation, pour le Ier novembre de la même année (833), à Compiègne, où il conduisit Louis. Il s'y rendit un grand nombre d'évêques, d'abbés et de seigneurs, tous dévoués au rebelle. Louis ne leur parut pas assez malheureux, s'il ne leur paraissait pas coupable. Pour ajouter donc l'infamie à sa disgrâce, quelques prélats proposèrent de lui faire juridiquement son procès dans l'assemblée, en le condamnant pour ses péchés à passer le reste de ses jours en pénitence publique. C'était lui ôter l'espérance de remonter jamais sur le trône; car les canons défendaient expressément à ceux qui étaient en pénitence publique de porter les armes et d'avoir aucune part aux affaires. Et, afin que tout fut monstrueux dans ce procès, Ebbon, archevêque de Reims, qui devait sa fortune à Louis2, en fut le principal promoteur. Mais qu'on ne se hâte pas, d'après cet exemple et celui de l'abbé Vala, d'adresser au clergé d'injustes reproches f L'homme, pour être élevé au sacerdoce et même à 1 episcopat, ne cesse pas d'être homme; ses préventions, ses passions, ses crimes, sont la part de l'humanité, jamais celle de la religion qui condamne le mal dans ses ministres plus sévèrement encore que chez le simple fidèle; le prêtre égaré ou coupable eût peut-être été pire,
* Virum rixae, ▼îrumque discordiœ se progenitum fréquenter ingemuerit. (Jeta SS. ord. S. Bened.t sect. 4, p. 458.)
* Thegan., c. 44 : Hebo, Remensis episcopus, qui erat ex originalium servorum stirpe... O qualem remuneratiouetn reddidisti ei ! Vesti?it te purpurà et pallie, et tu eum induisti cilicio... Patres tui fuerunt pastores caprarum, non consiliarii principum !...Sed tentatio piissimi principis... sîcut et patiemia beati Job. Qui beato Job insultabant, reges fuisse leguutur; qui istum terô affljgebant, légales servi eju.s erantac patrum suorum. — Omnesenira episcopi molesti fuerunt ei, et maxiraè hi quos ex senrili conditione honoratos habebat, cum bis qui ex barbaris nationibus ad hoc fastigium perducti sunt.
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s'il n'eût pas été prêtre; et puis, dans le clergé, les mauvais forment l'exception, et les bons la règle. L'histoire des erreurs ou des désordres de qnelques-uns de ses membres est un chapitre de l'hiatoire de l'humanité ; l'histoire de sa foi si pure,, de ses vertus et de ses bienfaits, est le fond même de l'histoire du christianisme.
Ebbon, ayant relevé dans l'assemblée la dignité et le pouvoir des évêques, exagéra, par un discours artificieux, les désordres et les scandales qu'il prétendait être arrivés par le mauvais gouverne* ment de Louis, et conclut à ce qu'en réparation de ses fautes ce prince fut mis en pénitence publique pour le reste de sa vie. Les autres prélats de l'assemblée, affaiblis par les menaces de Lothaire ou gagnés par ses présents, eurent la lâcheté d'adhérer à cet avis'. Plusieurs d'entre eux, cependant, aussi bien que plusieurs laïques, étaient favorables à Louis j mais Lothaire exigea des serments de ceux qu'il suspectait, et aucun n'eut le courage de se déclarer pour un prince malheureux et innocent. Trahissant leur conscience et leur souverain, ils condamnèrent Louis, sans même l'avoir entendu, à faire pénitence publique jusqu'à sa mort.
Ensuite, ils lui députèrent quelques-uns d'entre eux pour lui représenter ses fautes et l'avertir que, puisqu'il avait perdu sa & gnité, il devait du moins songer à sauver son âme, en se soumettant à la pénitence qui lui serait imposée. Louis, à qui une conscience trOp timorée faisait oublier ce qu'il devait à son rang, reçut humblement leurs avis, promit d'accepter la pénitence publicjue à laquelle ils l'avaient condamné, et indiqua un jour pour l'imposition solennelle que ces prélats devaient lui en faire. Afin de rendre sa résignation plus méritoire, il pria qu'on fit venir en sa présence son fils Lothaire, avec qui il désirait se réconcilier parfaitement avant de recevoir la pénitence : on le lui accorda. Un fils moins barbare eût été attendri, en voyant un père quil traitait si indignement rechercher encore son amitié. Mais, endurci dans l'ingratitude, il ne songea qu'à rendre la cérémonie de l'imposition plus humiliante pour Louis, ert faisant décider quelle aurait lieu à Soissons, dans l'église du monastère de Saint-Médard, qui devait servir de prison à l'empereur déposée Toute rassemblée se transporta donc dans cette ville, où la curiosité et là compassion attirèrent Une foule de peuple.
Au jour marqué, Lothaire, les évêques, les grands et le peuple s'étant rendus à l'église du monastère, on y conduisit le malheureux
• Mst, «te rcfctoe fa//., t. 7, p. 2f,
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prince. Il se prosterna sur un cilice qu'on avait étendu à terre, devant l'autel où reposaient les reliques de S. Médard et de S. Sébastien; confessa publiquement que, par son mauvais gouvernement, il avait offensé le Seigneur, scandalisé l'Eglise, vexé les peuples j ajouta que, pour l'expiation publique de ces crimes, il demandait la pénitence, afin de mériter l'absolu tion de la part de ceux à qui le pouvoir de lier et de délier a été donné. Mais on ne se contenta pas d'une confession faite en termes généraux. On, l'avertit qu'il en devait un aveu détaillé; et de peur qu'il ne se trompât ou ne se flattât lui-même dans l'examen qu'il ferait de ses fautes, on lui donna un écrit où elles étaient résumées en huit articles, On l'y disait coupable de la mort du roi Bernard; d'avoir exposé le peuple à des parjures par de nouvelles divisions de l'empire j d'avoir fait la guerre en carême; d'avoir été trop sévère pour les partisans de ses fils; d'avoir permis à Judith et à d'autres de se justifier par serment; d'avoir exposé l'État aux meurtres, pillages et sacrilèges, en excitant la guerre civile; septièmement, d'avoir provoqué ces guerres civiles par des divisions arbitraires de l'empire ; enfin, d'avoir ruiné l'État qu'il devait défendre De tous ces griefs, fait observer M. Michelet*, le septième est grave. Il révèle la pensée du temps. C'est la réclamation de l'esprit local, qui veut désormais suivre le mouvement des races, des contrées, des langues, et qui dans toute division purement politique ne voit que violence et tyrannie. Louis lut à haute voix cet écrit, et l'arrosa de ses larmes, en se confessant coupable de tout ce qui y était contenu. Puis il le rendit aux évêques, qui le placèrent sur l'autel. Quittant son baudrier, qu'il mit aussi sur l'autel, il se dépouilla de ses vêtements royaux, et reçut l'habit de pénitent dont il se revêtit. Cette triste cérémonie étant terminée, on le conduisit dans une cellule du monastère, où on l'enferma sous bonne garde. Le peuple et les seigneurs les moins passionnés qui assistèrent à ce spectacle ne purent s'empêcher d'en être émus ; la foule se dispersa en silence, la douleur et la confusion peintes sur le visage.
Le parricide Lothaire croyait avoir tué Louis. Mais, dit M. Michelet 3, une immense pitié s'éleva dans l'empire. Ce peuple, si malheureux lui-même, trouva des larmes pour son vieil empereur. On raconta avec horreur comment le fils l'avait tenu à l'autel, pletn et balayant la poussière de ses chevéux blancs; comment il
4 Acta ex auclar* t'omis Luda: Piï> «pud Scripi* WA Franc. , t. 6, p. 245< * Mût. de France, t. 1, p. 365.
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s'était enquis des péchés de son père, nouveau Cham, qui livrait à la risée la nudité paternelle; comment il avait dressé sa confession; quelle confession ! toute pleine de calomnies et de mensonges. Dans ce merveilleux exemple de souffrance et de patience, dans cet homme injurié et bénissant tous les outrages, on croyait reconnaître la patience de Job. Ainsi le vieil empereur se trouva relevé dans son abaissement même.
Des gardes impitoyables veillaient sans cesse à la porte et à la fenêtre de sa cellule. On voulait, à force de mauvais traitements, l'obliger à se faire moine; et pour mieux l'y déterminer, on lui transmettait de faux avis, tantôt que l'impératrice Judith était religieuse, tantôt qu'elle t\ait morte et que Ton avait coupé les cheveux au roi Charles, etc. 1 ; tellement qu'ayant été conduit un jour à l'église du monastère, il s'y prosterna aux pieds des moines et recommanda instamment à leurs prières l'impératrice qu'il croyait morte en effet : mais personne n'osa lui parler pour le détromper. Il n'y eut qu'un religieux, qui lui célébrait tous les jours la messe dans un oratoire particulier, auquel la pensée vint de le rassurer, en plaçant auprès de l'autel un papier roulé où Louis lut la vérité.
En voyant les esprits si changés à son égard, Lothaire craignit qu'on ne le lui enlevât, et il le conduisit à Aix-la-Chapelle où il le traita avec encore plus d'indignité qu'à Soissons pour le forcer à se faire moine 2. Louis répondit constamment que, tant qu'il ne serait pas maître de sa personne, il ne ferait aucun vœu. Cette persévérance donnait le temps aux populations de se prononcer 3, et aux sentiments de la nature de revivre dans le cœur des rois de Bavière et d'Aquitaine. Ni ces populations, du moins en dehors de l'Italie, ni ces rois, n'avaient gagné à l'humiliation de Louis, du moment que l'unité de l'empire se perpétuait dans Lothaire. Louis de Bavière écrivit donc à Pépin d'Aquitaine pour l'engager à se liguer avec lui contre le nouvel empereur.
Lothaire, reculant devant l'indignation générale, qui éclatait surtout en Germanie, ce berceau des Franks, se retira à Paris avec son prisonnier. Mais les Gallo-Franks s'indignaient comme les Ger-
* Conquestio Ludov.t apud Duchesne, t. 2.
* Nithard., Historiœ, 1. I, c. 4, apud Script, rttr. Franc, t. 7, p. 12 : Occurrebat universœ plebi verecundia et pœnitudo, quôd bis imperatorem dimiserant. — C. 5 : Fraoci, eo quod imperatorem bis rclinquerant, pœnitudine correpti, ad defeetioncm impclii dcdignati sunt. — Astronom., c. 49 : Gregatim populi tàra Francise quàm Burgundi* necnon Aquitaniae sed et Germanise coeuntea, calamitatis querelis de imperatoria infortunio querebantur, etc.
» Jnn. Berlin.
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mains, et il ne se crut pas en sûreté parmi eux. Hors d état de résister à ses deux frères, il prit la fuite, en laissant le captif à Saint- Denis (834).
Dès que les grands, que l'affection ou le repentir attachait à Louis, le surent dans ce monastère, ils y accoururent de toutes parts. L'empereur eut plus de reconnaissance du retour des derniers, que de ressentiment de leur désertion1. Mais un scrupule l'arrêtait. Quoique l'assemblée d'évêques qui l'avait mis en pénitence ne fût manifestement qu'un conciliabule, il ne voulut quitter l'habit de pénitent et reprendre les ornements impériaux qu'après avoir été absous solennellement dans une autre assemblée. Elle se tint à Saint-Denis, le dimanche suivant. Louis y fut réconcilié par l'autorité des évêques, qui le revêtirent de ses armes, et lui remirent la couronne sur la tête, aux acclamations du peuple \
Il se servit de sa liberté, pour éteindre les restes de la guerre civile. H fit poursuivre Lothaire, mais si mollement qu'il paraissait avoir peur de vaincre ce fils rebelle. Celui-ci, s'imaginant qu'on le craignait, se porta à des excès nouveaux, se vengeant sur les Franks de l'inutilité de l'attentat commis contre son père. Ainsi il prit Châlons-sur-Saône, qui fut brûlé dans le désordre, et y exerça plusieurs . cruautés, comme de faire jeter dans la Saône la sœur du comte Bernard 3. Il porta encore le ravage dans le Maine et dans le Blaisois. Mais il se vit enfin poursuivi de si près, et si tendrement sollicité de recourir à la clémence paternelle, qu'il fut obligé de venir se jeter aux pieds de l'empereur. Ce prince, n'oubliant pas qu'il était père, pardonna une seconde fois à l'ingrat qui avait presque toujours paru oublier qu'il était son fils. Pour toute punition, il lui ordonna d'aller régner en Italie, avec défense de sortir de ce royaume sans sa permission. Louis continua de régner en Bavière, et Pépin en Aquitaine. L'empereur, attentif à rétablir l'ordre, députa à ce dernier pour l'avertir de faire restituer les biens ecclésiastiques qu'il avait cédés aux grands ou que ceux-ci avaient usurpés 4; mais il était plus facile de donner de pareils ordres que de procurer leur exécution. fc
Au commencement de l'année suivante (835), un concile fut convoqué à Thionville, pour annuler les procédures qui avaient eu lieu
« Bist. de l'Eglise gall.t t. 7, p. 29. » Auct. Vit. Ludov. Nithard.
9 Thegan., c. 52 : Jusait in ymc Tinatico claudere, et projicere in flamen Ararim.
• Astronom., c. 43 : Mandavit Pippino... res ecclesiasticas restitui.
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au sujet de sa déposition. Ëbbon de Reims, sé faisant justice à Mmême, renonça à lepiscopat En même temps, Dieu appesantit son bras sur ceux qui s étaient déclarés les chefs du parti de Ldthâire 2 : la mort enleva l'abbé Vala, les comtes Matfried, Hugues, etc. ; Lothaire fut frappé lui-même d'une grande maladie. Louis s'attrista de la mort de ses ennemis, s'inquiéta du danger de son fils, qu'il fit visiter par le prince Hugues son frère, et pour prix de cette sollicitude ne recueillit que l'ingratitude.
A peine Lothaire fut-il guéri, qu'on se plaignit à l'empereur de ce que ce prince, au lieu de protéger l'Église de Saint-Pierre, à l'exemple de ses ancêtres, la laissait opprimer par les vexations de ses officiers a. Louis députa aussitôt vers Lothaire et vers le pape, par le conseil duquel il ordonna, à cette époque, du consentement des évéques de ses États, qu'on célébrerait dans la Gaule la fête de tous les saints le premier jour de novembre. Comme la chrétienté était alors affligée par les ravages des Northmen et des Sarrasins, on pria les saints, dans l'hymne qui fut composée pour cette solennité, d'éloigner ces barbares des terres des Chrétiens*
Une irruption des Northmen dans la Frise empêcha Louis de se transporter en Italie, comme il l'eût désiré. Il marcha pour répousser l'invasion (836), et convoqua, au retour, un concile à Aixla-Chapelle. Cette assemblée dressa des règlements de conduite. Les Pères, en les soumettant à l'empereur, reconnurent qu'ils s'étaient eux-mêmes écartés en plusieurs points de leurs devoirs ; mais ils en rejetèrent la faute sur la rébellion des trois princes et des grands 4. L'assemblée provoqua aussi la restitution des biens usurpés sur les Églises d'Aquitaine. De telles mesures, adoptées sous les auspices de Louis, annoncent sa délicatesse de conscience.
On put connaître à quel point elle était timorée, au sujet d une comète, qui parut les fêtes de Pâques de l'an 837 dans le signe de la Vierge 6. Dès que Louis l'eut remarquée, il fit venir l'astronome qui a écrit sa Vie, pour savoir ce qu'il pensait de ce phénomène. L'astronome demanda du temps jusqu'au lendemain pour répondre. Jl'empereur, jugeant qu'il craignait de lui annoncer de tristes présages, lui dit d aller de ce pas examiner le nouvel astre et de venir incessamment lui rapporter ce qu'il pronostiquait. « Car je
1 In Apologid Ebbonist SpiciL, t. 7, p. 180. Opéra Rincn., 1. 1» p. 3U.
* Astronom., c. 66 : Quanta lues mortalia populum qui Lotharium est, invaserit, miserabile ej»t die tu.
* Auct. VU. Ludov.
* Bist. de i'£ghse gall.f t. 7, p..*9. .
* Ibid., p. 70. Auct. Vit. Ludcv.
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• ajouta le prince, que c'est une comète. » L'astronome obéit, et fit ensuite son rapport. Mais, comme il ne disait pas tout ce qu'il pensait, de crainte d'alarmer l'empereur : « Vous n'osez me dire, reprit « Louis, que cette comète pronostique un changement de règne et » la mort d'un prince. » L'astronome repartit qu'il ne fallait pas craindre les signes du ciel. « Je sais, dit l'empereur, que nous ne de-
• vons craindre que celui qui est le créateur de cet astre ; mais » nous ne pouvons assez louer sa bonté de vouloir bien nous aver- » tir ainsi de faire pénitence. » Il passa cette nuit en prière, distribua le matin de grandes aumônes aux pauvres, aux clercs et aux moines, et fit dire le plus de messes qu'il put. On était alors persuadé* et on le fut encore longtemps après, que les comètes annonçaient toujours la mort de quelque prince, ou du moins quelque calamité publique. Les malheurs qui suivirent purent servir à confirmer en cela le préjugé populaire.
Charles, roi d'Alamanie, venait d'être, au grand déplaisir de ses trois aînés, reconnu encore roi en Neustrie, lorsque Pépin, roi en Aquitaine, mourut l'an 838, et cette mort donna lieu à de nouveaux troubles. D'un autre coté, les Sarrasins exercèrent* la même année, de grands ravages en Provence : ils s'emparèrent de Marseille, en enlevèrent toutes les religieuses, pillèrent les églises, et se retirèrent chargés de butin.
Pépin laissait deux fils, l'aîné nommé Pépin comme son père, et le second nommé Charles. A l'exclusion de ces enfants dans lesquels il punit les torts de leur père, ou plutôt, afin de ne point fractionner l'empire en tant de subdivisions qui en détruisaient l'unité) Louis voulut que le roi de Neustrie rut encore roi en Aquitaine : mesure que l'esprit local des Aquitains ne devait pas sanctionner, et que Louis de Bavière ne pouvait voir que d'un œil d'envie. Aussi l'empereur* suivant le conseil de Judith, songea-t-il à se réconcilier parfaitement avec Lothaire, afin de prévenir les troubles. Louis le fit assurer que, s'il voulait demeurer attaché aux intérêts du roi Charles, toutes les provinces de l'empire, sauf la Bavière, seraient partagées entre lui et son jeune frère. Lothaire n'eut garde de rejeter uhé proposition si avantageuse. Il accourut, à Worms, se jeter aux pieds de son père, et empruntant lé langage du prodigue, sans en avoir les sentiments, il lui dit 1 : « Mon seigneur et mon père, » j'ai péché Contre le ciel et contre Vous ï je ne demande pas un » royaume ; je ne demande que le pardon. » Louis lui accorda l'un
• Nithard., 1. 1.
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et l'autre. « Voilà, mon fils, lui dit-il, tout le royaume devant tes » yeux : partage, et Charles choisira ; ou, si tu veux choisir, nous » partagerons » Lothaire, qui s'était d'abord chargé de faire les lots, s'en rapporta à l'empereur; puis il choisit la partie orientale de la Gaule, laissant à Charles la partie occidentale 2.
Les mouvements qui avaient lieu dans l'Aquitaine en faveur des fils de Pépin, exclus delà souveraineté au profit du roi Charles, contraignirent l'empereur de s'y rendre. Louis de Bavière, n'étant plus contenu par sa présence, et le voyant occupé au loin à pacifier l'Aquitaine, s'empara de la Souabe et menaça d'entrer dans la Gaule (839). A cette nouvelle, l'empereur, bien que souffrant, comprit la nécessité d'une prompte répression. Il arriva avant Pâques (840), avec son armée, à Aix-la-Chapelle, où il célébra cette fête. Puis il s'avança dans la Thuringe pour s'opposer aux entreprises de son fils. Le rebelle n'osa tenir la campagne devant l'armée impériale, et Louis, ayant appris sa retraite, refusa de le poursuivre, pour lui donner le temps de reconnaître sa faute 3.
Sur ces entrefaites, il arriva une grande éclipse de soleil, que l'empereur interpréta comme un présage de mort. Il ne pensa plus qu'à se disposer au dernier moment, et se fit transporter à Ingelheim, dans une île du Rhin, près Mayence, au centre de l'empire dont l'unité allait mourir avec lui. Il ne regrettait ni la vie, ni la couronne; mais il gémissait de finir les armes à la main contre son fils, et sans avoir pacifié les troubles de l'État. Sentant ses forces diminuer, il voulut qu'on lui apportât tous ses joyaux, les livres de sa bibliothèque, les ornements et les vases de sa chapelle, qui furent partagés en plusieurs lots, destinés aux pauvres, aux Églises, aux rois Charles et Lothaire. Il envoya à ce dernier l'épée, la couronne^et le sceptre impérial, pour marquer qu'il lui remettait l'Empire. Comme il ne faisait pas mention du roi Louis de Bavière, les évéques craignirent qu'il ne conservât quelque ressentiment contre lui. « Je par- » donne à Louis, répondit-il; mais qu'il songe à lui-même, lui qui,
* Nithard., c. 7 : Ecce,fili, ut proraiseram, regnum omnecoram te est : dinde illud, prout libuerit. Quod si tu diviseris, partium electio Caroli erit. Si autexo nos illud diviserimus, simili ter partium electio tua erit.
* Quod idem cùm per triduum dWidere vellet, aed miniraè posset, Josippum atque Ricardum ad patrem direiit, deprecans ut ille et aui regnum dividercnt, partiumque electio sibi concederetur... Testati quod pro nullâ re aliâ, niai soli ignorantia regionum, id peragere differret. Quam ob rem pater, ut aegriùs taluit, regnum oraue absque Bajoariâ cum suis diûsit : et à Mosâ partem aus* tralem Lodhariua cum suis elegit. Occiduam ?ero, ut Carolo conferretur, consensit.
* Vita Ludov. PU. Annal. Bertin., ad ann. 840.
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« méprisant la loi de Dieu, a conduit au tombeau les cheveux blancs » de son père1. » U expira, avec un visage serein et riant, les yeux levés au ciel, le dimanche 20 juin 84o, dans la soixante-quatrième année de son âge, et la vingt-septième de son empire. Son frère Drogon le fit inhumer à Metz dans l'église de Saint-Arnould, auprès de la reine Hildegarde, sa mère ; mais, dans la suite, son corps, avec celui de cette pieuse princesse, fut transféré au monastère de Campten, où le peuple lui donnait le titre de saint2.
Telle fut la fin de l'empereur Louis que sa facilité à pardonner a fait surnommer le Débonnaire, et qui fut tout à la fois un des meilleurs et un des plus malheureux de nos rois 3. Il ne lui manqua pour être grand prince que d'être moins bon, et pour vivre heureux que d'avoir des enfants moins dociles aux impressions des grands ou d'être père moins tendre. On ne reconnaît en lui le fils de Gharlemagne qu'à son zèle pour la religion, qu'il protégea constamment. Mais il ne sut pas, comme ce héros, allier toujours les intérêts de la piété avec ceux de sa dignité; et sa délicatesse de conscience, trop scrupuleuse même pour un particulier, lui fit plus d'une fois oublier ce qu'il devait à son rang : défaut qui, en l'avilissant peut-être aux yeux des hommes, ne le rendit pas moins grand aux yeux de Dieu. S'il n'eut pas les qualités d'un empereur, il eut celles d'un chrétien. Toutes les fois qu'il allait le matin à l'église, il s'y prosternait la face contre la terre, priant humblement en cette posture, et souvent avec larmes. Il était aussi sobre dans ses repas que modeste dans ses habits : il en portait toujours de fort simples, excepté les jours solennels; car il paraissait alors en public, selon la coutume de ses ancêtres, la couronne d'or en tête, le sceptre d'or à la main, avec des bottines d'or, et un manteau brodé d'or. Sensible à la misère des pauvres, il avait pour eux une tendresse de père et une générosité de prince : il leur distribuait tous les jours l'aumône avant ses repas, et prenait soin, quelque part où il allât, qu'il y eût toujours pour eux un hôpital près son palais. Louis le Débonnaire était d'une taille médiocre; il avait les yeux grands et vifs, le teint clair, le nez long, la poitrine forte, la voix mâle, les épaules larges, et le bras si vigoureux que personne ne l'égalait en force pour manier la lance ou l'arc. Quant à l'esprit, il l'avait fort cultivé, sachant le grec et le latin, et parlant celui-ci comme sa langue maternelle. Il ne trouvait de plaisir que dans la lecture des livres de
1 Astrononi., c. 64.
1 Vide Holl.» t. 3, april., p. 795.
» Mit. de l'Eglise galt,, t. 7, p. 76.
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piété, et était si versé dans la science des saintes Écritures, qu'il en savait le sens littéral, le sens moral, et même le sens anagogique. 11 fit traduire l'Ancien et le Nouveau Testament en vers tudesques, afin que ceux qui ignoraient le latin pussent avoir connaissance de l'histoire sainte. Pour lui, il avait appris dans sa jeunesse les poètes profanes; mais il tacha ensuite de les oublier, et ne voulut plus qu'on lui en parlât.
Il doit paraître surprenant qu'un prince de ce caractère n'ait pas été plus aimé; mais l'intérêt national des divers peuples, intéressés à briser l'unité de l'empire pour se constituer une existence indépendante, prévalut sur l'affection que devait inspirer la mansuétude d'un tel prince.
Dès que la main de Charlemagne s'était retirée, les faibles étaient redevenus la proie des forts; mais la force, dit M. GuiiotS demeura plus longtemps et plus sûrement à ceux qui la possédaient. L'anarchie était rentrée dans les rapports des sujets avec le souverain; mais la dissolution fut plutôt politique que sociale, et si les domaines royaux étaient usurpés de toutes parts, c'était par des hommes qui commençaient à s'établir fermement dans les leurs. Ainsi les éléments de stabilité que Charlemagne avait introduits dans son empire tournaient au profit, non de ses successeurs, mais des hommes considérables de chaque district; et ceux dont la situation s'était consolidée à la faveur de l'ordre qu'avait maintenu son pouvoir, étaient en mesure de conquérir leur indépendance, à la faveur du désordre que laissa renaître l'impuissance de ses enfants. Cette indépendance fit bientôt des progrès rapides. Les bénéficiera et les officiers royaux y prétendirent également, s'entr'aidèrent pour y parvenir, et quand l'hérédité des bénéfices eut prévalu, l'hérédité des offices fut bientôt conquise. On la vit paraître, sous Louis le Débonnaire, comme une prétention qui s'emparait du fait sans soutenir hautement son droit : sous Charles le Chauve, l'hérédité des offices était déjà un fait si puissant, que ce prince ne put refuser de la sanctionner par ses lois.
Toutes les dominations locales se rendant indépendantes et souveraines, le clergé, grand propriétaire, dut, pour n'être pas écrasé par l'aristocratie laïque, s'affermir aussi dans ses domaines8. Si les é vêques et les abbés firent comme les comtes, ce ne fut point par ambition personnelle, mais par une conséquence de l'état général de la société. H n'est pas vrai, d'ailleurs, qu'ils se soient complète-
• Essais sur Vhist. de France, p. 290. •ibid., p. 314.|
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mm isolés du trône, afin de ne plus agir que pour leur propre compte ; la prépondérance du clergé était liée à l'unité du pouvoir monarchique; il ne devait pas avoir, dans l'aristocratie féodale, l'importance salutaire qu'il avait eue auprès des rois; et loin de délaisser la royauté, comme la délaissaient ses fidèles, il s'interposa, autant que le permit le malheur des temps, afin d'empêcher qu'elle ne dégénérât au point de n'être plus qu'un nom auquel il fallut près de deux siècles pour commencer à redevenir un pouvoir.
Les grands et les évêques siégeaient dans les assemblées générales. Louis le Débonnaire ne cessa point de les convoquer, puisqu'on en compte vingt-cinq sous son règne1. Elles furent appelées à délibérer sur les événements et les lois a. Mais les événements n'étaient plus dirigés, les lois devenaient impuissantes; l'unité du gouvernement avait disparu avec Charlemagne; les assemblées gé* nérales, loin de la rétablir, ne servirent qu'à révéler la dissolution renaissante et à en précipiter le cours. On y vit éclater et s enve* nimer les discordes des grands, scit avec l'empereur, soit entre eux. Des inimitiés et des guerres civiles étaient presque le seul résultat de ce rapprochement momentané des prétentions et des forces individuelles, qu'aucune force supérieure ne ralliait et ne contenait plus. Ce fut bien pis sous Charles le Chauve.
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ou CHARLES LE CHAUVE.
L'ambition qui avait uni les enfants de Louis le Débonnaire con* tre leur père, tant qu'il vécut, les arma les uns contre les autres in* continent après sa mort; ou plutôt l'Italie, à qui le sceptre impérial était passe dans la personne de Lothaire Ier (Hlodeher IV ou Lod* her I^f), tendit à s'assimiler par la ruse ou par la force les autres opntrées démembrées de l'empire au proBt des rois Louis (Lodwig) 4a Bavière et Charles 1 1 (Karl) de M eustrie 3. Les Franks de la Neustrie et de la Germanie, séparant leur cause de celle du nouveau César, pour maintenir leur indépendance nationale, déclinèrent la prééminence de .J'empire, dont ils ne voulaient plus du moment quelle ne leur était pas personnellement acquise. Mais, le sentiment national cpii opposait la Neustrie à l'Italie opposant l'Aquitaine à V
* Théorie des lois politiques de la France, t. 3, Preufes, p. 156-Î69
* Guizot, Essais sur Vhist. de France, p. 343.
* Nithard., 1. 2.
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Neustrie, Lothaire trouva dans le jeune Pépin un auxiliaire contre le roi Charles. Chose bizarre ! c'étaient les hommes du midi, d'un côté ces Lombards qui avaient si mal défendu Didier contre Chariemagne, Bernard contre Louis le Débonnaire, et de l'autre ces Aquitains si souvent défaits par Pépin le Bref et Charlemagne, c'étaient les vaincus, les hommes de la langue latine, qui voulaient soutenir l'unité de l'empire contre les vainqueurs d'hier, contre les Teutskes, réunis aux Welskes pour le renversement du système politique fondé par Charles le Grand. Il y a tout autre chose qu'une querelle domestique dans la lutte qu'on va voir s'engager l.
Lothaire, toujours également artificieux et violent, fit assurer le roi Charles de sa protection, pour avoir le moyen de l'opprimer plus certainement 2. Avant de se déclarer contre lui, il tâcha de surprendre Louis, roi en Bavière, et passa le Rhin pour le combattre. Les deux armées se trouvèrent en présence, aux environs de Francfort, et l'on allait en venir aux mains, lorsque les deux frères, s'étant abouchés, convinrent de se trouver au même lieu à la Saint-Martin prochaine, afin d'y terminer leur différend par un traité ou par un combat.
Pendant que Lothaire était sur les bords du Rhin, Ebbon, déposé de l'archevêché de Reims, pour s'être sacrifié à ses intérêts3, alla le trouver, afin de tâcher de remonter sur son siège. L'empereur savait à quel point cet esprit factieux pouvait lui être utile; et comme il s'embarrassait peu des canons, il prit l'avis de quelques prélats complaisants4 et fit rétablir Ebbon.
Comme il songeait à envahir toute la Gaule, il s'appliqua à gagner les grands de Neustrie. Le roi Charles, qui était alors en Aquitaine, pénétrant les desseins de son frère, lui envoya deux ambassadeurs pour le forcer à les découvrir. L'empereur reçut bien ces envoyés ; mais, tandis qu'il donnait, selon sa coutume, des paroles qu'il ne voulait pas garder, il s'assurait des pays situés entre la Meuse et la Seine. Il vint à Paris, où Gérard, comte de cette ville, et l'abbé de Saint-Denis se déclarèrent pour lui. Leur exemple fut suivi de tous ceux qui préférèrent leur fortune à leur devoir.
Les grands, fidèles à Charles, conseillèrent au jeune roi de marcher droit à l'ennemi qui venait le combattre. Il s'avança donc jus-
1 Aug. Thierry, Lettres sur ïkist. de France, p. 155. Michelet, Hist. de France, t. 1, p. 371.
* Hist. de l'Eglise gall., t. 7, p. 78.
* Narr. Cler. Rhem., apud Ducheane, t. 2.
4 Conc. Gall., t. 2. FJodoard., 1. 2, c. 20. Hist. Remens.
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qu à Orléans. Cette résolution étonna l'empereur. Il envoya faire des propositions de paix, offrant de laisser à Charles l'Aquitaine et le Languedoc, et de lui céder la Provence, avec dix comtés entre la Seine et la Loire; s'engageant d'ailleurs à avoir avec lui une conférence à Attigny, le 8 du mois de mai 84 1, pour y cimenter la paix. Charles, hors d'état de résister à un adversaire bien supérieur en forces, accepta ces dures conditions, et jura avec les seigneurs de les observer, à condition que l'empereur le laisserait jouir en repos de ce qu'il lui cédait, et ne ferait pas la guerre au roi Louis de Bavière.
On ne tarda pas à se convaincre que Lothaire ne réaliserait aucune de ses promesses. Charles, ne voulant fournir aucun prétexte de rupture, se disposa pour la conférence d'Attigny : seulement, de crainte de surprise, il ne marcha qu'avec une bonne armée1. S 'étant présenté à Paris, pour passer la Seine, il en trouva les ponts rompus. Il descendit jusqu'à Rouen, où il força le passage, arborant la croix sur son vaisseau, pour rappeler aux milices du pays le serment qu elles lui avaient prêté sur la croix lorsqu'il avait été reconnu roi en Neustrie. Ensuite il marcha à grandes journées, et arriva le samedi tamt à Troyes, où il se prépara à célébrer la fête de Pâques, C'était la coutume de nos rois de paraître aux jours solennels dans l'église revêtus des habits royaux, la couronne en tête et le sceptre à la main. Charles était mortifié de n'avoir que ses habits militaires; niais, comme il sortait du bain le samedi saint, on lui apporta trèsà propos d'Aquitaine ses ornements royaux 2. Ceux qui en étaient chargés ayant échappé à mille dangers, et arrivant à point nommé pour la fête, on tira un heureux augure de cet événement, et on le regarda comme une marque que le Ciel voulait que Charles portât la couronne.
L'empereur ne se rendit pas à la conférence d'Attigny, où il n'espérait plus d'être le plus fort; il ne pensait qu'à opprimer sé-
parément ses deux frères. « Sachez, leur mandait-il 3, lorsqu'ils le » priaient de les laisser en paix chacun dans leur royaume, sachez * que le titre d'empereur m'a été donné par une autorité supérieure, » et considérez quelle étendue de pouvoir et quelle magnificence » doivent accompagner un pareil titre. » Cette réponse altière était,
1 Hist. de V Eglise gall., t. 7, p. 84. . •
1 Nithard.
* Mandat fratribus suis quoniam scirent illi imperatoris nomen magnâ auctoritate fuisse impositum : ut considèrent quaienùs ejusdem nominis magniflcum posset explere offlcium. (Nithard., JSisf., apud Script, rer. Franc, t. 7, p. 22.)
à proprement parler, un manifeste contre l'indépendance nationale, dont les peuples sentaient le besoin *. Aussi, réduit en fait au gou« reniement de l'Italie, de FHelvétie, de la Provence, et d'une partie 4e la Gaule bel g i que, l'empereur n'eut pas plus de partisans sur les bords du Rhin et de l'Elbe que sur ceux de la Seine et de la Loire.
Les rois Louis et Charles, qui connurent leurs intérêts, joignirent leurs forces; mais ces deux grandes masses d'hommes, Teutskes et Welskes, ne s'unissaient momentanément qu'afin d'être à l'avenir séparés d'une manière plus complète 2. Après leur jonction, Louis et Charles poursuivirent Lothaire, moins pour le combattre que pour l'obliger à la paix. Son double titre d'aîné et d'empereur imposait aux deux rois. Ils lui députèrent des évêques et des grands, pour le conjurer humblement, au nom de Dieu, de l'Eglise, des pauvres et des orphelins, de donner la paix à ses frères3. Ils lui offrirent en don tout ce qu'ils avaient dans leur armée, à l'exception des chevaux et des armes; s'il ne voulait pas, ils consentaient à lui céder chacun une portion du royaume, l'un jusqu'aux Ardennes, l'autre jusqu'au Rhin ; s'il refusait encore, ils diviseraient tout le pays des Franks par portions égales, et lui laisseraient le choix. Lothaire répondit, selon sa coutume, qu'il leur ferait savoir par ses messagers ce qui lui plairait; et envoyant alors Drogon, Hugues et Héribert, il leur manda qu'auparavant ils ne lui avaient rien proposé de tel, et qu'il voulait avoir le temps de réfléchir. Mais au fait, Pépin n'était pas arrivé, et Lothaire voulait l'attendre4. Le lendemain, *5 juin 841 *, au jour et à l'heure qu'ils avaient eux-mêmes indiqués a Lothaire, Louis et Charles l'attaquèrent à Fontenai, près Auxerre, On n'avait pas encore vu de combat si opiniâtre. Dans cette bataille, dit une chronique écrite du temps de Philippe- Auguste tt, presque tous les guerriers de la France, de l'Aquitaine, de l'Italie, de l'Allemagne, de la Bourgogne se tuèrent mutuellement. S'il fallait en | eroire les historiens, ajoute M. Michelet7, elle eût été si sanglante, qu'elle eut épuisé la population de l'empire, et l'eût laissé sans défense aux ravages des Barbares6. Quoi qu'il en soit, une triste vîe-
• Aug. Thierry, Lettres sur Vhist. de France, p. 156.
• Ibid., p. 157.
• Nithard., I. 2, c. 9 : Memor si t Dci omnipotentis, et concédât pacem fratribus suis, univer5«que Ecclesiae Dei.
4 Nithard., 1. 2, c. 10.
• Chpqa, Floriacense, apud Ducfaewe, t. & p, 355.
• gisf, reg. Franc, t p. 259.
f Nittoite <fc Frçufei 1. 1, p. 372.
• Annal. M tiens., apud Script, rer. Franc, t. 7, p. 184 : In qui pufB* ità
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toire se déclara pour les deux rois. La modération avec laquelle ils en usèrent fut une nouvelle preuve qu'ils méritaient de vaincre. Es arrêtèrent le carnage, firent panser les blessés, et enterrèrent les morts de part et d'autre. Dans la crainte que ce sang ne leur ffftt imputé, malgré les démarches qu'ils avaient faites pour éviter d'en venir à une action, ils consultèrent les évêques, qui leur répondirent unanimement qu'ils avaient combattu pour la justice !, que . le Dieu des armées avait décidé en leur faveur, et qu'ainsi ils devaient se rassurer; que ceux-là cependant qui, dans cette guerre, avaient suivi les mouvements de la haine, de la colère ou de la vaine gloire, devaient confesser secrètement leurs péchés, et recevoir la pénitence qui leur serait imposée; que, de plus, il fallait faire des prières pour les âmes de ceux qui avaient été tués dans la bataille, et pour engager le Seigneur à continuer sa protection aux vainqueurs *. Le pape, en qualité de père commun, avait envoyé un légat pour ménager un accommodement entre les trois frères; mais l'empereur, qui voulait obstinément la guerre, l'avait retenu comme prisonnier dans son camp, sans lui permettre d'aller trouver les deux rois. La journée de Fontenai le délivra de sa captivité, et «fut renvoyé avec honneur en Italie s.
Louis et Charles confirmèrent leur alliance par des serments publics. Ils se réunirent à Strasbourg avec leurs armées (842), dont l'une était composée d'hommes de toutes les tribus teutoniques, l'autre de Gaulois septentrionaux commandés par des seigneurs franks, et de méridionaux sous des chefs indigènes4. Afin de prouver au peuple que la guerre ou il était engagé ne serait pas un jeu politique, les deux rois se jurèrent mutuellement de maintenir, contre l'empereur, la séparation nationale, et de ne point faire de paix avec lui au détriment l'un de l'autre. Ces paroles solennelles, fait observer M. Michelet 6, prononcées au bord du Ilhin, sur la limite des deux peuples, sont le premier monument de leur nationalité. Louis, comme l'aîné, prononça le premier, en présence des deux armées, en langue tudesque6, le discours suivant7 : «Vous savez combien de fois, depuis
Francorum Tires attenuatae sunt..., ut nec ad tuendos proprios fines in posteru m sufflcerent.
1 Bist. de l'Bgfisegall.. t, 7, p. 86.
* Nithard.
* Annal. Bertïn.
4 Aug. Thierry, Lettres sur Vhisi. eh France, p. 168.
* Bist. de France, t. 1, p. 373.
* TeudiacA linguft. (Nithard., Hist., apud Script, rer. Franc, t. 7, p. 36.) T Aug, Thierry, Lettres sur i'hist. de France, p. 1*4.
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« la mort de notre père, Lothaire s'est efforcé de poursuivre et de «faire périr moi et mon frère ici présent. Puisque ni la fraternité, » ni la profession de la foi chrétienne, ni aucun moyen n ont pu faire « qu'il y eût paix entre nous sans blesser la justice ; contraints enfin, «nous avons remis la chose au jugement de Dieu tout-puissant, afin » que chacun de nous se contentât de ce que sa volonté lui attribue- » rait. Dans ce combat, comme vous le savez, et par la miséricorde » de Dieu, nous avons été vainqueurs. Lui, vaincu, s'est réfugié avec «les siens où il a pu. Alors, ému d'amitié fraternelle, et compàtis- «sant aux maux du peuple chrétien, nous n'avons pas voulu les «poursuivre et les détruire; mais, de même qu'auparavant, nous « avons demandé que chacun fût assuré dans ses justes droits. Néan- » moins, n'acceptant pas l'arrêt de Dieu, il ne cesse de poursuivre à «main armée mon frère et moi; il désole notre peuple par dos in- «cendies, des rapines et des meurtres. C'est pourquoi, forcés par la «nécessité, nous nous réunissons aujourd'hui, et parce que nous » craignons que vous ne doutiez de la sûreté de notre foi et de la «solidité de notre union fraternelle, nous avons résolu de nous prè- « ter serment l'un à l'autre en votre présence. Ce n'est point une «ambition injuste qui nous fait agir ainsi; mais nous voulons, si «Dieu, par votre aide, nous donne enfin le repos, que l'avantage «commun soit garanti. Si jamais, ce qu'à Dieu ne plaise, je violais «le serment que j'aurai prêté à mon frère, je délie chacun de vous * de toute soumission envers moi , et de la foi que vous m'avez «jurée. » Après que Louis, tourné du côté de ceux dont la langue teutonique était l'idiome maternel, eut achevé cette harangue, Charles, se tournant vers l'armée gauloise, la répéta en langue romane Entre les différents dialectes qu'on désignait alors par ce nom, et qui, en Gaule, variaient surtout du sud au nord, il choisit celui qu'on parlait au midi, parce que, dans ces contrées éloignées du centre de la domination franke, les plus grands seigneurs ignoraient l'idiome des conquérants et employaient celui du peuple. Il n'en était pas de même au nord de la Loire, et il s'écoula encore près d'un siècle avant que le roman, usité dans ce pays, et d'où provient notre langue actuelle, fftt élevé au rang de langue politique. Lorsque le roi des Gallo-Franks eut cessé de parler, celui des Teutons, élevant la voix, prononça le serment d'union contre Lothaire, non dans l'idiome des peuples qu'il gouvernait, mais dans celui des Gaulois, qui avaient besoin de prendre confiance dans la
• Romanâ linguà. (Nithard., Hist., apud Script, rer. Franc, t. 7, p. 26.)
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bonne foi de leurs nouveaux alliés : « Pour l'amour de Dieu et pour »le peuple chrétien, et notre commun salut, de ce jour en avant, »et tant que Dieu me donnera de savoir et de pouvoir, je soutien- »drai mon frère Charles, ici présent, par aide et en toute chose, «comme il est juste qu'on soutienne son frère, tant qu'il fera de «même pour moi; et jamais avec Lothaire je ne ferai aucun accord »qui de ma volonté soit préjudiciable à mon frère l. » Ensuite Charles, parlant aux hommes d'origine teutonique, répéta la même formule, traduite littéralement dans leur langue 2. Les deux rois s etant ainsi engagés solennellement l'un envers l'autre, les chefs, dont l'idiome roman était la langue maternelle, ou l'un d'entre eux en leur nom, prononcèrent les paroles suivantes : « Si Louis garde le «serment qu'il a prêté à son frère Charles, et si Charles, mon •seigneur, de son côté ne le tient pas, si je ne puis l'y ramener, ni •moi ni aucun autre, je ne lui donnerai nulle aide contre Louis3.» Les Teutons répétèrent la même formule, en changeant seulement l'ordre des noms 4.
Après la conclusion de ce traité d'allianoe,dit M. Augustin Thierry5, il y eut des réjouissances et des fêtes militaires. On se plut surtout à mettre aux prises, dans des combats simulés, les soldats qui appartenaient aux différentes nations que Charlemagne avait le plus souvent fait combattre les unes contre les autres, comme les Franks orientaux et les Bretons, les habitants des bords du Yéser et ceux du pied des Pyrénées. Nithard0 décrit ainsi ces jeux donnés
1 Pro Don araur, et pro Christian poblo, et nostro common salvamento, dist di in avant, in quant Deus savir et podir me dunat, ai salvareio cist meon Iradre Karlo et in adjudha, et in cadhuna cosa, si cùiu om per dreit son fradre salvar dist, in o quid il mi altre si fazet. Et ab Ludher nul plaid numquàm prindrai, qui meon vol cist meo fradre Karle, in darano sit.
* In Godes minna ind um tes christianca folches, ind unser bedhero gehaltnissi, fon thesemo dage fraramordes, ao fram so mir Got gewizei indi madh furgibit so hald ih tesan minan bruodher soso man mit rebtu sinan bruder seal, inthiu thaz er mig soso ma duo; indi mit Lutheren inno kleinnin tbing ne geganga zhe minan willon imo ce scadhen werhen. (Nithard., I. 3, c. a, apud Script, rer. Franc, t. 7, p« 27, 35.)
* Si Lodhuvigs sagrament que son fradre Karlo jurât, conservât, et Karl us meos sendra de suo part non los tanit, si io returnar non lint pois, ne io ne nuels cui eo returnar int pois, in nnlla adjudha contrà Lodhnwig nun lin iver. (Nithard., 1. 3, c. 5.)
4 Oba Karl then eid then er sineno bruodher Ludhuwige gesuor geleistit, ind Luduwig min herro then er imo gesuor forbrihchit, ob ina ih nea irrwenden ne mag, nab ih, nah thero, no hein then ih es irrwenden mag, windhar Karle imo ce follusti ne wirdhit.
* Lettres sur thiit, de France , p. 164.
* ffist., 1. 3, c, t, apud Script, rer. Franc., t. 7, p. 27.
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à Worms par Charles et Louis : « La multitude se tenait autour; et
• d'abord, en nombre égal, les Saxons, les Gascons, les Austrasiens »et les Bretons de l'un et de l'autre parti, comme s'ils voulaient se
• faire mutuellement la guerre, se précipitaient les uns sur les autres
• d une course rapide1. Les hommes de l'un des deux partis pre* » riaient la fuite en se couvrant de leurs boucliers, et feignant de » vouloir échapper à la poursuite de l'ennemi ; mais, faisant vohe- »fàce, ils se mettaient à poursuivre ceux qu'ils venaient de fuir, jus-
• qu'à ce qu'enfin les deux rois, avec toute la jeunesse, jetant un » grand cri, lançant leurs chevaux, et brandissant leurs lances, vins* » sent charger et poursuivre dans leur fuite tantôt les uns, tantôt les » autres. » En dépit des ressentiments nationaux produits, d'un côté par les invasions, et de l'autre par les révoltes, la volonté de maintenir ce bon accord, qui devait leur procurer l'indépendance, était si forte dans l'esprit des peuples, qu'on n'apercevait plus la moindre trace de leur ancienne hostilité. Ils paraissaient bien mieu* unis par leurs intérêts mutuels qu'ils ne l'avaient été durant leur soumission au même pouvoir. « C'était, ajoute Nithard s, un beau spec- » tacle à cause de cette grande noblesse, et à cause de la modération » qui y régnait. Dans une telle multitude, et parmi tant de gens de » diverse origine, on ne vit pas même ce qui se voit souvent entre » gens peu nombreux et qui se connaissent. Nul n'osait en blesser ou
• injurier quelque autre. »
Pendant ce temps l'empereur était à Aix-la-Chapelle, où il tenait sa cour en grande pompe, à la manière de Charlemagne, pour essayer si l'appareil et l'ancien prestige de la puissance impériale ne lui gagneraient pas des partisans en Gaule et en Germanie31, il avait posté des corps de troupes afin d'arrêter les confédérés au passage de la Moselle; mais, à l'approche de l'armée ennemie, tous les soldats prirent la fuite, et lui-même, apprenant que les deux rois marchaient sur la capitale de l'Empire, l'abandonna en grande hâte, après avoir enlevé le trésor et les ornements impériaux 4. Suivi de peu de monde, il se rendit à Troyes^ et de là à Lyon, pour se mettre en sûreté derrière lé Rh«ne, et faire de nouvelles recrues d'Italiens et de Provençaux. H ne tarda pas à sentir qu'aucune nation n'était disposée à se dévouer pour la cause de la prééminence impériale.
1 Nithard., Btst., I. 3, c. 6 : Primùm pari numéro Saxonorum, vVascoDorujn, Austraaiorura, Britannorum, alter in alterum velocî curau ruebat.
* Ibid. : Non enim quispiam in tantâ multitudine ac diversitate genèril, alieut aut lasaionia aut fituperii quippiam inferre audebat.
* Augustin Thierry, Lettres sur l'hist. de France, p. 165.
* Annal Bertin., apud Seript. rtt. 9rMt.t t. 7, p. 61.
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Encouragés par la victoire, les deux rois se croyaient et! état de tout entreprendre. Ils ne se proposèrent rien moins que d'exclure entièrement Lothaire du pays en deçà des Alpes et au delà du Rhin. Seulement, ils voulurent s'assurer d'abord de l'équité de cette mesure, et consultèrent à cet effet plusieurs évêques, à qui ils ordonnèrent de s'assembler à Aix-la-Chapelle 1 (842). Les prélats* pour décider ce cas si important, se rappelèrent la conduite que Lothaire ayait tenue à l'égard de Louis le Débonnaire, les serments qu'il avait violés à l'égard de ses frères, les artifiees et les violences qu'il avait mis en œuvre pour les perdre, aussi bien que les ravages et les crimes dont son injuste ambition avait été la cause* On ajouta que Lothaire était incapable de gouverner un Etat, et qu'on ne remarquait dans sa personne aucune inclination I la vertu, ni dans sa conduite aucun zèle pour le bien public. De ces raisons, les prélats conclurent que Dieu avait justement privé Lothaire de son royaume, afin de le donner aux deux rois qui montraient plus d'amour pour la justice. Mais ils n'autorisèrent Louis tt Charles * en prendre possession qu'après leur avoir demandé •'ils voulaient régner d'après les exemples de leur frère détrôné ou selon la volonté de Dieu. Les rois ayant répondu qu'autant que Dieu le mettrait en leur pouvoir et à leur connaissance, ils se gouverneraient eux et leurs sujets selon sa volonté, les évêques dirent :
* Au nom de l'autorité divine, prenez le royatime et le gouverftefc
* selon la volonté de Dieu j nous vous le conseillons, nous vous y
* exhortons, et vous le commandons (843) 2. » En conséquence, les deux rois nommèrent chacun douze arbitres pour partager entre eux le royaume de Lothaire; ce qui eut liexi à l'amiable. Mais il était plus aisé de le partager que de le conquérir.
L'empereur, outré de l'exclusion qui venait de lui être donnée, sacrifia même les intérêts de la religion à sa passion de régner. Pour accroître le parti qu'il avait en Saxe, il y envoya des rhéseagers, qui promirent aux hommes libres (frilingi) et aux serfs (lazzi), dont le nombre était immense 3, que, s'ils soutenaient ses prétention*, il leur rendrait les lois dont leurs ancêtres avaient joui au temps où ils adoraient les idoles. Les Saxons, avides de ce retour,
• Mthard., 1, 4. Bitt. de l'Eglise gall., t. 7, p. 90.
1 Palàm illos percontatl sont... an secundùm Dei volunlatefti regere ▼oloiittnt. Respondentibus se velle, aiunt : Et auctôritate divin* vt illud Suscipiafli, et secundùm Dei voluntatem iUnd regatis» monemus, hortafeu* atque praeeipimus. (Nithard., 1. 4, c. 1.)
1 Nithard nous apprend que les Saxons étaient divisés en trois classes, les Edhilingi (nobles), les Frilingi (hommes libres) et les Usai (serfs on esclaves).
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se donnèrent le nouveau nom de Stellinga, se liguèrent, chassèrent presque du pays leurs seigneurs, et chacun, selon l'ancienne coutume, commença à vivre selon la loi qui lui plaisait. Lothaire appela de plus les Northmen à son secours. Il leur soumit quelques tribus de Saxons chrétiens, et leur permit même, dit Nithard1, de piller le reste du peuple de Jésus-Christ. Ce fut au point que Louis eut la crainte que les Northmen, ainsi que les Esclavons, ne se réunissent, à cause de la parenté, aux Saxons qui avaient pris le nom de Stellinga, qu'ils n'envahissent ses États, et n'abolissent la religion chrétienne 2. Mais M. Michelet 3 fait remarquer que les odieux secours demandés par Lothaire aux païens, et dont plus tard son allié Pépin fit aussi usage dans l'Aquitaine, portèrent malheur à sa famille. Charles le Chauve et Louis le Germanique, appuyés des évêques de leurs royaumes, perpétuèrent le nom de Charlemagne, et fondèrent au moins l'institution royale, qui, longtemps éclipsée sous la féodalité, devait un jour devenir si puissante. Lothaire et Pépin ne purent rien fonder.
Résolu de ne point courir les chances d'une nouvelle bataille, /empereur envoya vers ses deux frères des messagers pour traiter de la paix. Ces envoyés dirent que le roi Lothaire, reconnaissant son offense envers Dieu et envers ses frères, ne voulait pas qu'il y eût de plus longues discordes entre les peuples chrétiens ; qu'il se contenterait à l'avenir du tiers du royaume, si les rois Louis et Charles lui accordaient seulement quelque chose en sus, à cause du nom d'empereur que lui avait donné leur père, et de la dignité impériale que leur aïeul avait ajoutée à la couronne des Franks 4 ; qu'autrement ils lui laissassent au moins le tiers du royaume, en exceptant du partage le nord de l'Italie qui devait lui rester, l'Aquitaine pour Charles, et la Bavière pour Louis ; qu'alors, avec l'aide de Dieu, chacun d'eux gouvernerait de son mieux sa part ; qu'Us se porteraient mutuellement secours et amitié ; qu'ils maintiendraient leurs lois, chacun dans ses États, et qu'une paix éternelle serait conclue entre eux.
Les deux rois considérèrent, Charles que l'Aquitaine, où le
* Annal, de S. Berlin, ann. 841. Annal, de Fulde, ann. 842. Chronique d'Btr* mann Contracta apud Script, rer. Franc, t. 7, p. 232.
* Hist. de France ; t. 1 , p. 377.
4 Nithard., Hist., apud Script, rer. Franc, t. 7, p. 30 : Si vellent aliquid HH suprà tertiam partem regni, propter nomen imperatoris quod illi pater eorom concesserat, et propter dignitatem imperii quam avus regno Francorum afl* cerat, au gère facerent.
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jeir.ie Pépin, allié de Lothaire, avait toujours un parti, n'était pas encore tranquille ; Louis, que les Saxons s'étaient déclarés en grand nombre pour l'empereur, et que cette révolte, combinée avec les efforts des Slaves et des Northmen, présentait une chance défavorable 1 : en conséquence, tous deux, encouragés par les évêques, qui intervenaient comme anges de paix 2, consentirent au traité de Verdun (843).
M. Augustin Thierry 3 fait observer que la réserve de la haute Italie, le seul pays où l'empereur eût des partisans liés à sa cause par une sorte d'esprit national, donna lieu, dans le traité définitif, à un partage assez bizarre sous le rapport géographique, mais qui remplit l'objet de la guerre, en séparant dune manière invariable l'intérêt de la Gaule, comme puissance, de celui de la Germanie. Cent dix commissaires furent employés au démembrement de l'empire. Toute la partie de la Gaule située à l'ouest de 1 Escaut, de la Meuse, de la Saône et du Rhône (Neustrie et Aquitaine), avec le nord de l'Espagne jusqu'à l'Ebre, fut laissée au roi Charles. Les pays de langue teutonique jusqu'au Rhin et aux Alpes (Germanie) .furent donnés en partage au roi Louis. L'empereur réunit à l'Italie toute la partie orientale de la Gaule située au sud, entre le Rhône et les Alpes, au nord entre le Rhin et la Meuse, puis entre la Meuse et l'Escaut, jusqu'à l'embouchure de ces fleuves. Cette longue bande de territoire, comprenant quatre populations et quatre langues différentes, formait une division entièrement factice et de nature à ne pouvoir se perpétuer, tandis que les deux autres divisions, fondées sur la distinction réelle des races et des existences nationales, devaient se prononcer de plus en plus. Il est probable que c'est à cette époque que s'introduisirent dans le langage les dénominations de Nouvelle France pour désigner le royaume de Charles, et & Ancienne France pour désigner celui de Louis 4. Quant au royaume de Lothaire, trop morcelé pour prendre le titre d'aucune ancienne division politique, on le désigna simplement par le nom de son chef. Ce nom resta dans la suite attaché à une partie des
1 Daniel, Abrégé de Vhist. de France, t. 2, p. 88.
* Solito more ad cpUcopos sacerdoteaque rem rcfcrtint. Qui bus cùm undique pax in ter illoa fleret mcliùs videretur, cunsentiunt, legatos convocant, postdata concédant. (Nithard., 1. 4, c. 3 )
* Lettres sur Vhist. de France, p. 107.
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provinces septentrionales de l'ancienne Gaule, qu'on appelait en langue tudesque Lodheringe-rike, royaume des enfants de Lothaire, et en latin Lotharingia, dont nous avons fait Lorraine.
Ce démembrement de l'empire, fractionné en trois royaumes au lieu d'un, ce démembrement, conséquence des réactions locales contre la centralisation militaire et administrative, satisfaisait les nations dont il était l'ouvrage, mais jetait dans une profonde tristesse ceux qui regrettaient l'unité du temps de Charlemagne, soit qu'ils l'admirassent par système, soit qu'ils la soutinssent par intérêt et comme consécration de l'assujettissement des peuples méridio* naux au gouvernement tudesque. Ces regrets sont naïvement exprimés dans une Complainte en vers latins écrite par un diacre de l'Église de Lyon :
« Un bel empire florissait sous un brillant diadème : il n'y avait » qu'un prince et qu'un peuple ; toutes les villes avaient des juges » et des lois. Le zèle des prêtres était entretenu par des conciles » fréquents; les jeunes gens relisaient sans cesse les Livres saints, et » l'esprit des enfants se formait à l'étude des lettres. L'amour d'un » côté, de l'autre la crainte, maintenaient partout le bon accord. » Aussi la nation franke brillait-elle aux yeux du monde entier. Les » royaumes étrangers, les Grecs, les Barbares, et le sénat du Latium » lui adressaient des ambassades. La race de Romulus, Rome elle- 9 même, la mère des royaumes, s'étaient soumises à cette nation : » c'était là que son chef, soutenu de l'appui du Christ, avait reçu le » diadème par le don apostolique. Heureux s'il eût connu son bon- » heur, l'empire qui avait Rome pour citadelle et le porte-clefs du » ciel pour fondateur2! Déchue maintenant, cette grande puissance » a perdu à la fois son éclat et le nom d'empire ; le royaume na- » guère si bien uni est divisé en trois lots ; il n'y a plus personne » qu'on puisse regarder comme empereur; au lieu d'un roi on voit » un roitelet, et au lieu d'un royaume un fragment de royaume. Le «bien général est annulé; chacun s'occupe de ses intérêts; on » songe à tout, Dieu seul est oublié. Les pasteurs du Seigneur, habi- » tués à se réunir, ne peuvent plus tenir leurs synodes au milieu » d'une telle division. 11 n'y a plus d'assemblée du peuple, plus de » loi; c'est en vain qu'une ambassade arriverait là où il n'y a point
1 Fhri diaconi Lugdunensis querela de divistone imperii, apud Script, rer. Franc , t. 7, p. 302. Nous suivrons la traduction de M. Augustin Thierry, Lettres wr l'hist. de France, p. 170.
* O fortunatum, nosset sua si bona regnum Cujus Ronia arx est et cœli claviger auctor.
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» de cour. Que vont devenir les peuples voisins du Danube, du » Rhin, du Rhône, de la Loire et du Po? Tous, anciennement unis » par les liens de la concorde, maintenant que l'alliance est rompue, y seront tourmentés par de tristes dissensions. De quelle fin la » colère de Dieu fera-t-elle suivre tous ces maux ? A peine est-il » quelqu'un qui y songe avec effroi, qui médite sur ce qui se passe, » et s'en afflige : on se réjouit plutôt du déchirement de l'empire, » et l'on appelle paix un ordre de choses qui n'offre aucun des bien* » de la paix »
Avant de montrer le progrès du mouvement des masses, car l'impulsion une fois donnée pour la séparation des divers intérêts nationaux, les masses ne s'arrêtèrent pas, nous devons constater les ravages exercés par un fléau que la guerre des trois princes avait attiré plus que jamais. Acharnés les uns contre les autres, épuisant leurs forces" à s'entre-détruire, ils étaient peu en état de repousser les Northmen, et le butin que ces barbares firent dans leurs premières incursions fut pour eux un appât qui les rappela souvent dans nos plus belles provinces.
Une flotte nombreuse de pirates idolâtres entra dans la Seine le i4 mai 841, et remonta la rivière jusqu'à Rouen, qu'ils brûlèrent: de là ils se répandirent dans les campagnes voisines pour les piller. -C'est ainsi qu'ils prenaient possession de la Neustrie, qu'ils rendirent dans la suite si florissante. Ils brûlèrent, le 24 mai, le célèbre mo* nastère de Jumiége : celui de Fontenelle se racheta par six livres pesant d'argent. Ils firent des courses et des prisonniers jusqu'aux environs de Paris : les moines de Saint-Denis rachetèrent soixantehuit de ces captifs moyennant vingt-six livres pesant d'argent. L'année suivante (842), une nouvelle descente eut lieu à Saint- Jossesur-Mer, au diocèse d'Amiens, et les Barbares commirent les excès les plus atroces, saccageant, brûlant tout ce qu'on ne racheta pas : il n'y avait que leur avarice qui pût mettre un frein à leur cruauté. La faim était le génie de ces rois de la mer. Une famine qui désola le Jutland avait fait établir une loi qui condamnait tous les cinq ans à l'exil les fils puînés 2. Un Saga irlandais dit même que les parents faisaient brider avec eux leur or, leur argent, etc., pour contraindre leurs enfants d'aller chercher fortune sur mer 3. A ces exilés, à ces bannis, devenus marins parce que la terre leur manquait, à ces
* Gaudetur fessi saeva inter vulnera rcgni, Et pacem vocitant ntilla est ubi gratta pacïs. 1 Odo Cluniac, apud Script, rer. Franc, t. 6, p. 318. Dodo, de 3for. duc, A»/* mann.t 1. 1 . Guill. Gemctic, 1. 1 , c. 4, 5.
Vatzdœla, apud Barth., p. 438. Bartholin, p. 457 : Olirier Barnakall, intrépide
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loups1 furieux que la famine chassait du toit paternel2, s'étaient joints les Saxons fugitifs, au temps de Charlemagne; et non-seulement les Saxons, mais tout fugitif, tout bandit, tout serf courageux, était reçu par ces pirates, ordinairement peu nombreux et qui devaient fortifier volontiers leurs bandes d'un compagnon robuste et hardi 3. La tradition veut que le plus terrible des rois de la mer (Hastings) fût originairement un paysan de Troyes*. Ces fugitifs devaient leur être précieux comme interprètes et comme guides. Souvent peut-être la fureur des Northmen et l'atrocité de leurs ravages furent moins inspirées par le fanatisme odinique, dit M. Michelet 5, que par la vengeance du serf et la rage de l'apostat. Ainsi Hastings parcourut la plupart des provinces de la Gaule avec une puissante armée, mettant tout à feu et à sang (843). Il réduisit en cendres Amboise et tout ce qu'il trouva entre le Cher et la Loire : mais Dieu sauva Tours, assiégé, du désastre dont le barbare menaçait cette ville. Hastings passa même en Italie.
Au lieu de s'unir pour s'opposer aux ennemis du dehors, les peuples se divisaient pour soutenir des intérêts nationaux; et quand il n'y eut plus d'empire, fait observer M. Augustin Thierry °, commença le démembrement des royaumes où se trouvaient associées ensemble des populations diverses d'origine et de langage. La Nouvelle France était dans ce cas : elle renfermait trois grandes divisions, la France proprement dite, la Bretagne et l'Aquitaine, qui
pîrate, défendit le premier a ses compagnons de se jeter les enfants les uns aux autres sur la pointe des lances, comme c'était leur habitude. Il en reçut le nom de Barnakall, sauveur d'enfant!».
» IVargr, loup ; wargus, banni. Voyez Grimm.
a Lorsque l'enthousiasme guerrier des compagnons du chef s'exaltait jusqu'à la frénésie, ils prenaient le nom de Bersekir (insensés, fous furieux). La place du ]V**r>ekir était la proue. Les anciens Sagas font de ce titre un honneur pour leurs héros. (Voyez VEdda Sœmundar, YHervarar-Saga, et plusieurs Sagas de Suoi to.) Mais, dans le Fœtzdœla-Saga, le nom de. Bersekir devient un reproche. ( liat-thol., p. 345.) Furore bersekico si quis grasse tur, rclegatione puniatur. Ann. Kristni-Saga. Turncr, Hist. of the Anglo-Saxons» t. 1, p. 403.
* Michelet, Hist, de France, t. 1, p. 394.
* Dans la suite des temps, naquit près Troyes un homme de la plus basse classe des paysans, nommé Hastings. Il était d'un village appelé Tranquille, à trois milles de la ville ; il était robuste de corps et d'un esprit pervers. L'orgueil lui inspira, dans sa jeunesse, du mépris pour la pauvreté de ses parents; et, cé.lant à son ambition, il s'exila volontairement de son pays. Il parvint à s'enfuir chez les Northmen. Là, il commença par se mettre au service de ceux qui se vouaient à un brigandage continuel pour procurer des vivres au reste de J.i nation, et que l'on appelait la Jlotte. (Rad. Glabcr, 1. 1, c. 5, apud Script, rer. Franc, t. 10, p. 9 )
• Hist. de France, t. t, p. 395.
• Lettres sur l'hist. de France,
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demeuraient séparées par d'anciennes distinctions nationales. Les Bretons, ennemis naturels des Gallo-Franks, et ne voulant pas plus être gouvernés par eux que par les Franko-Teutons, reprirent aussitôt leurs hostilités. En même temps que les Bretons, les Aquitains, ou gens de la langue romane méridionale, s'insurgèrent et travaillèrent à se détacher de la Nouvelle France aussi complètement qu'ils étaient détachés de l'ancienne.
Tandis que le roi Charles s'occupait de pacifier l'Aquitaine, dont les prétentions à l'indépendance se personnifiaient dans le jeune Pépin, Nomenoë, à qui Louis le Débonnaire avait donné le duché de Bretagne, se révolta !, et s'empara de Nantes, à la sollicitation du comte Lambert, gouverneur du pays pour le roi, mais qui trahit indignement ce prince. Lambert s'étant ensuite brouillé avec Nomenoë, celui-ci lui ôta son gouvernement. Le désir de la vengeance engagea le traître à appeler les Northmen, qu'il invita au pillage de Nantes, ville dès lors une des plus riches de la Gaule. Les Northmen s'y rendirent par la Loire, et prirent la ville par escalade le 24 juin 843 : ils y trouvèrent de quoi assouvir leur férocité et leur avarice2. La révolte de Nomenoë et du comte Lambert, qui était la première cause de la ruine de Nantes, attira le roi Charles en Bretagne, où il ne fit rien d'éclatant 3. A son retour, il tint une assemblée d'évêques et de seigneurs à Coulaines, près le Mans, et y publia un capitulaire pour maintenir le bon ordre après les troubles des guerres civiles 4. Les censures portées par le concile de Loiré5, dans l'Anjou, en vue du duc des Bretons et du comte Lambert, toujours révoltés, ne furent pas plus efficaces pour réduire ces rebelles, que les armes employées contre eux. Nomenoë, montrant encore plus d'audace, poussa ses courses jusqu'au Mans, accompagné du pillage et de l'incendie. Ces ravages des Bretons, et encore plus ceux des Northmen, causèrent une si grande disette en quelques provinces, qu'un de nos anciens annalistes assure que le pauvre peuple était réduit à manger de la terre qu'il faisait cuire après y avoir mêlé un peu de farine6.
Charles, dans une nouvelle expédition qu'il fit en Aquitaine, ne fut guère plus heureux qu'en Bretagne. La conduite ambiguë du comte Bernard ayant donné lieu de craindre que ce seigneur ne se
» Begisterium monast. S, Sergii Jndeg., apud Duchesne, t. 2, p. 386. » Ibid. Chron. Nann., t. 2. Hist. Britt.
* Oper. Sirmond., t. 3, p. 1.
* Hist. de V Eglise gall, t. 7. p. 97.
M Conc. Isturiacum, apud Cnnc. Coll., t. 3, p. 8. Annal. Btrttn.
* Ibid.
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constituât souverain dans ses gouvernements1, le roi l'avait fait juger et décapiter. Depuis la mort de l'impératrice Judith, Bernard n'avait plus de protecteur à la cour. Son fils Guillaume se crut tout pernûs pour le venger : il s'empara de Toulouse, et appela les Sarrasins à son aide. Charles alla mettre le siège devant cette place; mais ses troupes furent battues par celles du jeune Pépin. On ne convient pas qu'après cet échec Charles ait continué le siège de Toulouse et pris cette ville; il dut pourtant s'en rendre maître, puisqu'il data de Toulouse (844) un capitulaire favorable aux cures de la Septimanie2. De là aussi il confirma les privilèges accordés par Charlemagne et par Louis le Débonnaire aux Espagnols que la persécution des Sarrasins avait contraints de se réfugier sur les terres des Franks3. Charles, comme on le voit, défendait la cause de l'Eglise contre les alliés des païens, Guillaume qui avait appelé les Arabes, et Pépin qui s'appuyait sur les Northmen4 : on dit môme que Pépin en vint dans la suite jtisqu'à renier Jésus-Christ, et qu'il jura sur un cheval au nom de Woden.
Sergius II, successeur de Grégoire IV, ayant été élu et ordonné sans qu'on eut demandé le consentement de l'empereur Lothaire Ier, ce prince envoya à Rome son fils Louis, avec une armée et un nombreux cortège de prélats, à la tête desquels était Drogon, évéque de Metz. Le pape rendit au jeune prince les mêmes honneurs qu'à l'empereur. Mais, arrivés à la porte d'Argent pour entrer dans l'église de Saint-Pierre, il la fit fermer, u Si vous êtes venu, dit-il à » Louis, avec une intention droite et pour le bien de l'État, je vous » permets d'entrer; les portes vous seront ouvertes. » Louis répondit qu'il n'avait aucun mauvais dessein. En conséquence, le pontife fit ouvrir les portes, et le prince avec les Franks de sa suite pénétra jusqu'à la Confession de S. Pierre, où les prières et les acclamations accoutumées eurent lieu. Seidement, comme les Franks qui étaient venus avec le prince ravageaient les environs de Rome, Sergius fit fermer les portes de la ville, dans la crainte qu'ils ne voulussent s'en emparer. Ce procédé n'empêcha pas que, le dimanche suivant (844), il ne sacrât à Saint-Pierre le prince Louis roi de Lombardie, lui mettant la couronne et lui ceignant 1 epée royale. Les Franks demandèrent que les Romains prêtassent serment de fidé-
1 Daniel, Abrégé de l'hist. de France, t. 2, p. 91. a Opcr. Sinnond., t. 3, p. 20.
5 Ibid., p. 31.
* Annal. liertin., apnd Script, rer. Franc. , t. 7, p. Cfi. Chron. S. Benigni Divit>n.% ibid., p. 229. Translnt. S. rincent., p. 353 : Nortmanni, à Pipplnoconducti mercimoniis, pariter oum co ad obsidendam Tolosaui ad venta verant.
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lité au nouveau roi de Lombardie ; mais le pape s'y opposa, déclarant toutefois qu'il consentait à ce qu'on le prêtât à l'empereur Lothaire, comme il fut en effet prêté dans l'église de Saint-Pierre par ce pontife, par le roi, par les archevêques et évêques, et par les Romains !. . Drogon, à son retour de Rome, doù il revint avec la qualité de vicaire apostolique pour toute la Gaule, présida au concile qui se tint, en octobre 844) Pres Thionville, dans un lieu nommé Jutz2. L'empereur Lothaire, et les deux rois Louis et Charles qui y assistèrent, se concertèrent pour pacifier la Gaule. Ils firent sommer le jeune Pépin, le duc Nomenoé et le comte Lambert de se soumettre, s'ils ne voulaient être écrasés par les forces réunies des trois princes : mais les nouvelles descentes des Northmen empêchèrent qu'on ne réalisât ces menaces3.
Au mois de mars de l'an 84 5, ils entrèrent dans la Seine avec une flotte de cent vingt bâtiments, et s'avancèrent jusqu'à Rouen4. Comme ils avaient pillé ce pays quelques années auparavant, ils n'y trouvèrent pas de quoi satisfaire leur cupidité. Aussi, profitant de ce que les Franks ne leur disputaient point le passage, ils arrivèrent à Ghalevanne (Caroli-Venna) près Paris5. La terreur s'empara des habitants de cette ville, et chacun songea plutôt à se sauver qu'à se défendre. On emporta ce qu'on avait de plus précieux, surtout les reliques des saints, notamment celles de S1* Geneviève et de S. Germain. Le roi Charles, ayant réuni des troupes à la hâte, se ' rendit à Saint-Denis pour défendre ce monastère. Mais les Barbares firent leur descente de l'autre côté de la rivière, et pendirent dans une île de la Seine plusieurs chrétiens qu'ils avaient pris. Ils entrèrent dans Paris le samedi saint, pillèrent la ville qu'ils trouvèrent déserte 6, aussi bien que tous les monastères des environs. Celui de Saint-Germain ne fut pas épargné, mais Dieu y appesantit sa vengeance sur ces sacrilèges. La dyssenterie, qui se mit dans leur armée et qui leur enleva un grand nombre de soldats, les força de songer à la retraite. Ils eurent pourtant l'adresse de dissimuler leur état, et envoyèrent dire au roi Charles que. s'il voulait les laisser retourner avec le butin qu'ils avaient fait et leur payer encore sept mille livres d'argent, ils s'engageraient à ne plus reparaître en ennemis sur les terres des Franks. La terreur était si grande qu'on ses-
4 Anast., Vita Sergii.
* Judicium Conc, apud Theodonisvillam.
* Daniel, Abrégé de l'hist» de France^ t. 2, p. 95.
* Hist. de l'Eglise galL, t. 7, p. 108.
* Aimoin, Rel. miracul. S. Germ., apud Bolland., 28 maii.
* Annal. Bertin., ad ann. 845.
a3a histoire de France. [An $45]
tima heureux de conclure à ces dures conditions. Ragenaire, chef des Northmen, et les principaux de son armée vinrent trouver le roi à Saint-Denis, et jurèrent l'observation du traité par leurs dieux et sur leurs armes.
Charles crut devoir transiger aussi avec Pépin, qui opérait toujours une fâcheuse diversion en Aquitaine. 11 lui céda, à charge d'hommage, toute cette province, sauf les villes et les territoires de Poitiers, de Saintes et d'Angoulême. Puis, marchant contre le Breton Nomenoë dont les courses inquiétaient le Maine, il échoua et pensa même périr dans cette expédition1.
De même que les Aquitains et les Bretons s'insurgeaient contre la Nouvelle France dans l'intérêt de leur nationalité particulière, de même les Provençaux, distingués aussi par leur dialecte des nations qui habitaient au delà des Alpes, se révoltèrent dans ce but contre l'empereur Lot h aire et ses enfants. Vienne devint le principal foyer de ce mouvement, comme Toulouse fut le centre de l'insurrection de l'Aquitaine; et ces deux villes, plus d'une fois assiégées, furent prises et reprises tour à tour par les armées des rois et les partisans de Indépendance. Mais l'empereur dompta d'abord les rebelles Provençaux.
En Germanie, le roi Louis n'avait pas été plus heureux que Charles. Le roi des Northmen Horic, remontant l'Elbe avec six cents voiles, avait forcé et pillé Hambourg (844). Deux batailles avaient été gagnées en Frise par les Barbares sur les troupes germaniques. Mais, du côté de la Bohême, qui embrassa spontanément le christianisme, Louis était tranquille (845).
La cause des calamités publiques était signalée par les évêques. Les Pères d'un concile de Meaux attribuent tant de malheurs à l'inobservation des canons. « C'est pour cette désobéissance, disent- » ils2, que le Seigneur a suscité du côté de l'aquilon des apôtres tels » que nous en méritons; savoir les Northmen, ces cruels persécu- » teurs de la chrétienté, lesquels, en pénétrant jusqu'à Paris, nous » ont fait connaître par leurs ravages ce que Dieu exigeait de nous. » Mais les prélats avaient beau renouveler les canons : les seigneurs laïques refusaient de s'y soumettre. Jamais l'épiscopat, dit un de nos anciens annalistes3, ne reçut un si grand affront sous des princes chrétiens que dans l'assemblée extraordinaire convoquée par le roi Charles, à Epernai (846), pour faire examiner par les seigneurs lai-
1 Daniel, Abrégé de Vhist. de France, t. 2, p. 96.
• Conc. GalL, t. 3, p. 25. Hist. de l'Église gatl., t. 7, p. 1 15, 120.
* O/pit. in tùllâ Sparnaco, npud Sirmond., t. 3, p. 35. Annal. Berttn.
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quesles règlements qui avaient été dressés cette même année dans les conciles, par les métropolitains de Sens, de Rouen, de Tours, de Reims et de Lyon avec leurs suffragants. Les seigneurs, craignant d'être obligés de restituer les biens ecclésiastiques, aigrirent l'esprit du roi contre les prélats. On les expulsa honteusement de l'assemblée; puis les seigneurs laïques, délibérant entre eux, firent un choix des canons qui ne les regardaient pas ou dont l'observation devait peu les incommoder. Ils n'eurent garde d'admettre ceux qui avaient pour objet la restitution des biens de l'Église. Leur choix terminé, ils envoyèrent la liste aux évêques, en déclarant que, d'accord avec le roi, ils entendaient n'observer que ces canons.
Le mépris des lois, c'est l'impunité du crime; et l'impunité du crime est un encouragement à le commettre. Un seigneur, vassal du roi Charles, et nommé Gislebert, porta l'audace jusqu'à enlever une fille de 1 empereur Lothaire et se marier avec elle. L'empereur soupçonna le roi d'avoir trempé dans cet attentat, et en témoigna un ressentiment qui ne put être apaisé que par les protestations que Charles lui fit qu'il n'avait aucune part à l'enlèvement.
On regarda les nouveaux ravages des Northmen comme une punition que Dieu tirait de ces désordres. Pendant que les Sarrasins ravageaient l'Italie, les païens du nord, oubliant leurs serments, revenaient infester la Gaule (846). Ils en voulaient surtout aux églises et aux reliques des saints, l'or qui couvrait les châsses excitant leur cupidité. Les fidèles, de leur côté, songeaient moins à mettre en sûreté ce qui leur appartenait, qu'à sauver les reliques. Il serait difficile d'expliquer combien de maux les Northmen firent à la Gaule dans ces incursions, dont l'effet fut tel que par intervalles les insurrections nationales des Bretqns et des Aquitains s'apaisèrent : on n'attaquait plus le pouvoir central, quand il fallait se défendre contre l'ennemi commun et extérieur. Les Northmen pillèrent et brûlèrent en peu d'années la plupart des monastères et des villes de là Gaule, qu'ils sillonnaient en tous sens. Rouen, Paris, Beauvais,Noyon, Nantes, Tours, Angers, le Mans, Bordeaux, Angoulême, Cologne, Trêves, Aix-la-Chapelle avec le palais, la Nouvelle et l'Ancienne France, n'étaient qu'un théâtre d'horreurs. Epuisées par les guerres civiles, désolées par l'étranger, elles étaient livrées aux seigneurs particuliers, qui profitaient de la faiblesse du pouvoir politique pour affermir leur indépendance, et qui, substitués par le fait au gouvernement suprême, devenaient souverains dans le cercle de leurs possessions.
Pour remédier aux maux de leurs États, l'empereur Lothaire et
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les deux rois Louis et Charles tinrent (847) une assemblée à Mersen près Maëstricht. Ils y publièrent un capitulaire où l'on ordonne que les Églises soient remises en possession de tout ce qu'elles possédaient du temps de Louis le Débonnaire. On défend les rapines et les violences, qu on avait cru, dit-on, permises jusqu'alors; ce qui montre bien la confusion qui régnait encore. On défend de nouveau les rapts, apparemment à l'occasion de celui de la fille de Lombaire. Enfin les princes déclarent qu'ils ont résolu dans cette assemblée d'envoyer une ambassade au roi des Northmen, et à Nomenoë, duc des Bretons, afin de les exhorter à observer la paix. Ces démarches, en révélant plus de faiblesse que de résolution, accrurent l'audace des ennemis. Pour inspirer delà peur, il ne faut pas en montrer. Les Northmen continuèrent leurs ravages, et les Bretons ne firent guère moins de dégât dans les provinces voisines de l'Armorique 2.
Le titre de duc que Nomenoë porta le premier, ses prédécesseurs n'ayant guère eu que celui de comte, ne lui parut pas assez glorieux : il prit la qualité de roi, et afin de se l'assurer mieux, il voulut recevoir Fonction royale de la main des évêques 3. Mais , comme tous ceux de ses possessions dépendaient du métropolitain de Tours, sujet du roi Charles, il prévit de grandes difficultés et prît des mesures pour les vaincre. Il érigea de sa propre autorité une métropole en Bretagne, porta à sept le nombre des sièges, et y installa des évêques intrus. Réunissant ensuite à Dol les prélats et les seigneurs, il reçut Fonction royale par les mains du nouvel archevêque. Il semblait que le sceau fût mis par le schisme à la nationalité bretonne.
Le roi Charles était alors (848) occupé, en Aquitaine, à combattre les Northmen, et son neveu le jeune Pépin qui, peu satisfait de ses concessions, eût voulu recouvrer tous les Etats du roi Pépin, son père : c'était le centre autour duquel se pressaient les hommes du midi. Les Northmen mirent le siège devant Bordeaux. Dès que Charles en eut la nouvelle, il vola au secours de cette place importante, défit les Northmen, et prit neuf de leurs bâtiments sur la Dordogne. Mais, comme il s'éloigna un peu de Bordeaux pour combattre son neveu, les Barbares surprirent cette ville par la perfidie des Juifs qui étaient d'intelligence avec eux, la pillèrent et y mirent le feu 4. Les Aquitains, indignés alors de la lâcheté du jeune Pépin,
* Conventus ad Marsnarn, inter Capit. Carol. Calv.
* Annal. Berlin., ad ann. 848.
* Hist. de V Eglise galL, t. 7, p. 152.
* Annal. Bertin. fragment, Chron. Fontanetl.
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qui ne les avait pas secourus, détestant en lui l'ami des Barbares, et lui imputant leurs ravages, s'accordèrent à reconnaître Charles pour leur roi. Il reçut en cette qualité l'onction royale à Orléans, en pré» sence des évêques, des abbés et des seigneurs d'Aquitaine.
Charles n'étant pas en état de venger son autorité méconnue par Nomenoë, les évêques de Neustrie tachèrent au moins de venger celle de l'Eglise !. Ils s'assemblèrent à ce sujet, à Paris, l'an 849, de quatre provinces ecclésiastiques, au nombre de vingt-deux. Se rappelant les excès auxquels le chef breton s'était porté, ils crurent devoir, avant de l'excommunier, l'engager à réparer les maux qu'il avait causés, et lui adressèrent une Lettre synodique pleine des plus beaux traits d'un ztle également vif et sage 2. Elle ne toucha point Nomenoë, qui recommença ses courses sur les terres des Franks, et à qui ses nouveaux succès inspirèrent une nouvelle fierté 3. 11 battit les troupes de Charles, prit Rennes, Angers, le Mans, ravagea impitoyablement ces provinces. Il épargna d'abord le monastère de Glonne, c'est-à-dire Saint-Florent-le-Vieux. Mais, par une bravade plus propre à prouver sa vanité que sa valeur, il fit placer sur l'édifice le plus élevé du monastère sa statue, le visage tourné du côté de la France 4. Les moines de Glonne donnèrent avis de cette insulte au roi Charles, qui, ayant fait abattre la statue du prince breton, la remplaça par la sienne, tournée du coté de la Dretagne. Nomenoë en fut si irrité que, dans une nouvelle incursion, il incendia le monastère. Ce prince, rebelle aux avis des évêques du concile de Paris, mourut peu de temps après (85 1), laissant ses possessions et sa qualité de roi à son fils Hérispée. Celui-ci battit encore les Franks. H obligea Charles à lui accorder la paix, avec le titre de roi, et à lui céder les villes de Rennes, de Nantes, et le duché de Retz, après avoir fait néanmoins serment de fidélité à Angers. L'évêque de Dol, de son côté, continua de s'arroger les droits de métropolitain, et cette contestation ne fut terminée que dans le xme siècle en faveur de l'archevêque de Tours.
L'Église des Gaules, par la licence des guerres civiles et étrangères, avait perdu la meilleure partie de son temporel; elle avait vu violer les plus saintes règles de sa discipline par ceux mêm.v» qui étaient spécialement chargés de les faire observer : mais, au milieu de ces désordres, elle conservait sans atteinte le dépôt sacré de la
1 Hist. de t Eglise galh, t. 7, p. 158.
* Inter Opcra Lu p. 84.
* Annal. Berlin., ad ann. 849. Chron. Fontanel.
fétus Prosmonaster, S. F/or.t apud Lobineau, Bist. Brit.ft. 5.
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foi !, lorsque le moine allemand Gothescalc entreprit de renouveler dans son sein les pernicieux dogmes du prédestinatianisme. S'il ne put faire goûter son hérésie à un grand nombre de sectateurs, il vint du moins à bout de diviser 1 episcopat. Le roi Charles attisa lui-même ce premier feu de la division. Il aimait ces sortes de guerres théologiques, plus que celles qu'il aurait dû faire pour la défense de son royaume 2; et il souffrit, comme le dit un ancien auteur 3, qu'on agitât de son temps bien des questions contraires à la foi. Il engagea les plus savants hommes de la Gaule à écrire sur les matières de la prédestination, qui étaient la dispute du temps. Par ses ordres, deux conciles, réunis à Quierci (849, 853), firent justice de la personne et des erreurs de Gothescalc. Ces discussions, suivies de cet heureux résultat, mirent d'ailleurs en relief la doctrine et la science de Raban, archevêque de Mayence, et de l'illustre Hincmar, métropolitain de Reims.
Cependant le jeune Pépin, après avoir longtemps soutenu la guerre en Aquitaine, avait été fait prisonnier et livré au roi Charles. Ce prince, ayant pris avis de l'empereur et des évêques, le fit tondre et renfermer à Saint-Médard de Soissons. Deux prêtres, moines de ce monastère, essayèrent, mais sans succès, de lui procurer la liberté. On les punit; et Pépin, paraissant résigné à son sort, prêta serment de fidélité au roi Charles, et reçut 1 habit monastique. Dès lors on se défia moins de lui. Il mit à profit ce défaut de surveillance pour s'échapper, et se joindre aux Northmen, afin de ravager l'Aquitaine s'il ne pouvait la conquérir (853). Charles, son frère puîné, qui avait été pris quatre ans auparavant, parut renoncer moins difficilement^au monde. Dans un concile que le roi Charles avait assemblé à Chartres à son sujet, il monta sur l'ambon, et déclara qu'il prenait l'habit monastique de son plein gré. On l'envoya au monastère de Corbie, d'où il sortit, étant déjà sous-diacre, pour se retirer dans les États de Louis, roi de Germanie, qui le nomma archevêque de Mayence, après la mort de Raban 4.
Un capitulaire dressé dans un concile de Soissons (853) prouve qu'on avait dèsjors cédé des terres aux Northmen pour s'y établir. Un chef de cette nation, nommé Godfried, fut le premier qui se fixa dans la Gaule. 11 était fils d'Harold, baptisé à Mayence par les soins de Louis le Débonnaire. Mais le fils oublia bientôt les obliga-
• M* t. de l'Elise gai/., t. 7, p. 16S. « Ibid.t p. 183.
5 Annal. Vertin., ad ann. bbS.
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tions que sa famille avait aux Franks. Il s'avança sur l'Escaut avec une armée, et contraignit le roi Charles de lui céder des terres pour y habiter, se dédommageant ainsi du royaume que son père avait perdu
Les autres Northmen cherchaient plutôt à piller qu'à former des établissements a.
Une armée de ces Barbares pilla une seconde fois la ville de Nantes, et ruina le monastère de Saint-Florent qu'on venait de rétablir. Ils s'avancèrent ensuite jusqu'au Mans, et pendant qu'ils en faisaient le siège ils envoyèrent un détachement pour se saisir de Tours : mais le Cher et la Loire étaient alors tellement débordés que les Barbares ne purent attaquer la place. Ils déchargèrent leur fureur sur Marmoutier 3. Après six mois de siège, ils prirent et pillèrent le Mans. La consternation fut extrême à Tours, quand on apprit qu'ils se disposaient à renouveler l'attaque contre cette ville. Les chanoines enlevèrent le coips.de S. Martin; aussitôt les Northmen s'emparèrent de Tours, qu'ils brûlèrent avec l'église dédiée au saint (£54). Ils remontèrent ensuite la Loire, réduisirent en cendres la ville de Blois et le monastère de Saint-Benoît sur Loire, et s'avancèrent pour attaquer Orléans, laissant partout des traces sanglantes de leur passage. Le roi Charles ou ses lieutenants ne paraissant pas pour s'opposer à l'ennemi, les évêquesy suppléèrent Ceux d'Orléans et de Chartres réunirent à la hâte des troupes et des bateaux, et mirent en fuite les Barbares, fiers de tant de victoires. Mais c'était comme des essaims d'abeilles qui se succédaient continuellement les uns aux autres. Ils revinrent au mois d'avril 856; et Orléans, dont les richesses excitaient leur cupidité, tomba en leur pouvoir. L'évêque de Chartres défendit avec plus de succès sa ville épiscopale.
L'inaction du roi Charles contre les Northmen s'explique par les difficultés que lui suscitait l'Aquitaine. Les Gaulois méridionaux n'hésitèrent pas à se liguer avec les Germains contre la puissance des Gaulois du nord. Les rois de Neustrie et de Germanie se trouvant en désaccord, à l'occasion de quelque infraction aux anciens traités, les Aquitains révoltés de nouveau s'appuyèrent contre Charles du concours de Louis, dont le fils fut reconnu roi en Aquitaine. Charles, franchissant la Loire, y porta le carnage et l'incendie. De son côté, le jeune Pépin, bien qu'agissant dans ses propres intérêts, combattit le nouveau compétiteur qui se présentait, et qui, devant
1 Annal. Serti n. Annal. Fttld.
» Hist. de t Eglise galf.f t. 7, p. 218.
1 Odo Clun., de Revers, S. Martin, in Biblioth. Clun., p. 1 16.
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cette double opposition, dut fléchir et retourner en Germanie (854) *. Son père n'était pas en état de le soutenir, tant à cause de léloignement, qu a cause de l'occupation que lui donnaient, avec des alternatives de succès et de revers, les nations du coté de l'Elbe, du Danube et de la Save.
L'empereur ne pouvait, non plus, intervenir dans cette lutte, parce qu'il était tenu en échec par les Sarrasins en Italie et par les Grecs. Au surplus, son règne finissait. A l'approche de la mort, il parut bien différent de ce qu'il avait été pendant sa vie 2. Fils rebelle et dénaturé, frère jaloux, maître dur et impérieux, il semblait n'avoir pas horreur des plus odieux attentats, dès qu'ils étaient commandés par l'ambition. Mais le charme des passions qui l'aveuglaient s'évanouit à la vue de l'éternité. Quand il se sentit frappé de maladie, il s'appliqua à mettre ordre aux affaires de son empire, partageant ses possessions entre ses trois fils Louis, Lothaire €t Charles. Il avait fait reconnaître Louis empereur et lui avait déjà cédé l'Italie. 11 donna à Lothaire cette partie de la Gaule qui a été depuis appelée Lorraine, de son nom, mais qui avait alors beaucoup plus d'étendue qu'aujourd'hui. Charles eut la Provence 3. Après ces dispositions, l'empereur ne songea plus qu'à son salut. Pour désarmer la colère de Dieu, qu'il avait irrité par tant de crimes, il voulut recevoir l'habit monastique. Renonçant donc à l'empire, et se faisant porter au monastère de Prum, il y prit l'habit religieux, plutôt afin de mourir qu'afin de vivre en moiue 4, car il était fort malade, et il expira six jours après, le 28 septembre 85 f>, dans la soixantième année de son Age, et la quinzième de son empire. Il fut enterré à Prum, comme il l'avait souhaité, et l'on grava sur son tombeau une épitaphe dans laquelle on louait la piété qui lui avait fait embrasser la vie monastique.
LOUIS LE GERMANIQUE; CHARLES II, LE CHAUVE; LOUIS, empereur; CHARLES, LOTHAIRE IL
Entre l'empereur Lothaire I" et le jeune Pépin, son allié, il y a cette analogie que tous deux eurent au même degré la passion de régner* "Victime de cette passion malheureuse, tantôt au pouvoir et tantôt dans une étroite prison, on vit successivement Pépin, moine malgrt
1 Daniel, abrégé de l'hist. de France, t. 2, p. 105.
* Ht st. de V Eglise gall., t. 7, p- 229.
» Miscellaneorum Baluz.y t. 2, p. 149. Annal. BeNin.
* Monachus ad «uccurrendum.
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lui, et roi malgré une grande partie des Aquitains, qui chassèrent plusieurs fois cet ami des païens et des Barbares. Après s'être joint aux Northmen, comme nous lavons dit, il recouvra une portion de ses Etats. Mais les peuples d'Aquitaine, qui le rendaient responsable des conséquences et des ravages auxquels son alliance impie donnait lieu, ayant proclamé et fait sacrer roi à Limoges le prince Charles, l'un des fils de Charles le Chauve, Pépin parut se soumettre et se contenter des comtés et des abbayes qu'on lui offrit. Son ambition n'en fut pas longtemps satisfaite : il se joignit encore une fois aux Northmen (856).
Ces cruels ennemis de la Gaule étaient plus formidables que jamais. Après avoir ravagé l'Aquitaine et la Neustrie, ils se rendirent maîtres de Paris pour la seconde fois, l'an 857, et brûlèrent la ville avec toutes les églises des environs, excepté celles de Saint-Etienne, de Saint-Germain et de Saint-Denis, qu'on racheta de l'incendie moyennant de fortes sommes. On regretta surtout l'église de Sainte- Geneviève, Fune des plus belles de la Gaule, et qui était ornée, au dedans et au dehors, de fort beaux ouvrages à la mosaïque. Les Northmen firent prisonniers les abbés de Saint-Denis et de Saint- Germain, dont on acheta chèrement la délivrance. Celle de l'abbé de Saint-Denis coûta, dit-on, six cent quatre-vingt-cinq livres pesant d'or et trois mille deux cent cinquante livres pesant d'argent. Pour former une somme si considérable, on dépouilla la plupart des églises de leur argenterie. Elle ne satisfit pas la cupidité des Northmen. En continuant leurs ravages ils prirent Chartres. Ils pillèrent Bayeux, Évreux, Beauvais, Meaux et Melun. Personne ne s'opposait à leur fureur; rien n'échappait à leur insatiable avarice 5 car la terreur était si généralement répandue, disent les contemporains qu'on songeait moins à se défendre qu'à se racheter par des tributs.
Tandis que son royaume était ainsi abandonné au pillage, Charles le Chauve se bornait à tracer de beaux règlements, publiant chaque année des capitulaires qu'il s'inquiétait peu ensuite de faire observer, et encore moins d'observer lui-même. Le mécontentement de la nation et la jalouse ambition de Louis le Germanique réveillèrent son activité. Ce prince, si négligent et si faible pour la défense de ses peuples, paraissait un autre homme dans les dan-
1 Steph. Torn., Epist. 104 ad episc. Lnndin. Annal. Bertin. Codex S. Nicasii, apud Mabill. Annal., t. 3, p. 65. Annal. Bertin. Ermentar., in fine, 1. 1, de Trans« ht. s. Pkiliberti% seculo 4°. Bened., apud MabilJ., ibid.
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gers personrtels qui le menaçaient1. On le voyait alors aussi vigilant et aussi courageux qu'il était naguère indolent. S' étant aperçu qu'il se tramait une conspiration contre lui, il prit des mesures pour la prévenir, et convoqua pour le 21 mars de Tan 858 une assemblée d'évêques et de seigneurs à Quierci. Afin de retenir ses sujets dans le devoir, il exigea d'eux un nouveau serment de fidélité, s'engageant lui-même par serment envers eux. Dans la même assemblée, il pria les évêques de le réconcilier avec Dieu, et reçut Timposition des mains pour la pénitence a.
Comme le peu d'énergie qu'il montrait contre les Northmen servait de prétexte à la rébellion qui se préparait, il entreprit de chasser ces Barbares de l'île d'Oissel sur la Seine, où ils s'étaient établis, et d'où ils ravageaient le pays. Ces mesures étaient sages, mais tardives.
Trop engagés pour reculer, les factieux se pressèrent de faire éclater la conjuration avant qu'on eût eu le temps d'en connaître et d'en punir les auteurs. Deux d'entre eux allèrent trouver Louis le Germanique pour lui offrir la couronne de Neuslrie, et le supplier de venir au secours de ce royaume, sans quoi on serait obligé de recourir aux Northmen, au risque de perdre la religion en voulant conserver l'Etat3. Ils lui affirmèrent que les peuples ne pouvaient plus supporter la tyrannie de Charles le Chauve, qui leur enlevait par ses exactions ce qu'ils pouvaient sauver du pillage des Barbares, et qu'il n'y avait plus personne dans le royaume qui ajoutât foi aux promesses et aux serments de ce prince. Louis le Germanique, d'abord assez embarrassé pour laisser entrevoir qu'il avait quelque scrupide de détrôner son frère, répondit qu'il prendrait conseil des seigneurs de sa cour. Ils ne manquèrent pas de lui en donner de conformes à son ambition. En conséquence il réunit des troupes, entra sans résistance dans le royaume de Charles le Chauve, et se rendit à Pontion, maison royale en Champagne. Tous les grands de Neustrie y allèrent lui rendre hommage, excepté ceux qui se trouvaient au siège d'Oissel. Vénilon, archevêque de Sens, l'un des chefs de la conjuration, fut aussi l'un des premiers à reconnaître Louis le Germanique.
Dès que Charles le Chauve eut appris l'entreprise de son frère, il leva le siège d'Oissel et marcha contre Louis à grandes journées.
* Hist. de r Eglise gall.t t. 7, p. 249.
* Hincmar., Epist. ad Carol. reg.
* Annal. Fit/d.
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Mais, à peine son armée fut-elle en présence de l'ennemi, à Brienne, qu'il s'aperçut qu'il était trahi et qu'on lui débauchait ses troupes. Contraint de se sauver à la hâte en Bourgogne, il se retira à Auxerre avec quelques seigneurs dévoués.
La fidélité des évêques le protégea. Ils commencèrent par déclarer excommuniés tous ceux qui suivraient le parti de Louis le Germanique. Ensuite ils députèrent Vers ce prince, et lui écrivirent des lettres qui, si elles ne le déterminèrent pas à se désister de son usurpation, servirent du moins à en montrer l'injustice. Louis, de son côté, espérant gagner ces prélats, leur ordonna de se trouver à Reims avec lui, le 2 5 novembre 858, pour y régler de concert les affaires de l'Etat et de l'Église. La crainte que les rebelles ne leur fissent quelque violence les empêchant de s'y rendre, les évêques des provinces de Reims et de Rouen s'assemblèrent à Quierci, pour préparer la réponse qu'ils devaient faire. Ils adressèrent alors au roi de Germanie une Lettre où la sagesse chrétienne ne brillait pas moins que la fermeté épiscopale, et où Ton reconnaît le style diffus, mais noble et sensé, d'Hincmar. On ne sait comment Louis le Germanique, qui se trouvait au palais d'Attigny, accueillit ces remontrances.
Secondé par le zèle des évêques, Charles le Chauve, aussi grand dans l'adversité que faible dans la prospérité, vint à bout de mettre sur pied une armée nombreuse, avec laquelle il marcha contre Louis le Germanique. Celui-ci ne s'attendait à rien moins qu'à livrer bataille. Il se retira donc en diligence dans son royaume de Germanie, sans autre fruit de son expédition que le crime d'avoir voulu détrôner son frère, et la honte de n'y avoir pas réussi. Il est vrai qu'il tâcha bientôt d'effacer cette tache de sa conduite en faisant les premières démarches pour se réconcilier avec Charles le Chauve; mais il ne put réparer les maux que son invasion avait causés à la Gaule, et encore moins ceux que les Northmen avaient faits à la faveur de sa diversion.
Le roi de Neustrie parut disposé à accorder la paix au roi de Germanie. Il voulut seulement, avapfede la conclure, recueillir l'avis des évêques qui l'avaient si bien servi, et il tint à ce sujet plusieurs conciles l'an 859. 11 en fit assembler un à Metz, auquel il invita tous les prélats du royaume de Lothaire II, avec ceux de Neustrie, pour délibérer sur les moyens de parvenir à une paix solide. Les Pères du concile arrêtèrent d'envoyer à Louis le Germanique des députés pour lui offrir l'indulgence, pourvu qu'il satisfit à l'Église et à Charles le Chauve. Hincmar, archevêque de Reims, était à la tête de cette dépulation. « Le roi Louis, dirent les députés à leur u .16
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retour au concile, nous donna audience à Worms le 4 juin, et il nous dit : « Je veux vous prier, si je vous ai offensés en aucune » chose, de vouloir bien me le pardonner, pour que je puisse en- » suite parler en sûreté avec vous. » À cela Hincmar, qui était placé le premier à sa gauche, répondit : « Notre affaire sera donc bientôt ter-
• minée, car nous venons justement vous offrir le pardon que vous
• nous demandez. » Grimold, chapelain du roi, et l'évêque Théodo* tic ayant fait à Hincmar quelques observations, il reprit : « Vous
• n'avez rien fait contre moi qui ait laissé dans mon cœur une ran* » cune condamnable; s'il en était autrement, je n'oserais m'approcher
• de l'autel pour offrir le sacrifice au Seigneur. » Grimold et les évêques Théodoric et Salomon adressèrent encore quelques mots à Hincmar, et Théodoric lui dit : « Faites ce dont le seigneur roi voitf »prie, pardonnez-lui. » À quoi Hincmar répondit : « Pour ce qui ne
• regarde que moi et ma propre personne, je vous ai pardonné et •je vous pardonne; mais quant aux offenses contre l'Église qui
• m'est commise, et contre mon peuple, je puis seulement vous
• donner officieusement mes conseils, et vous offrir le secours de » Dieu, pour que vous en obteniez l'absolution, si vous le voulez. » Alors les évêques s'écrièrent : « Certainement il dit bien. » Tous nos frères s'étant trouvés unanimes à cet égard, et ne s'en étant jamais départis, ce fut toute lindulgence qui lui fut accordée, et rien de
plus car nous attendions qu'il nous demandât conseil sur le salut
qui lui était offert, et alors nous l'aurions conseillé selon récrit dont nous étions porteurs; mais il nous répondit de son trône qu'il rte s'occuperait point de cet écrit avant de s'être consulté avec ses évêques. *
On avait indiqué à Savonnières, prèsToul, un concile plus nombreux, et qui fut composé des évêques des trois royaumes de Neustrie., de Lorraine et de Provence. Il s'occupa des moyens dé rétablir la paix entre les princes franks, et de corriger plusieurs abus introduits à la faveur des derniers troubles. Charles le Chauve y demanda justice contre Vén»**n, clerc de sa chapelle, qu'il avait fait élever sur le siège de Sens, et qui cependant l'avait quitté* pour embrasser le parti de Louis le Germanique. La plainte du roi de Neustrie est remarquable par son ton d'humilité. Après avoir récapitulé tous les bienfaits qu'il avait accordés à Vénilon, tous les engagements personnels de celui-ci, et toutes les preuves de soa ingratitude et de son manque de foi, il ajoute: « D'après sa propre » élection et celle des autres évêques et des fidèles de notre royaume, » qui exprimaient leur vojonté, leur consentement, par leurs accJa-
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» mations, Vénilon, clans son propre diocèse, à l'église de Sainte-
* Croix d'Orléans, m'a consacré roi selon la tradition ecclésiastique) » en présence des autres archevêques et des évêques; il m'a oint du » saint chrême, il m'a donné le diadème et le sceptre royal, et il
* m'a fait monter sur le trône. Après cette consécration, je ne de*
• vais être repoussé du trône ou supplanté par personne, du moins » sans avoir été entendu et jugé par les évêques, par le ministère » desquels j'ai été consacré comme roi. Ce sont eux qui sont nom-
• mes les trônes de la Divinité ; Dieu repose sur eux, et par eux il » rend ses jugements. Dans tous les temps, j'ai été prompt à me » soumettre à leurs corrections paternelles, à leurs jugements cas* » tigatoires, et je le suis encore à présent » Vénilon, sans attendre le jugement des évêques, fit sa paix avec Charles le Chauve*.
Le concile de Savonnières s'intéressa aussi à l'état de la religion dans l'Armorique bretonne. Le roi Hérispée, fils de Nomenoe, avait été tué par Salomon, qui, s'étant emparé de ses États, voulut soutenir le nouvel archevêché de Dol. Entre autres avis que le concile chargea les évêques bretons de donner à Salomon, on l'invitait à considérer avec quel danger pour son âme il avait usurpé la domination sur la Bretagne, lui qui avait juré fidélité au roi Charles le Chauve, et à se souvenir que la nation bretonne avait été soumise auxFranks dès le commencement, et leur avait payé tribut
Pendant la tenue de ces conciles, les Northmen continuaient dm piller le royaume. Ceux qui s'étaient établis sur la Seine firent une excursion dans le Beauvoisis; deux mois après, ils s'avancèrent jus* qu'à Noyon. Une horde de Barbares nouvellement débarqués pilla les monastères de Saint-Valéri et de Saint-Riquier. La ville d'Amiens fut prise et saccagée la même année par les Northmen qui s'étaient retranchés sur la Somme. Charles le Chauve, désespérant de les forcer dans leurs poste», traita avec eux, et ils promirent de chasser les autres Northmen établis sur la Seine, moyennant la somme de trois mille livres pesant d'argent. Lan-igueur avec laquelle le roi de Neustrie leva cette somme sur ses peuples acheva de les ruiner* Cependant on ne paya pas les Barbares, qui s'en dédommagèrent par des pillages exercés dans les provinces voisines : l'an 860, ils forcèrent le monastère de Saint-Bertin, et prirent Térouanne Tan 861. Une nouvelle armée de ces pirates entra dans la Gaule par le Rhône, et ravagea les plus belles provinces jusqu'à Valence, tandis que d'autres essaims de*Barbares pénétraient au cœur du pays par
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la Seine, par la Loire et par le Rhin, mettant tout à feu et à sang, s acharnant à détruire les abbayes et les églises, après cependant les avoir pillées.
Pour s'opposer à ces ravages, il eût fallu qu'il y eût accord entre les rois des lHranks; mais ces princes avaient jusqu'alors bien moins songé à se réunir contre l'ennemi commun qu'à se défendre les uns des autres. L'imminence du péril sembla enfin les réconcilier. Louis le Germanique, Charles le Chauve et Lothaire II de Lorraine, s'étant réunis à Coblentz le 4 juin 86o, firent entre eux une paix qui parut sincère, et dans laquelle ils comprirent l'empereur Louis et Charles, roi en Provence. Ils ne parlèrent point, il est vrai, de joindre leurs forces pour combattre les ïîortnmen; ils se contentèrent de se promettre de ne point s'attaquer les uns les autres, et de faire, dans la même assemblée, quelques règlements qui furent publiés en langue tudesque et en roman. . Lothaire II, dont il vient d'être question, scandalisait alors l'Église des Gaules par sa conduite à l'égard de sa femme Teutber^e, fille du duc Boson. La passion qu'il avait conçue pour la jeune Valdrade lui suggéra le désir de faire déclarer nulle son union, et il crut y parvenir en imputant à la malheureuse reine un crime d'un genre tel que d'anciens canons défendaient le mariage à ceux qui s en étaient rendus coupables *. Teutberge demanda à se justifier par l'épreuve de l'eau chaude2; et l'homme qui la subit en sa place ayant retiré sa main saine et sauve de l'eau bouillante, on ne douta plus de l'innocence de la reine. Lothaire II employa alors les menaces et les mauvais traitements pour la contraindre de confesser l'inceste qu'il lui imputait. Teutberge, recourant au pontife romain, protecteur de l'indissolubilité des mariages, sur laquelle repose la paix des familles et des États, lui fit connaître l'alternative où on la réduisait, ou de vivre malheureuse, ou de se déshonorer pour éviter la persécution. Elle ajouta que, si le pape Nicolas V* apprenait qu'elle eût confessé le crime, il devait tenir pour certain que la violence seule l'aurait forcée à se calomnier elle-même. En effet, vaincue par la pet sédition, elle promit de s'avouer coupable. Elle donna même sa confession par écrit, dans une assemblée générale des grands de la Lorraine, tenue à Aix-la-Chapelle, où Lothaire II avait prié ses oncles Louis le Germanique et Charles le < ho»'ve,ansi que son frère Charles, roi en Provence, d'envoyer ^ iques évêques de leurs royaumes. Comme elle persista dans son
» Histoire de V Eglise galL. t. 7, p. 280.
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aveu sur l'interpellation des évêques et des seigneurs laïques, les prélats la soumirent à la pénitence publique. Mais la Providence avait suscité Nicolas Ier, dans ces temps malheureux, pour l'opposer comme un mur d'airain aux passions des princes voluptueux. Lothaire II, n'espérant point que la décision du pape lui serait favorable, ne l'attendit pas. Il fit tenir (862), à Aix-la-Chapelle, un autre concile assez complaisant pour lui permettre d'épouser une autre femme : il épousa en effet Valdrade, quelque temps après Ce crime de Lothaire le rendit odieux à ses propres sujets ; et ce qui augmenta le scandale, c'est que sa cour devint comme l'asile de tous ceux qui violaient les lois sacrées du mariage.
Charles le Chauve avait une fille nommée Judith, qui fut d'abord mariée à Ethevulf, roi des Anglo-Saxons, puis, contre toutes les lois, à Ethelbalde, fils d'Ethevulf. Etant revenue dans la Gaule après la mort de son second mari, elle se fit aimer de Baudouin, depuis comte de Flandre, qui, n'espérant point l'obtenir du roi son père, l'enleva et se réfugia en Lorraine2. Charles le Chauve, outré d'un pareil affront, fit excommunier le ravisseur par les évêques de son royaume, et refusa de communiquer avec Lothaire II, qui lui avait donné retraite. Louis le Germanique se constitua médiateur pour engager Charles le Chauve à recevoir son neveu au baiser de paix. Le roi de Neustrie déclara qu'il ne pouvait se résoudre à communiquer avec Lothaire, à moins que celui-ci ne promît, en présence de Louis le Germanique et des prélats de sa cour, de s'en rapporter au conseil du pape et des évêques touchant sa conduite avec Teutberge, et de se désister de la protection qu'il accordait à Baudouin. Lothaire II, ayant répondu qu'il était prêt à corriger ce qu'il avait fait de mal et à se justifier sur le reste, fut reçu au baiser de paix dans une assemblée que tinrent les trois rois l'an 862.
Le roi de Neustrie protégeait la reine Teutberge, qui s'était réfugiée dans ses États. Dès qu'elle se vit en liberté, elle réclama l'intervention du saint Siège contre la confession qu'on lui avait extorquée. Le pape voulut qu'on tînt à ce sujet un concile à Metz dans le royaume de Lorraine, avec le concours de deux évêques de chacun des trois royaumes de Germanie, de Provence et de Neustrie, et sous la présidence de deux légats. Ayant appris que Lothaire II, en épousant Valdrade, avait ajouté un crime à un autre crime, il déploya encore plus d'énergie. Le concile convoqué à Metz s'y assembla enfin au mois de juin 863. Mais, par la prévari-
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cation des légats et la faiblesse des évêques, l'adultère y triompha, la voix de la vérité' et de l'innocence y fut encore étouffée
Nicolas Ier, après les réprimandes convenables, ne put refuser d'intervenir auprès de Charles le Chauve en faveur de Baudouin, «ont on craignait qu'il ne se joignît aux Northmen. Le roi de Neustrie consentit enfin à ce qu'il épousât Judith, et lui donna même dans la suite le comté de Flandre a.
Mais le pontife, qui pouvait user d'une indulgence raisonnable envers Baudouin, ne pouvait qu'être juste à l'égard de Lothaire II. Le concile de Metz fut donc solennellement condamné dans un concile de Rome ; les archevêques de Cologne et de Trêves qui en apportaient les actes furent déposés. Dans leur ressentiment, ils se retirèrent à Bénévent auprès de l'empereur Louis, à qui ils vinrent à bout de faire épouser leur querelle, en lui peignant la déposition des envoyés de son frère comme un outrage à sa propre personne et a la majesté impériale. L'empereur, se croyant méprisé, prit aussitôt la route de Rome, signala son arrivée par des violences, mais finit par écouter la raison, dont Nicolas Ier lui parla le langage avec autorité. Les deux prélats déposés, moins modérés que Louis, intéressèrent à leur vengeance Photius, qui venait de lever en Orient l'étendard du schisme. C'est ainsi que, quelque divisés que soient d'ailleurs entre eux les partisans des diverses erreurs, ils se réunissent tous contre le saint Siège, et la haine commune les rend amis.
Lothaire II, loin d'éclater avec colère, feignit de se soumettre. U manda au pontife romain qu'il regrettait que le saint Siège se fut laissé prévenir par ses ennemis, et qu'il était prêt, pour le détromper, à aller lui-même à Rome. Mais Nicolas Ier, ne se laissant pas abuser par ces apparences de docilité, ne voulut pas que le roi de Lorraine vînt à Rome, à moins qu'il n'eut auparavant chassé Valdrade (864). Du reste, il ne cessa point d'exhorter Louis le Ger* manique, Charles le Chauve et les évêques de Lorraine, à rappeler ses devoirs à Lothaire II. Si nous insistons sur ces détails, c'est pour faire mieux comprendre que les évêques ont formé le royaume de France, et que les papes ont fait l'éducation de ses rois.
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Un légat, que Nicolas Ifr envoya dans la Gaule, eut principalement pour objet de concilier les princes franks, prêts à se diviser au sujet de la succession de Charles, roi en Provence, mort dëpi» lepsie l'an 863, et d'obliger Lothaire II à chasser Valdrade pour r*» prendre Teutberge
Ce légat alla d'abord s'aboucher avec Louis le Germanique a Francfort. De là, il se rendit à GondrevilW, où était Lothaire II, à qui il déclara que, s il ne recevait Teutberge c t n'éloignait Val*» drade, il serait incessamment retranché de la communion des fidèles. Le roi de Lorraine, craignant que l'excommunication dont il serait frappé ne servît de prétexte à ses oncles pour envahir ses Etats, consentit « tout. La. politique suppléant ou venant en aide aux sentiments de religion, il fit jurer pour lui par doux* comtes qu'il reprendrait Jnentot Teutberge et la traiterait en reine. Le légat, content de cette négociation, passa à la cour de Charles le Chauve, qui était à Attigny. Pour concilier les intérêts du roi de Neustrie avec ceux des autres princes, il ménagea une en* trevue' entre Charles et Lothaire II : celui-ci se rendit, en effet, à Auigny et conclut un traité avec son oncle. Le légat, afin de rendre plus solennelle la réconciliation du roi de Lorraine et de Teutberge, avait fait venir cette princesse, qu'il alla présenter à Lothaire II, à la tète des archevêques et des évêques qui se trouvaient à la cour, le conjurant de la recevoir comme sa femme légitime, et le déclar rant, s'il n'obéissait pas, « excommunié non-seulement en cette vif | i» mais encore en l'autre, où S. Pierre, prince des apôtres, serait son » accusateur, pour le faire condamner par un terrible jugement de t> Dieu aux flammes éternelles2. » Le légat fit plus : pour sasstiref de la persévérance de Lothaire, il annonça qu'il emmènerait Valr drade à Rome avec lui; et le roi de Lorraine, frappé de la crainte des jugements de Dieu, donna ordre à Valdrade de le suivre^ Ce prince et le légat Arsène quittèrent ensuite Attigny pour se rendre à Gondreville, où Teutberge était allée les attendre. Arsène y célébra pontificalement la messe le jour de l'Assomption : Lothaire II et Teutberge y assistèrent revêtus de leurs habits royaux et la couronne en tête. Le légat partit pour Rome avec Valdrade, qui l'ac-
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compagna jusqu'en ItaHe. Bientôt elle le quitta; mais il eut l'autorité de la faire revenir. Rappelée secrètement par Lothaire, elle s'échappa de nouveau; et Nicolas Ier, la sachant engagée dans ses anciens désordres, l'excommunia publiquement (866). * C'était elle qui régnait, tandis que Teutberge, à qui on avait rendu le nom de reine, était traitée en esclave plutôt qu'en épouse1. Lothaire II, voulant à toute force faire déclarer nul son mariage, songeait à décider cette cause par le duel, en mettant aux prises un champion de son coté et un autre champion du côté de la reine. Mais, prévoyant que le pape n'aurait garde d'admettre cette sorte d'épreuve, dont le résultat était de tenter Dieu, comme Nicolas Ier l'écrivit à Charles le Chauve, il fit accuser Teutberge d'adultère. On parlait de lui faire son procès et de la condamner à mort : c'était le moyen d'en être sûrement délivré. L'infortunée, dont la vie et l'honneur se trouvaient également compromis, demanda alors au pontife romain la permission de se- séparer de Lothaire pour vivre dans la continence, tâchant de prouver contre elle-même que Valdrade était la femme légitime de ce prince. Nicolas Ier reconnut sans peine que cette démarche n'était que l'effet des mauvais traitements infligés à Teutberge (867). Aussi son zèle le porta-t-il à stimuler les évèques du royaume de Lorraine 2 à confirmer les anciennes dispositions de Charles le Chauve, protecteur de la reine délaissée, et à relever Lothaire de sa chute nouvelle. Un traité récemment conclu entre les rois de Lorraine et de Neustrie, et par lequel Lothaire avait donné à Charles l'abbaye de Saint-Vaast, faisait craindre au pape que ce dernier ne trahît les intérêts dé Teutberge; mais il espéra le regagner en lui témoignant une entière confiance. Ce fut donc à lui qu'il fit remettre, au palais de Samouci près Laon, les lettres pontificales destinées aux évêques et au roi de Lorraine*. Lothaire II, à qui les promesses ne contaient rien, répondit à Nicolas Ier par des protestations de soumission4, et en affirmant qu'il n'avait pas revu Valdrade depuis le départ du légat. La crainte ou il était que Charles le Chauve ne profitât de ces troubles pour envahir ses possessions, l'engagea à prier, d'ailleurs, le pape de ne donner autorité à personne sur son royaume. Nonobstant ces protestations, Teutberge continuait d'essuyer tant de mauvais traitements, qu elle se retira dans les États de Charles le Chauve. Nico-
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las, qui ne se fiait plus aux promesses deLolhaire, exhorta avec plus d'empressement que jamais les rois oncles de ce prince à prendre des mesures pour faire cesser le scandale, et ils s'y employèrent en effet.
Pendant que Lothaire II foulait indignement aux pieds la sainteté du lien conjugal, Charles le Chauve demandait au Ciel de répandre des bénédictions sur son mariage. Il annonçait dans un concile de Soissons (866) que, pour obtenir des enfants capables de gouverner 1 Etat et de défendre l'Eglise, ii avait résolu de faire sacrer et couronner la reine Hermintrude, qui n'avait pas encore reçu l'onction royale, quoique mariée depuis plus de vingt-trois ans1. Elle fut sacrée dans l'église de Saint-Médard, et couronnée par la main des évêques et du roi.
On voit, par le motif qui porta Charles le Chauve à faire bénir et couronner la reine Hermintrude, qu'il n'était pas alors content de la conduite des princes ses enfants. Charles, roi en Aquitaine, et Louis, l'aîné, s'étaient révoltés ouvertement contre se's ordres; et quoiqu'ils eussent bientôt fait leur paix, le pontife romain leur avait enjoint de se présenter au concile pour donner une satisfaction convenable. D'ailleurs Charles, roi en Aquitaine, souffrait d'une blessure qu'il avait reçue quelques années auparavant, et dont il mourut précisément en 866 2.
Le concile de Soissons, s occupant de l'Eglise de Bretagne, pria le pape de menacer le duc des Bretons de l'excommunication, s'il ne rendait au roi de Neustrie la soumission qu'il lui devait et s'il ne lui payait le tribut ordinaire de cinquante livres d'argent. Les termes d'une lettre adressée, cette même année, par Nicolas Ier au duc Salomon font croire que ce prince s'était récemment converti au paganisme. La suscription de la lettre porte : A Salomon, roi des Bretons, tandis que les évêques franks lui donnaient seulement le titre de duc. L'obstination de Salomon dans sa révolte contre la Neustrie était sans doute encouragée par les ravages des Northmen que l'amour du butin ramenait incessamment à la charge. Leurs incursions, en affaiblissant la force du pouvoir central, favorisaient sur tous les points les rébellions et les essais d'indépendance.
Charles le Chauve, par exemple, ayant ôté la charge de comte de Bourges à Gérard, qui en était revêtu, sans l'accuser d'aucun crime, et l'ayant donnée à un autre grand nommé Acfried3, Gérard
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prit les armes pour se maintenir dans ses fonctions, assiégea son rival dans un château, et lui fit couper la tête. Le roi de Neustrie, afin de tirer vengeance de cet attentat, entra dans le Berri avec son armée, l'an 868 ; mais il n'osa attaquer Gérard. Il se contenta de dévaster la province. Bourges avait été pillé et bridé par les Northmen 1 Tannée précédente; et les nouveaux ravages que fit l'armée de Charles le Chauve réduisirent le Berri à une telle extrémité, que plusieurs milliers de personnes y moururent de faim. Le paysNan* tais, l'Anjou, la Touraine et le Poitou, sillonnés de nouveau par les Barbares qui étaient entrés dans la Gaule par la Loire, présentaient aussi le spectacle de la désolation. Dès l'an 863 la célèbre église de Saint-Hilaire de Poitiers avait été brûlée, au grand deuil des peuples.
Salomon, duc des Bretons, ayant fait sa paix avec le roi de Neustrie, qui lui donna l'abbaye de Saint-Aubin d'Angers et toutes celles du Cotentin, offrit de marcher contre les Northmen qui étaient sur la Loire, à condition que les Franks les attaqueraient en même temps du côté de la France a. Charles le Chauve, pour animer Salomon à cette expédition, le reconnut roi, et lui envoya, par son chambellan, la couronne et les autres ornements royaux. Il dirigea en même temps contre les Northmen un corps de troupes commandées par le prince Carloman, son fds, qui ne fit que ravager les provinces qu'il était chargé de défendre3. Les Poitevins furent plus heureux. S'étant recommandés à Dieu et à S. Hilaire, ils attaquèrent les Northmen pour la troisième fois, et remportèrent une victoire ac* compagnée d'un grand carnage et suivie d'un riche butin, dont ils offrirent la dîme à S. Hilaire, apparemment pour en rebâtir l'église.
Le prince Pépin, après s être sauvé de Saint-Médard, s'était joint à ces Northmen pour tâcher de reconquérir l'Aquitaine. Mais il fut repris et livré à son oncle Charles le Chauve (868;, qui fit consulter Hincmar sur la manière dont on devait le traiter pour le punir de son apostasie et des attentats auxquels il s'était livré. L'archevêque de Reims composa quelques années après, sur ce sujet, un petit écrit où il rapporte les canons contre les moines apostats,* mais il émet l'avis qu'à cause des infirmités de Pépin, rnenacé de paralysie, on doit le traiter avec douceur 4. Pépin eut le moyen d'expier dans
* Jiibl. nov.t t. 2, p. 232.
* Annal Metens., ad ann. 867. Annal» Berttn., ad ann. SCS.
* Cap. Car. Cuit: Opéra Sirm., t. 3, p. 342. Annal. Jicrtin., ad ann. 868. 4 Hincm., Oput 69, t. 2, p. 821.
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sa prison les maux qu'il avait causés à sa, patrie en se joignant aux Northinen.
L'ambition l'avait perdu; une passion non moins dangereuse perdit Lothaire II.
Dés que ce prince, que la fermeté du saint pape Nicolas I*r avait découragé, eut appris Sa mort, il se flatta qu'il pourrait gagner Adrien II, successeur de Nicolas, faire.déclarer son mariage nu!, et épouser Valdrade. Adrien II, auquel il écrivit !, lui répondit que le saint Siège était toujours disposé à accueillir une satisfaction convenable; que, s'il se croyait innocent de ce qu'on lui avait reproebé, il vînt à Rome avec confiance; que, s'il se sentait coupable et reconnaissait sa faute, il ne laissât pas que d'y venir, pour recevoir le remède de la pénitence.
Avant d'entreprendre ce voyage, Lothaire II tenta un autre moyen sur lequel il comptait beaucoup. Teulberge, excédée des mauvais traitements qu'elle essuyair, persistait à désirer sa séparation. Ill'envoya à Rome pour solliciter elle-même la déclaration de nullité. Le pontife reçut cette princesse avec honneur; mais, démêlant sans peine ce qui l'obligeait à plaider contre ses intérêts, il dit qu'il ne pouvait consentir à ce qu'elle demandait, et qu'il y avait lieu tout au plus à assembler un concile pour en délibérer avec maturité. En attendant, il voulut qu'elle retournât à la cour de Lothaire II; puis, écrivant à ce prince les détails de l'entrevue, il l'exhorta à traiter Teutberge comme sa femme légitime et à ne point la laisser manquer du nécessaire. Il menaça même de l'excommunier, si Lothaire infligeait quelques mauvais traitements à la reine a.
De son coté, Valdrade fit demander par l'empereur i.uu\n à Adrien II l'absolution de l'excommunicaiion lancée contre clic par Nicolas lvr. Le pape l'accorda, sur l'assurance donnée par l'empereur que Valdrade s'était corrigée de ses désordres.
Pendant ce temps, Charles le Chauve, qui paraissait n'atti édie que l'excommunication de Lothaire II pour envahir ses Ri al », » a» formant des démarches du pape, tintj avec Louis le Germa nique, une assemblée d'évêques à Auxerre, le Ier février 868, touchant la séparation que méditait son neveu8. Il faut que la politique y ait eu plus de part que le vrai zèle; car Lothaire II, sur le point de se rendre à Rome, voulut d'abord s'assurer des deux ron. Il alla trouver Louis le Germanique, et lui fit jurer qu'il ucntrcpieii-
1 Annal. 3/etens.
* Epist. Adriani ad Loth.y Conc. Gall.f t. 3, p. 371.
* Annal. Aletens.
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droit rien sur ses possessions au cas que Valdrade reçut de nouveau le titre dëpouse. Charles le Chauve, à qui Lothaire II demanda la même promesse, refusa de donner une parole précise. Le roi de Lorraine ne laissa pas que de partir pour Rome au mois de juin 869.
Il conféra avec l'empereur son frère, occupé au siège de Bari, contre les Sarrasins; pub, accompagné de l'impératrice, il se rendit au Mont-Cassin, où Adrien II avait été invité à se trouver, afin que Lothaire II pût l'entretenir avec plus de liberté et moins d'éclat qu'il n'aurait pu faire à Rome. Le roi de Lorraine ne négligea rien pour se rendre le pape favorable. Il souhaita surtout qu'afin de montrer qu'on ne le regardait pas comme excommunié, le pontife lui dît la messe et le communiât de sa main. Les instantes prières de l'impératrice lui obtinrent cette grâce; mais il fut étrangement surpris lorsqu'à la fin de la messe, le pape, tenant en main le corps de Jésus-Christ, lui adressa ces paroles : « Prince, si vous ne vous reconnaissez pas cou- » pable de l'adultère que le seigneur Nicolas vous avait défendu de » commettre, et si vous avez une ferme résolution de n'avoir plus »de commerce avec votre concubine Valdrade, approchez avec » confiance, et recevez le sacrement de la vie éternelle. Mais, si • votre conscience vous reproche ce crime, et si vous êtes dans »la disposition de vous replonger dans vos débauches, ne soyez » pas assez téméraire pour recevoir le corps et le sang de votre » Seigneur, de peur que vous ne trouviez votre condamnation dans » ce sacrement de sa miséricorde » Lothaire eut honte de recider, et reçut la communion avec un cœur livré au péché. Le pontife, se tournant ensuite vers les seigneurs qui accompagnaient le roi de Lorraine, disait à chacim d'eux, en leur présentant la communion : « Si vous n'avez ni contribué ni consenti aux adultères de Lothaire, » votre roi, avec Valdrade, et si vous n'avez pas communiqué avec » les autres excommuniés par le saint Siège, que le corps du Sei- » gneur vous profite pour la vie éternelle a. » L'horreur du sacrilège en fit retirer quelques-uns; tous les autres communièrent, à l'exemple de leur maître; mais jamais péché ne fut plus visiblement puni.
Adrien II étant retourné à Rome, Lothaire l'y suivit. Il alla d'abord faire sa prière dans l'église de Saint-Pierre, mais il n'y trouva personne du clergé pour l'y recevoir avec les honneurs qu'on avait coutume de rendre aux têtes couronnées. Il espérait que le pape viendrait, le lendemain dimanche, lui dire la messe, et il ne put
* Ànnal. Metens.
• lbid,f et Jtkêgi*.
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1 obtenir. Le lundi il entra dans Borne, et dîna au palais de Latran avec le pontife, à qui il fit de riches présents en vases d'or et à argent. Adrien II, à son tour, lui donna un manteau, une palme et une férule ou un sceptre; ce que Lothaire et les siens interprétèrent favorablement, comme si le pape, par le manteau, eût annoncé qu'il le revêtirait de Valdrade; par la palme, qu'il serait victorieux de ses ennemis, et viendrait à bout de ses desseins; par la férule, qu'il soumettrait les évêques rebelles à sa volonté. Mais Adrien II était bien éloigné d'avoir ces sentiments. Il se contenta de nommer des légats pour examiner sur les lieux, avec les évêques, la question du mariage, et lui en faire ensuite le rapport.
Lothaire II quitta Rome, satisfait de sa négociation. A peine fut-il arrivé à Lucques, qu'une fièvre maligne l'attaqua et presque tous ceux de sa suite. La plupart moururent sous ses yeux. Il se fit porter jusqu'à Plaisance, où il mourut lui - même le 8 août 869, sans reconnaître la main qui s'appesantissait sur lui. On observa que tous ceux de ses serviteurs qui avaient commis avec lui le sacrilège d'une communion indigne, périrent en peu de jours, et que ceux qui s'étaient retirés de la sainte table échappèrent seuls au trépas. C'est ainsi que Dieu, par un terrible jugement, mit fin à une affaire qui scandalisait depuis si longtemps la Gaule et la Germanie.
LOUIS LE GERMANIQUE; CHARLES II, LE CHAUVE
LOUIS, empereur.
L'empereur Louis, frère de Lothaire II, était son héritier naturel ; mais ce prince, occupé à combattre les Sarrasins en Italie, ne pouvait aller sitôt se mettre en possession. Afin de garantir ses droits, le pape écrivit aux grands de Lorraine de demeurer fidèles à l'empereur, les menaçant de l'excommunication s'ils reconnaissaient un autre souverain; il écrivit également aux évêques et aux grands de Neustrie, pour les engager à détourner Charles le Chauve d'envahir les Etats de son neveu. Mais Charles n'eut pas plutôt appris la mort de Lothaire II, que, sachant l'empereur retenu en Italie par la guerre, et son frère Louis malade en Germanie, il se rendit à Attigny, puis à Verdun, où l evêque de celte ville et celui de Toul lui lirent hommage. Il passa de là à Metz, dont Tévêque et plusieurs autres prélats le reconnurent pour leur roi. Il y arriva le 5 sep-
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tembre 869, et le 9 ilu même mois il y fut couronné, dans l'église de Saint-Eti*nue, roi de Lorraine !.
Celte brusque prise de possession faillit allumer la guerre entre Charles le Chauve et Louis le Germanique. Toutefois, ce dernier, après quelques négociations, obtint sa part du royaume de Lothaire il. Charles le Chauve garda seulement le Hainaut, le tiers de la Frise, la haute Lorraine, une partie des Pays-Bas, de la Bourgogne, du Dauphiné, et la portion du Languedoc qui avoisine le Il 1 10 ne. Les seigneurs franks, s embarrassant peu des réclamations de l'empereur, crurent que l'intérêt commun demandait que l'on augmentât la puissance des deux rois, afin qu'ils fussent plus en état de résister à leurs ennemis, et surtout aux Northmen, qui tenaient la Gaule dans de continuelles alarmes 3. Charles le Chauve, pour apaiser le méeontement du pape, lui>envoya un ambassadeur chargé de riches présents ; mais ils ne purent adoucir Adrien II s. Le partage il en resta pas moins fixé, tel que les intérêts nationaux de la Gaule et de la Germanie l avaient réclamé, à l'exclusion de Tempe* reur, dont la puissance était circonscrite en Italie (870).
L'accroissement de son pouvoir ne mit pas Charles le Chauve i l'abri de cruels chagrins. Sou fils Carloman, qu'il avait destiné à l'Eglise, afin qu'après sa mort le royaume ne fut pas trop fractionné, était diacre de l'Église de Meaux et abbé de plusieurs monastères. Quoiqu engagé dans les ordres sacrés, ce jeune prince avait commandé des années. Mais il fut tout à la fois, mauvais chef à la guerre, indigne ministre de 1 Église, fils ingrat et sujet rebelle4. Charles le Chauve, mécontent de sa conduite, dont il s'était plaint dans un concile d'Atligny, assemblé en partie pour ce sujet (8 joj, lui avait oté ses abbayes, et l'avait fait enfermer dans une prison à Senlis*. Carloman, dans sa disgrâce, eut recours au pape, qui s'intéressa vivement pour un prince que sa jeunesse paraissait rendre excusable et son malheur digne de compassion. Cédant à ses in» Stances, qu'appuyaient les sentiments de l'amour paternel, Charles le Chauve accorda la liberté à Carloman. Mais l'ingrat, moins touché de sa délivrance qu'aigri de sa captivité, prit les armes contre son père et ravagea toute la Belgique. Trompé par les envoyés qu'il
1 Annal. ïlcrtin., atî ann. 8G9. lotcr Caroli Calv. Capit. Ouer. Sirnioad., t. 3» p. Î79.
* Ha nid, Abrégé de Phisf. de France, t. 2, p. 130, » H, st. de t Eglise gall., t. 8, p. 48.
* ibid.% p 81.
* Annal. Btrtin.* ad ano* 870.
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députa à Rome pour justifier sa nouvelle révolte, Adrien II écrivit (871) à Charles le Chauve de rendre à son fils les honneurs et les dignités dont il l'avait dépouillé. En même temps, Hincmar de Reims tâcha, par ses avis, de rappeler Carloman au devoir. Le prince donna quelques marques de repentir, puis se laissa engager dans de nou* veaux désordres. Comme il était diacre de l'Église de Meaux, le roi le ht excommunier par les évèques de la province de Sens; ensuite on l'emprisonna pour la seconde fois à Senlis l. L an 873, il se tin* dans cette ville un concile des provinces de Reims et de Sensf pour juger canoniquenient ce lils rebelle, que la sentence du con» cile déposa du diaconat. Les partisans du prince n'en parurent que plus attachés à ses intérêts, el après sa déposition des ordres sacrés, iJU conçurent plus d'espoir que jamais de l'élever sur le trône. Aussi le roi, voulunt supprimer la cause de tant de révoltes, se détermina à faire instruire le procès de son fils. Carloman fut condamné à mort. Mais on modéra la sentence, et afin de lui laisser le temps de faire pénitence, on se borna à lui crever les yeux, et à l'enfermer clans le monastère de Corbie. Il en fut tiré bientôt par la faction de Louis le Germanique, son oncle, qui lui donna le monastère d'Epternac, où l'infortuné mourut peu de temps après8. Çharles le Chauve, justement sévère envers son fils, montra plus d'indulgence à l'égard des complices de la révolte de Carloman*.
Dans l'intervalle, Adrien II s'était rapproché du roi. il lui avait même déclaré que, si l'empereur Lotis venait à mourir, il ne reconnaîtrait pas d'autre empereur que lui4.
Les sujets d'inquiétude naissaient dans la famille de Charles le Chauve, sans que les ennemis extérieurs cessassent de lui en donner;* Le royaume continuait d'être pillé par les Northmen, et comme si ce fléau, n'eût pas sufli, les Sarrasins infestèrent les côtes de la Provence*
«En 869, dit un contemporain6, Louis, fils de Louis, roi de Germanie, se prenant à faire la guerre avec les Saxons contre les Wenètles qui sont dans le pays des Saxons, remporta une sorte de victoire, avec un grand carnage des deux partis. En revenant i\e là, Roland, archevêque d'Arles, qui avait obtenu de l'empereur Louis et d'Ingelberge l'abbaye de Saint-Césaire, éleva dans l'île de la Camargue, de tous côtés extrêmement riche, où sont la plupart des
1 Jimnt. Berlin., ad ann. 871.
* Ibtd., ad ann. 873.
* l apit. Baluz.y t. 2, p. 227.
* Btst. de VEgUse gai t., t. 8, p. 81.
* JanaL Btrtin., ad ana. 869,
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biens de cette abbaye, et dans laquelle les Sarrasins avaient coutume d'avoir un port, une forteresse seulement de terre et construite à la hâte. Apprenant l'arrivée des Sarrasins, 11 y entra assez . imprudemment. Les Sarrasins, débarqués à ce château, y tuèrent plus de trois cents des siens, et lui-même fut pris, conduit dans leur navire et enchaîné. Auxdits Sarrasins furent donnés, pour le racheter, cent cinquante livres d'argent, cent cinquante manteaux, cent cinquante grandes épées et cent cinquante esclaves, sans compter ce qui se donna de gré à gré. Sur ces entrefaites, ce même prélat mourut sur les vaisseaux. Les Sarrasins avaient habilement accéléré son rachat, disant qu'ils ne pouvaient demeurer plus long-* temps, et que, si on voulait le ravoir, il fallait que ceux qui le rachetaient donnassent promptement sa rançon, ce qui fut fait. Et les Sarrasins, ayant tout reçu, assirent le prélat dans une chaise, vêtu de ses habits sacerdotaux, dans lesquels ils l'avaient pris, et, comme par honneur, le portèrent du navire à terre. Mais, quand ceux qui l'avaient racheté voulurent lui parler et le féliciter, ils trouvèrent qu'il était mort. Ils l'emportèrent avec un grand deuil, et l'ensevelirent le 22 septembre, dans le sépulcre qu'il s'était fait préparer lui-même. »
La désolation que les Sarrasins portaient au midi, les Northmen la répandaient dans toutes les provinces, dans toutes les villes, tour à tour victimes de leur cupidité et de leur fureur. C'étaient comme des troupes de furies qui parcouraient la Gaule, le flambeau à la main, consumant par le feu ce qu'ils ne pouvaient emporter A peine en avait-on défait une bande, qu'on en avait plusieurs autres à combattre. Ils semblaient sortir de terre et renaître de leurs propres cendres.
Ceux des Northmen qui s'étaient retranchés sur la Loire s'y rendaient de jour en jour plus formidables. Ils s'étaient emparés d' Angers, et, après en avoir brûlé les églises et les monastères, ils en avaient fait comme une place d'armes d'où ils inquiétaient les pays voisins. Charles le Chauve, ayant pacifié les troubles domestiques par la punition du prince Carloman, entreprit (87 3) de chasser ces Barbares d'un poste si avantageux. Mais, pour surprendre des ennemis accoutumés à surprendre les autres, il feignit de marcher contre la Bretagne, et vint tomber sur Angers dont il forma le siège d'un côté, tandis que Salomon, roi des Bretons, investissait la ville de l'autre. Ce prince, après s'être servi des Northmen contre les
• Bist. de r Eglise gall., t. 8, p. 83.
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Franks, en avait trouvé le voisinage trop incommode pour ne pas les éloigner. Quoique plus habiles dans l'art d'attaquer que dans celui de se défendre, les Barbares firent une vigoureuse résistance. Mais les Bretons vinrent à bout de creuser un canal pour y détourner la Mayenne. Épouvantés par ce travail, les Northmen se rendirent aux conditions que Charles le Chauve voulut leur prescrire, savoir : que ceux d'entre eux qui étaient chrétiens ou qui • voulaient le devenir pourraient demeurer en Neustrie; que les autres sortiraient de la Gaule, pour n'y plus revenir; qu'en attendant la saison propice pour l'embarquement, ils se retireraient avec leurs bateaux dans une île de la Loire, où ils ne pourraient demeurer que jusqu'au mois de février 874 Le roi exigea des otages pour la garantie du traité, et les Northmen évacuèrent Angers.
La gloire que Salomon, roi des Bretons, avait acquise à ce siège ne le protégea point contre une conspiration de plusieurs grands de Bretagne 2. Ils se saisirent d'abord de Vigon, son fils aîné, qui avait fait hommage au roi de Neustrie pendant le siège d'Angers ; ce dont s'offensait l'indépendante fierté des Bretons. Salomon se sauva dans l'église d'un monastère, où il fut pris et aveuglé avec tant de cruauté qu'on le trouva mort le lendemain (873). C'est ainsi, dit un de nos anciens annalistes, qu'on lui rendit la pareille de ce qu'il avait fait en tuant son seigneur Hérispée jusque sur l'autel. Mais Salomon avait expié ce ciime, et il est honoré en Bretagne comme un saint martyr : on assure même que ce qui provoqua le soulèvement fut la résolution qu'il avait prise de faire cesser le schisme de la Bretagne, en reconnaissant la métropole de Tours. Gurvand et Pasquiten partagèrent cette province entre eux; mais, comme le crime n'est jamais le nœud d'une alliance solide, ils se détruisirent bientôt l'un l'autre, et Alain se rendit enfin maître du pays. Charles le Chauve ne prit aucune part à tous ces mouvements des Bretons, sinon qu'il refusa de reconnaître la qualité de roi à Alain et aux ducs qui lui succédèrent, cette qualité n'ayant été accordée, par la nécessité des temps, qu'à Salomon et à ceux qui descendraient de lui 3.
Loin de se diviser comme les chefs bretons, les rois Louis le Germanique et Charles le Chauve vivaient alors dans une concorde qui leur permettait de procurer le bien de la religion. Ils firent à
« Annal. Berlin., ad ann. 873.
« Hist. de l'Eglise gall., t. 8", p. 91.
* Çapit., ad ann. 877, apud Sirmond., t. \ p. 343.
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cette époque des donations considérables aux églises et aux mo» nasbères de leurs Etats (875).
. Mais la succession de l'empereur Louis, leur neveu, fut une nouvelle pomme de discorde jetée entre la Neustrie et la Germanie, Cet empereur mourut sans laisser d'enfants mâles, le i3 août 875, et fut enterré à Milan, dans la basilique de Saint- Ambroise. Il n'a* vait qu'une fille, qui fut mariée au comte Boson, quelle trouva ta moyen de faire roi, comme nous le dirons plus tard, pour conten* ter sa propre ambition.
LOUIS LE GERMANIQUE, CHARLES II
Les rois de Germanie et de Neustrie prétendirent l'un et Vautre au royaume d'Italie et à l'empire. Louis, en qualité d'aîné, se croyait plus de droits; mais Charles II, plus ambitieux et plus actif quand il s'agissait de ses intérêts, se flatta d'engager le pape Jean VIII à tenir les promesses d'Adrien II. Il marcha donc en Italie avec une armée nombreuse, gagnant de vitesse les fils de Louis le Germanique !, recevant sur la route les hommages des grands italiens. Le pape réalisa ses espérances a, et l'invita à venir à Rome pour y recevoir la couronne impériale. Il y fut couronné empereur le jour de Noël (875), avec de grandes démonstrations de joie de la part des Romains. N omettant rien pour s'assurer la possession de l'empire que lui disputait son frère, il convoqua à Pavie une assemblée des prélats et des seigneurs de Lombardie, et y fit ratifier son élection de la manière la plus solennelle.
Louis le Germanique ne se borna pas à envoyer deux armées en Italie pour empêcher Charles le Chauve de recevoir ou pour lui arracher la couronne impériale. Quand il vit que ses desseins échouaient de ce côté, il entra à main armée dans les anciens Etats de son frère absent, et fit soulever quelques grands et même quelques évêques. Jean VIII adressa aussitôt de vifs reproches aux prélats de Germanie de ce qu'ils n'avaient pas détourné leur roi de cette expédition, exhorta les prélats de Neustrie à demeurer fidèles au nouvel empereur, et réprimanda sévèrement ceux qui s'étaient déclarés pour Louis le Germanique 8. Le prompt retour
• Quanta potuit Telocitate Romam profectus est. {Annal, Fuld., apud Script, rer. Franc, t. 7, p. 18!.)
* Odorann., Acta Conc. Pontigonens.
3 Editio altéra Conc. Pontigonens., Conc. GaU.\ t. 3.
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de Charles le Chauve acheva d apaiser le soulèvement. Sa qualité d'empereur sembla le rendre plus respectable à ses peuples, et il n'eut qu a se montrer pour déconcerter les factieux. Le 1 5 avril 876, il célébra la fête de Pâques au monastère de Saint-Denis. Puis les évêques d'en deçà des Alpes, réunis au concile de Pontion^ confirmèrent son élection à l'empire, déjà sanctionnée à Pavie par les évêques et les seigneurs italiens.
L'empereur parut au concile de Pontion, la couronne sur la tête et habillé à la grecque l. L'annaliste de Fulde 2 fait remarquer qu'il aimait en effet les vanités grecques j qu'il paraissait les fêtes et les dimanches dans l'église revêtu d une dalmatique qui lui descendait jusqu'aux talons, et par-dessus d'un baudrier pendant jusqu'à terre, portant sur la tête un voile de soie, et sur ce voile un diadème 3.
Louis le Germanique, négociant alors au lieu de combattre, envoya des ambassadeurs à Charles le Chauve, pour réclamer sa part du royaume d'Italie. L'empereur reçut ces envoyés au concile de Pontion. Mais il n'y eut que la mort du roi de Germanie qui termina le différend» Ce prince expira à Francfort, le 28 août 876, le même jour que des légats du pape partaient, avec un envoyé impérial, pour conclure un accommodement avec lui. On l'enterra au monastère de Lauresheim. Il laissait trois fils, Louis, Charles et Carloman, entre lesquels il avait partagé son royaume, et qui étaient en état de le défendre.
CHARLES II, CARLOMAN, LOUIS, CHARLES
Si l'ambition pouvait jamais être satisfaite, Charles le Chauve ne devait rien avoir à désirer4. Il avait réuni à ses Etats, avec la qualité d'empereur, les trois royaumes de ses neveux, fils de l'empereur Lothaire. Il voulut y ajouter encore les possessions de ses autres
» Mist. de l'Eglise g ail., t. S, p. 109.
* Apud Script, t er. Franc, t. 7, p. 181 : De Italiâ in Galliam rediens, noros et insolentes habitas assumpsisse perhibetur : nàm, talari dalmaticâ indutus, et baltheo desUper aecinctus pendcnte usque ad pedes,necnon capite inToluto serico telamine, ac dlademate desuper imposito, dominicîs et fesiis diebus ad eeclesiam procedere solebat... Graecas glorias optimas arbitrabatur.
•An frontispice d'une Bible qui fut présentée à Charles le Chauve par les moines de Saint-Martin de Metz, on voit le portrait de ce prince, assis sur son trône, re?êtu d'habits longs à la grecque et enrichis de pierreries. Sa couronne est tort grande, et d'une forme assez singulière : pour sceptre il tient une canne plus longue qu'un bâton ordinaire : son trône est orné de trois fleurs «le li» assez mal faites. Cette Bible, qui est fort belle, fut donnée à Colbert par le chapitre de 5aint-Étiennc de Metz, et elle est aujourd'hui à la Bibliothèque
du. roî.
4 Hist. de l'Eglise çall., t, 8, p. U5*
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neveux, fils de Louis le Germanique, et marcha pour s'en rendre maître, dès qu'il eut appris la mort de leur père. On voit qu'il obéissait à l idée de l'unité de l'empire et cherchait à réaliser le vaste système de centralisation de son aïeul : on va voir aussi les intérêts nationaux de la Germanie protester contre sa prétention.
Le jeune Louis s'avança sur les bords du Rhin pour en disputer le passage à son oncle; mais, avant de faire aucun acte d'hostilité, il l'envoya prier de se souvenir que les princes qu'il voulait dépouiller étaient ses neveux. L'ambition de Charles le Chauve n'écouta aucune représentation. Alors le jeune Louis, pour manifester mieux son bon droit, eut recours à ce qu'on nommait le Jugement de Dieu; c'est-à-dire qu'il fit subir l'épreuve de l'eau chaude à dix des siens, celle de l'eau froide à dix autres, et celle du fer chaud à dix autres encore, suppliant le Seigneur de faire connaître par là si la justice était de son côté : ces trente personnes sortirent toutes saines et sauves de ces épreuves, ce qui remplit de confiance Louis et ses troupes '. Le jeune prince, recourant à des moyens plus efficaces que ceux qu'indiquaient les préjugés populaires, fit faire des prières et des jeûnes dans son camp, tandis que les guerriers de l'empereur se moquaient de ces dévotions, comme si la lâcheté en eût été le principe. Ils ne s'en raillèrent pas longtemps. L'armée de l'empereur fut complètement battue, et ce prince obligé de prendre la fuite, avec la double honte d'avoir voulu opprimer ses neveux et de n'avoir pas réussi dans cette entreprise.
D'autres adversaires se présentaient à l'opposé de la Germanie. Avant de livrer bataille à Louis, Charles le Chauve avait appris à Cologne qu'une flotte de Northmen, d'environ cent voiles, comman dée par le fameux Rollon (Hrolf), était entrée dans la Seine et menaçait tout le pays. L'espoir dVnvahir les possessions d'autrui avait un moment prévalu sur l'obligation de défendre les siennes; mais, après sa défaite, l'empereur n'hésita point à envoyer les débris de son armée sur les bords de la Seine, pour s'opposer à la descente
1 L'épreuve de l'eau froide consistait à plonger celui qui s'y soumettait, bien garrotté, dans une cuve pleine d'eau : s'il tombait au fond, il était coupable; s'il surnageait, il était innocent. Dieu, croyait-on, aurait plutôt fait uu mi* racle que de laisser périr un innocent. Pour la seconde épreuve, il fallait sortir sain et sauf d'une cuve d'eau bouillante, où l'on restait un temps déterminé. Enfin, celui qui s'exposait à l'épreuve du fer ardent était obligé ou de marcher lentement sur des socs rougis, ou de mettre et laisser sa main dans un uaotelet sortant de la fournaise, sans qu'il parût trace de brûlure. Il y avait encore r ('•preuve de la croix, qui consistait à tenir ses bras étendus le plus longtemps qu'il était possible; celui qui les laissait tomber le premier peidait sa cause. Ces épreuves, et qtnlques autres moins communes et aussi bizarres, se fanaient dans l'église, et étaient accompagnées de prières et de cérémonies qui leur do: liaient un caractère sacré. (AnquetU, Uist. de France t t. 1, p. 424.)
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des Northmen. C'était une faible barrière que des troupes découragées par un échec, en présence d'ennemis dont le nom seul répandait la terreur, en présence surtout d'un des plus braves chefs northmen qui aient infesté la Gaule. Rollon avait plus de valeur que de férocité, plus de prudence que de finesse, et il aurait pu passer pour un héros sans un reste de barbarie et de cruauté. Il était jeune, ambitieux, se proposait moins de piller nos provinces que de les conquérir, mais commençait par le pillage pour s'attacher ses pirates et rendre ainsi ses conquêtes plus faciles. Il serait impossible de décrire tous les maux que ce chef de Barbares causa à la Gaule pendant trente-sept années qu'il y fit «ne continuelle guerre1.
Pour surcroît de perplexité, pendant que l'empereur pouvait à peine protéger la Neustrie contre l'invasion des hommes du nord, le pape le somma de venir, comme il l'avait promis, au secours de l'Église romaine contre les Sarrasins, qui ne donnaient pas moins d'alarmes à l'Italie que les Northmen en donnaient à la Gaule. Se résignant à ce voyage, il régla, par un capitulaire daté de Compiègne (877), son séjour de prédilection, les contributions qu'on paierait aux Barbares qui étaient sur la Seine, afin d'acheter d'eux quelque trêve pendant son absence. Il adopta ensuite, dans une assemblée à Quierci, des mesures pour prévenir les troubles qui pouvaient naître d'ailleurs, et pour déterminer la manière dont son fils devait gouverner à sa place 2. Enfin, il prit la route d'Italie.
Au delà du Mont-Jura, on lui annonça que son élection à l'empire, contestée par la Germanie, venait d'être confirmée solennellement dans un concile de Rome, et que le pape avait ordonné de le reconnaître comme empereur, sous peine d'anathème pour les laïques et de déposition pour les ecclésiastiques. À Verceil, il rencontra le pontife romain, qui venait au-devant de lui, et ils se rendirent ensemble à Pavie : mais ils n'y furent pas longtemps. Le jeune Carloman s'avançait à grandes journées pour combattre son oncle. Ainsi Charles le Chauve, qui n'était venu que pour repousser les Sarrasins, se voyait sur les bras une armée de Germains, et les Infidèles durent encore cette fois leur salut à la division des Chrétiens. Le pape et l'empereur passèrent à Tortone, où Jean VIII sacra impératrice Richilde, femme de Charles le Chauve. L'empereur fit ensuite retirer cette princesse, avec son trésor, vers Maurienne.
A ces embarras vint se joindre la nouvelle d'une conjuration. La plupart des grands, à qui il avait ordonné de le suivre dans cette expédition, refusaient de marcher, sous prétexte qu'elle dégarnis-
* Hiêt. de l'Eglise gall., t. 8, p. 117.
* Inter Capit. Carol. Calv., p. 330, edit. Sirmond.
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sait la Gaule, désormais exposée sans défense aux courses desNorthmen et des troupes germaniques. Il fut donc obligé de fuir avec l'impératrice, tandis que, par un événement bizarre, Carloman prenait de son coté la fuite, sur un faux avis que l'empereur allait fondre sur lui avec une puissante armée. Ce qu'il y eut de plus singulier, c'est que ces princes, rétrogradant l'un vers la Germanie, l'autre vers la Gaule, tombèrent tous deux malades dans leur fuite. La maladie de Carloman fut longue et dangereuse : celle de l'empereur n'était qu'une fièvre peu grave ; mais Sédécias, son médecin, qui était juif, l'empoisonna par une potion qu'il lui fit prendre1. Charles le Chauve mouruttmze jours après, le 6 octobre 877, dans la trente-septième année de son règne et la seconde de son empire. On embauma son corps pour le porter au monastère de Saint-Denis ; mais, malgré cette précaution, l'infection, causée apparemment par la malignité du poison, fut si grande, qu'on se vit obligé de l'enterrer en chemin, au monastère de Nantua, dans le Lyonnais 3. Sept ans après, on porta ses ossements à Saint-Denis.
Ainsi finit un prince dont la vie n'eut rien de remarquable qu'une alternative presque continuelle de bonne et de mauvaise fortune a. Mais les succès l'énervaient, \e& disgrâces ne l'abattaient point : il parut aussi grand et aussi constant dans l'adversité que petit et faible dans la prospérité. La suite de sa vie le montra plus ambitieux que courageux, plus artificieux que prudent, plus avide de conquérir les Etats d'autrui que soigneux de conserver les siens. Touchant la religion, il publia un grand nombre de règlements fort sages : il ne lui manqua que le zèle ou l'autorité pour les faire observer. Des écrivains lui ont donné de son vivant le surnom de Grand : la postérité ne lui a conservé que celui de Chauve. Un auteur contempojain élève sa sollicitude pour le rétablissement des lettres au-dessus même du zèle de Charlemagne4 : mais, pour faire apprécier cet éloge, il suffit de dire que c'est dans une épître dédicatoire qu'on le lui donne.
CARLOMAN, LOUIS, CHARLES, LOUIS II ou LOUIS LE BÈGUE.
Charles le Chauve avait déclaré, en mourant, son héritier, le prince Louis II (Lodwig II), surnommé le Bègue, le seul de ses
1 Annal. Fuld.y apud Script, rer. Franc, t. 7, p. 188. Annal. Bertin,, ibid., p. 124. Annal. Melens., ibid., p. 203. * * Annal. Bertin.
» nist. de l'Eglise g ail., t. 8, p. 122. 4 Epist. Herrici ad Carol. Analect., t. 1.
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fils qui lui restât. Il en donna l'acte à l'impératrice Richilde, avec le sceptre, la couronne et l'épée de S. Pierre, ainsi nommée vraisemblablement parce qu elle avait été bénite par le pape. Mais l'impératrice et les seigneurs ne se pressèrent pas de reconnaître Louis pour leur roi; et avant de lui promettre fidélité, ils voulurent s'assurer qu'il leur donnerait les comtés et les abbayes qui étaient à leur bienséance. De leur côté, les évèques, avant de le couronner, lui firent promettre qu'il observerait le premier article du dernier capitulaire de Quierci, par lequel Charles le Chauve avait ordonné que le clergé et les Églises jouiraient des biens, droits et privilèges dont . ils avaient joui sous Louis le Débonnaire. Après ces négociations, Louis fut sacré et couronné roi à Compiègne, le 8 décembre 877.
L' avènement de Louis le Bègue est assurément remarquable par la nouvelle reconnaissance du droit d'élection aux seigneurs, qui reprennent le pouvoir des mains de la royauté, au fur et à mesure que celle-ci le lâche en s'affaiblissant1.
Les exigences des grands annoncent, disons-nous, l'abaissement de la royauté; mais il en était des assemblées générales comme de la royauté, du temps même de Charles le Chauve. On trouve encore, dans les Chroniques de son époque, la trace de vingt-cinq plaçâtes généraux * : mais leur nom n'est plus qu'un mensonge 3; il n'y avait plus d'intérêts généraux, plus d'affaires publiques, plus de gouvernement national. La plupart de ces assemblées ne sont que des congrès ou quelques hommes puissants, ducs, comtes ou vassaux, viennent débattre aveo le roi leurs intérêts personnels. Le clergé, qui seul continuait à faire corps, essaie quelquefois de leur rendre un caractère de généralité, d'y faire adopter quelque mesure, quel* que règle vraiment publique. Après Charles le Chauve, la dissolution est consommée. Le système aristocratique, qui triomphe, ne se fonde point encore sur des principes à peu près convenus, n'a point encore pris une forme à peu près régulière; toutes choses sont de nouveau en proie à la force et à une brutale anarchie; un siècle s'écoulera avant que les rapports des seigneurs avec leur suzerain et leurs vassaux aient donné naissance, en se réglant, à cette confédération qu'on appelle le régime féodal. Mais toute institution centrale, tout gouvernement public n'en a pas moins disparu ; les intérêts, les relations, les affaires, les pouvoirs, tout est devenu local ;
1 Ego Ludovicus, mlsericordiâ Domini constitutus,... poïliccor scrvaturam lèges et statuta populo. {Annal. Berlin., apud Script, rer. Franc, t. 8, p. 27.)
* Théorie des lois politiques de la France, t. 3, Preuves, p. 170-180.
* Guizot, Essais sur Fkist. de France, p. 343.
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et, depuis la fin du ixe siècle, quoique leur nom se puisse rencontrer encore, les assemblées nationales ont cessé d'être, plus complètement même que la royauté.
La faiblesse des rois avait encouragé l'usurpation des grands, à ce point que, sous Charles le Chauve, l'hérédité des offices était déjà un fait si puissant qu'il ne put refuser de la sanctionner par ses lois. « Si un comte de ce royaume vient à mourir, dit-il !, et que son » fils soit auprès de nous, nous voulons que notre fils (Louis le » Bègue, pendant l'absence de l'empereur, qui était en Italie ) avec » ceux de nos fidèles qui se trouveront les plus proches parents du » comte défunt, ainsi qu'avec les autres officiers dudit comte et » l'évêque dans le diocèse duquel il sera situé, pourvoient à son ad- » mmistration, jusqu'à ce que la mort du précédent comte nous ait » été annoncée, et que nous ayons pu conférer à son fils, présent à » notre cour, les honneurs dont il était revêtu. Que si le fils du » comte défunt est enfant, que ce même fils, l'évêque et les autres » officiers locaux veillent également à l'administration du comté, » jusqu'à ce qu'informé de la mort du père nous ayons accordé au » fils la possession des mêmes honneurs. » Après une telle loi, fait observer M. Guizot 2, le monarque pouvait bien revendiquer encore la collation nominale des offices, mais il est clair qu'il n'en disposait plus. Aussi, quand les successeurs de Charles le Chauve voulurent s'opposer à l'hérédité, vit-on les familles la revendiquer à main armée, comme leur droit. Alors s'engageaient des guerres opiniâtres. Si le roi y remportait l'avantage, il ne manquait pas de rattacher aux anciennes prérogatives de la couronne ces succès partiels et momentanés; mais ses forces ne pouvaient faire face à des prétentions qui éclataient partout, et que des capitulaires avaient sanctionnées. La pratique de l'hérédité devenait de jour en jour plus générale et plus constante; le principe s'affermissait chaque jour dans les esprits et dans les lois. Quand les chroniqueurs
« Cap. Car. Cah.t apud Carisfacum, ann. 877, § 9; § 3, apud Bal., t. 2, p. 263, 269 : Si cornes de isto regoo obi prit cujus fllius nobiscum sit, filin» nostrr num caeteris fldelibus nosiris ordinet de bî« qui eidem coniiti plus familiares propinquiores fuerunt. qui cum mioisterialibus i psi us coraitatûs et cura episcopo in cujus parroebiâ fuerit îpse comitatus, Ipsum cotnitatum praevideant usquedùm nobis renuntittur, ut fllium itlius qui nobiscum erit de honoribus illius honoremus. Si au te m fllium parvulum habuerit, idem filius cjus cum ministerialibus ipsius comitatûs et. cum episcopo in cujus parroebiâ consistât eumdem comitatum prsevideant donec obitus praefati comitis ad notitiam nostram pervenerit, et ipse filius ejus per nostram concessionem de ipsius honoribus bonoretur.
* Essais sur Vhist. de France, p. 292.
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de cette époque rencontrent quelque grande dérogation à ce qu'ils regardent comme l'usage légal et le droit des familles, ils se croient obligés d'en expliquer les causes l. Les succès de l'hérédité des offices ne furent pas également complets ni rapides dans les divers États qui se formèrent des débris de l'empire de Charlemagne: mais, en France, avant que la race des Carlovingiens fut éteinte, la révolution qui changea ainsi le titre et la nature des pouvoirs locaux était accomplie ; les traces des anciennes institutions ne subsistaient plus que dans quelques coutumes sans régularité, dans quelques faits sans cohésion; le système monarchique était vaincu; le système aristocratique, au contraire, était en possession de la société.
La mort de l'empereur Charles le Chauve laissa l'Italie sans défense. Le pape Jean VIII n'avait pas moins à se plaindre des violences de quelques seigneurs italiens que des ravages des Sarrasins. Si, d'un côté, Carloman, fils de Louis le Germanique, prétendait à la couronne impériale, de l'autre, Lambert, duc de Spolette, élevait les mêmes prétentions, et il était secondé par Adalbert, marquis de Toscane. Aucun de ces prétendants ne convenait au pape. Jean VIII excommunia Lambert et Adalbert, et, pour se dérober à leurs persécutions, prit le parti de passer en Gaule. Il écrivit, à ce sujet et sur la mort de l'empereur, une Lettre fort touchante 2 au nouveau roi de Neustrie, qu'il exhorta à faire la paix avec les enfants de Louis le Germanique, afin d'être plus en état de combattre les tyrans de l'Église.
Jean VIII arriva à Arles le jour de la Pentecôte (878). Le 1 1 août il ouvrit un concile national à Troyes, où Louis le Bègue ne put, à cause de son état d'infirmité, l'aller rejoindre que le ier septembre. Il fut couronné solennellement par le pape, le 7 de ce mois. Quelques jours après, il envoya prier le pontife de couronner aussi la reine Adélaïde, ce qu'il ne put obtenir. La raison de ce refus est, sans doute, que Louis le Bègue avait d'abord épousé Ansgarde, dont il avait deux enfants, Louis et Carloman. Mais Charles le Chauve fit rompre cette union, comme ayant été contractée sans son consentement, et voulut que son fils épousât Adélaïde. Ce fut pour ne point paraître approuver ce second mariage que le pape refusa de couronner cette princesse. Le 10 septembre, Louis le Bègue alla rendre visite à Jean VIII, et ils entrèrent ensemble au concile. On y excommunia Hugues, fils de Valdrade et de Lothaire II, qui s'était formé un parti pour s'emparer du royaume de Lorraine.
1 Rbegin., ad ano. 876.
» Epist, Joan. ad Lud<H>.
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Boson, mari d'Hermengarde, fille de l'empereur Louis, et frère de l'impératrice Richilde, veuve de Charles le Chauve, qui avait donné à son beau-frère, avec la qualité de duc, la couronne ducale *, fut chargé par le roi de reconduire le pontife romain en Italie.
Si Louis le Bègfue eut l'intention de donner à Jean VIII les secours que ce pape était venu demander, l'état du royaume, ravagé par les Northmen, troublé par les révoltes de plusieurs grands, l'empêcha de la réaliser. La mort le prévint, d'ailleurs, à Compiègne, le 2 avril 879, jour du vendredi saint. Il fut enterré dans l'église de Sainte- Marie, depuis Saint-Corneille. Il laissait deux fils, Louis et Carloman, d'Ansgarde, sa première femme, et la reine Adélaïde était enceinte d'un fils qui fut nommé Charles, et dans la suite surnommé le Simple ou le Sot\
CARLOMAN, LOUIS, CHARLES, LOUIS III, CARLOMAN IL
Louis le Bègue, en mourant, voulut qu'on portât à son fils Louis III (Lodwig III) la couronne et les autres marques de la dignité royale, et qu'on ordonnât de sa part, à ceux qui étaient auprès de ce jeune prince, de le faire incessamment sacrer et reconnaître roi. Mais, parmi les grands du royaume, plusieurs eussent désiré transporter la couronne à Louis de Germanie, qui finit par se contenter de la partie du royaume de Lorraine que Charles le Chauve avait possédée. Un grand nombre, entre autres le duc Boson, dont la fille avait épousé Carloman (Karl-mann II), second fils de Louis le Bègue, voulurent au moins que ce prince partageât le trône avec son frère. Louis III fut donc reconnu roi en Neustrie, et Carloman II roi en Aquitaine et en Bourgogne. Ils furent sacrés l'un et l'autre à l'abbaye de Ferrières, dans le Sénonais, par l'archevêque de Sens. Ces deux princes demeurèrent assez unis; mais leur jeunesse et la faiblesse de leurs États donnèrent lieu à une nouvelle usurpation, qui entraîna un démembrement considérable.
Le duc Boson, que son beau -frère Charles le Chauve avait rendu l'un des plus puissants seigneurs de la Gaule, profita de ces favorables conjonctures, à l'instigation de sa femme Hermengarde, fille de l'empereur Louis, pour se faire un royaume des duchés et comtés qu'il possédait en Provence et dans une partie de la Bour-
1 Daniel, Abrégé de l'hist. de France, t. 2, p. 138.
8 On trouve dans tous les historiens originaux simpkxy stultiu el quelquefois sottus. ,
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gogne. Hermengarde, dit-on, fière de sa haute naissance, lui déclara un jour qu'étant née 611e de l'empereur d'Occident, et ayant été fiancée à l'empereur d'Orient, elle ne pouvait plus vivre dans la condition de sujette; qu'elle voulait régner ou mourir1. On aioute que Boson, afin de plaire à une femme impérieuse qu'il aimait, oublia ce qu'il devait à la famille royale, et se servit des bienfaits qu'il en avait reçus pour s'ériger un trône sur les débris de celui des deux jeunes rois. Mais l'ambition d'Hermengarde et l'usurpation de Boson étaient -elles autre chose que la manifestation des antipathies nationales que les habitants du midi nourrissaient contre les Franks, bien moins civilisés qu'eux? Il y avait entre eux une différence de mœurs autant que de langage ; et, par opposition aux rois de la France, les chefs du nouveau royaume d'Arles, qui s'étendit jusqu'au Jura et aux Alpes, prirent le titre de rois de la Gaule, vieux nom qui avait péri pour jamais au nord de la Loire2.
Instrument de ces haines nationales, et réalisant dans son intérêt les idées d'indépendance qu'une insurrection antérieure de la Provence a déjà montrées si vivaces dans les provinces du sud -est, Boson travailla à gagner les évêques et les seigneurs de ses gouvernements : il y réussit, en leur donnant libéralement des terres et des abbayes 3. Les prélats et les grands ayant donc résolu de le reconnaître roi, voulurent donner à ce qu'ils allaient faire un air de religion qui frappât les peuples. Ils tinrent à Mante, lieu situé à égale distance de Vienne et de Tournon, au mois d'octobre 879, une assemblée qu'ils qualifièrent de concile. Là, après avoir délibéré entre eux, ils élurent unanimement pour leur roi le duc Boson, comme la personne la plus capable de les défendre et de les protéger contre tant d'ennemis. Le décret de l'élection est daté du i5 octobre 879, et signé des six archevêques de Vienne, de Lyon, de Tarentaise, d'Aix, d'Arles, de Besançon : par où Ton voit que le nouvel État, nommé communément le royaume d'Arles, renfermait la Provence, le Dauphiné, la Savoie, le Lyonnais, la Bresse et une partie de la Bourgogne.
On envoya aussitôt des députés à Boson, pour lui faire les propositions suivantes de la part du concile4 : « Très -illustre prince, » le concile assemblé au nom de Dieu, avec les seigneurs laïques, à
1 Annal. Bertin.
* Aug. Thierry, Lettres sur Vhist. de France, p. 96.
* Hist. de l'Eglise gall., t. 8, p. 140.
* Conc. gall., t. 3, p. 497.
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• Mante, au territoire de Vienne, par l'inspiration de la divine
• Majesté, se présente devant votre clémence, pour apprendre » de vous-même comment vous voulez vous conduire sur le trône » où nous souhaitons que vous soyez élevé. Nous désirons savoir » si votre zèle pour la foi catholique et pour l'exaltation de l'É- » glise vous fera sincèrement embrasser tout ce qui pourra con- » tribuer à faire honorer le seigneur ; si vous voulez suivre en tout » la justice et l'équité, comme ont fait les bons princes connus par
• nos histoires et par la renommée; conserver l'humilité, fonde- » ment de toutes les vertus, avec la patience, la douceur, la fidélité dans les promesses, et la sobriété; vous rendre accessible à » tous ceux qui voudront vous représenter leurs droits ou intercéder pour les autres; chercher plutôt à faire du bien qu'à do- » miner; réprimer la colère, la cruauté, l'avarice et la superbe;... » écouter volontiers les conseils, fuir les vices, aimer les vertus et
• protéger vos sujets Nous prenons ces précautions afin que,
• dans la suite, on ne puisse faire de reproches à ce concile ni » aux seigneurs qui pensent comme nous; mais que, par la grâce » de Dieu et l'intermédiaire des saints, la paix et la vérité soient » sur les prélats et sur leurs inférieurs, sur les évêques et sur les » seigneurs laïques en sorte que Dieu soit béni en tout et par-
• tout. Les évêques et les laïques vous prient aussi de veiller à ce » que tous ceux qui composeront votre maison vivent d'une ma- » nière édifiante. » Pour un temps qu'on se plaît à qualifier de barbare, voilà certes un programme qui n'annonce pas la barbarie.
Boson l'accepta. Il fut donc sacré et couronné roi, au grand déplaisir du pape, qui ordonna à l'archevêque de Vienne de venir à Rome justifier sa conduite !.
Ce n'était pas assez qu'au nord-est Hugues, fils de Valdrade et de Lothaire II, troublât la Lorraine par ses prétentions ; il fallait qu'au sud- est le beau-père même de Carloman II se rendît indépendant.
Du moins, les rois de Neustrie et d'Aquitaine n'eurent pas à lutter contre les trois fils de Louis le Germanique. La cession de la partie de la Lorraine qu'avait possédée Charles le Chauve désintéressait Louis de Germanie, dont les Northmen allaient d'ailleurs occuper l'activité. Carloman, qui faisait honneur au sang de Charlemagne par sa valeur et sa prudence, mourut sur ces entrefaites (880). Charles, surnommé le Gros, songeait à l'Italie et à l'empire.Une conférence,
• Epiët. Joa*. Conc. GalL, t. 3, p. 5 le.
[au Ml] m. — louis, chàrues, louis in, càjllom . n. 360
tenue à Gondreville sur la Moselle, entre Louis III et Carloman II d une part, les députés de Louis de Germanie et Charles le Gros d'autre part, mit ces quatre princes d'accord.
LOUIS, CHARLES, LOUIS III, CARLOMAN II
Louis III et Carloman II, disposant des troupes de Louis de Germanie, écrasèrent d'abord le parti de Hugues en Lorraine. Ils marchèrent ensuite avec Charles le Gros contre Boson. Ils formèrent le siège de Mâcon, dont ils s'emparèrent sans beaucoup de résistance. Ils en trouvèrent plus à Vienne, qu'ils allèrent ensuite assiéger. Hermengarde, femme du roi d'Arles, défendit cette place avec la valeur d'une héroïne et la prudence d'un vieux capitaine; elle en fit durer le siège plus de deux ans, après lesquels elle obtint encore une capitulation honorable. Charles le Gros quitta le siège de Vienne, pour aller recevoir à Rome la couronne impériale. Louis III fut rappelé, à son tour, par les ravages qu'exerçaient les Northmen.
Ces Barbares, attentifs à profiter de la faiblesse et des troubles de la Gaule, s'emparèrent de Gand sur la fin de l'année 880, surprirent au mois de décembre la ville de Tournai, d'où ils se répandirent sur les bords de l'Escaut, mettant tout à feu et à sang, prirent Courtrai et Srunt-Omer qu'ils incendièrent, pillèrent Cambrai, Térouanne, Saint-Riquier, Saint- Valeri, Amiens et Corbie avant la fin de janvier 881. Au mois de février, ils prirent Arras et y firent un horrible carnage. A ces tristes nouvelles qui lui parvinrent au camp devant Vienne, Louis III laissa son frère Carloman II, et s'avança en toute hâte contre les Northmen 2. Il les atteignit à Saultcourt, dans le Vimeu, et leur tua jusqu'à neuf mille hommes, la plupart de cavalerie. On nous a conservé sur ce combat une espèce de prose ou de cantique en vers tudesques3,où l'on dit que Louis III y fl t des prodiges de valeur, et qu'en marchant à l'ennemi il entonna des litanies qui furent chantées par tous ses soldats 4.
Battus sur un point, les Barbares étaient victorieux sur l'autre*
• Chron. de Gest. Norm., ad ann. 880.
* Annal, Fuld.
* Einen kuning weiz ich, fleisset er Ludwig Der gerne Gott dienet, etc.
♦ Apud Schilter. et in Jppend., t. 3. Annal, Mabill,
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Ils entrèrent Tan 88 1 dans le Vahal, et se rendirent maîtres du château de Nimègue Louis de Germanie alla les y assiéger, mais ne put les forcer. En même temps, il lui fallut faire face à deux chefs northmen, Godfried et Siegfried, qui parurent sur les bords de la Meuse avec une armée innombrable, saccageant, égorgeant tout ce qui avait échappé au pillage et à la captivité. Ib brûlèrent Liège, Maestricht, Tongres, Cologne, Juliers, Aix-la-Chapelle, et quelques autres places, avec les monastères d'Inde, de Saint-Lambert, de Malmédi, de Stavelo et de Prum. Après ces horribles exécutions, ils se retirèrent dans leur camp, chargés d'un riche butin.
Dans ces fâcheuses conjonctures, Louis de Germanie mourut sans laisser d'héritiers (88 1). Charles le Gros, qui avait été couronne empereur, réunit alors sous sa domination les États de ses deux frères, avec le royaume d'Italie.
CHARLES ou CHARLES LE GROS, empereur; LOUIS III,
CARLOMAN IL
Cette révolution inopinée inspira une nouvelle audace aux Northmen qui étaient sur la Meuae 2. Ils s'emparèrent de Trêves le 5 avril 88a, jour du Jeudi-saint, y demeurèrent jusqu'à Pâques pour piller la ville, à laquelle ils mirent le feu, et marchèrent vers Metz. L'évêque de cette ville, plus brave que prudent, s'avança à leur rencontre avec ses troupes, et leur livra bataille le 1 1 avril : il fut tué, et son corps d'armée nus en déroute ; mais les Northmen, quoique victorieux, rebroussèrent chemin. Quelque» mois après, ils se répandirent dans le Cambrésis et dans l'Artois, brûlant tous les monastères de cette contrée. Ib pénétrèrent dans le territoire de Laon, et dans une partie du diocèse de Reims, où, entre autres lieux, ils incendièrent la ville de Mouson* Les troupes de l'archevêque Hincmar étaient à l'armée de Carloman II; Reims demeurait donc sans défense : pourtant les Barbares n'y entrèrent pas.
L'archevêque Hincmar, dont nous venons de parler, venait d'avoir, au sujet de l'élection à 1 evêché de Beauvais, une contestation avec Louis III, dans laquelle il déploya une grande fermeté pour maintenir la liberté des élections. « Vous déclarez, lui avait-il dit 3, » que vous ne ferez jamais là-dessus autre chose que ce que vous » avez fait. Si vous ne le faites pas, le Seigneur fera ce qu'il lui plaira.
» Hist. de l'Eglise gall., t. 8, p. 153. mi
* Annal. Metens.
* Kpist, Hi ne m. ad Ludov, Hincm. oper., t. 2, p. 196.
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» L'Empereur Louis le Débonnaire n'a pas vécu aussi longtemps » que son père Gharlemagne. Votre aïeul Charles le Chauve n'a pas » vécu autant que son père, ni votre père autant que le sien. Vous » êtes maintenant à Compiègne dans la même place où votre aïeul » et votre père ont été : songez à ce qu'ils sont devenus; voyez où » est enterré votre père; demandez où est mort votre aïeul et où il » a été inhumé; et que votre cœur ne s'enorgueillisse pas en pré* » sence de Dieu qui est mort pour vous et pour nous tous, et qui est » ressuscité pour ne plus mourir. Vous mourrez certainement, mail » vous ne savez quand ce sera. Ce qu'il y a de certain, c'est que vous » serez enlevé de ce monde, tandis que l'Église de Dieu, gouvernée » par ses évéques sous l'autorité de Jésus-Christ, subsistera toujours » selon la promesse de ce divin Sauveur... »
Le pressentiment que Hincmar avait eu de la mort prochaine de Louis III ne se vérifia que trop tôt. Étant tombé malade à Tours dans une nouvelle expédition contre les Northmen, ce prince se fit porter en litière au monastère de Saint-Denis, où il mourut à l'âge d'environ vingt ans, le 4 août 88a. C'était un roi vaillant et actif, qui promettait un règne glorieux et heureux, quand l'âge aurait mûri ses vertus et modéré les saillies de son caractère K
CHARLES on CHARLES LE GROS, empereur; CARLOMAN IL
Son frère Carloman II, roi en Aquitaine et en Bourgogne, fut reconnu roi en Neustrie* il n'avait pas moins d'ardeur et de bravoure que Louis III, mais il paraissait avoir plus de maturité.
L'empereur Charles le Gros avait quitté l'Italie pour aller défendre la Germanie contre les Northmen. Il marcha contre ces Barbares avec une armée formidable, et il ne lui manqua pour les vaincre que le courage de les attaquer À. Mais il aima mieux acheter chèrement une paix honteuse, que de remporter une victoire glo* lieuse et facile» Il fit donner à Siegfried, l'un des chefs northmen, deux mille quatre cent douze livres pesant d'argent : ce qui fut cause qu'on acheva de dépouiller les églises et les particuliers, dont les biens avaient échappé aux recherches des Barbares 3. Godfried, l'autre chef des Northmen, fut encore mieux partagé. U se fit céder la Frise, épousa Gizla, fille de Valdrade et de Lothaire II, et obtint
4 Hist. de l'Eglise g ail., t. 8, p. 153.1 * làid., p. 164.
3 Annal Metens. Annal. Ful4, Lambeclao,
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que son beau-frère Hugues, qui avait prétendu au royaume de Lorraine, fût compris dans le traité. A ces conditions, il vendait la paix, et même sa foi ; car il promit de se faire baptiser, et l'empereur fut son parrain. Une convention si honteuse affligea et couvrit de confusion toute l'armée, surtout lorsqu'elle vit les Northmen emmener deux cents bateaux chargés de butin et de captifs. Godfried, cependant, n'était pas satisfait : plus tard, il voulut encore, dit M. Michelet un établissement sur le Rhin, au cœur même de l'empire. La Frise, disait-il, ne donnâit pas de vin; il lui fallait Coblentzet An dernach. Il eut une entrevue avec l'empereur dans une île du Rhin. Là il élevait de nouvelles prétentions au nom de son beau-frère Hugues. Les Impériaux perdirent patience et l'assassinèrent.
Carloman II, quoique plus brave que l'empereur , ne fut guère plus heureux. A la mort de Louis III, il quitta le siège de Vienne, dont il ne tarda pas, d'ailleurs, à apprendre la capitulation, pour répondre à l'appel des grands de Neustrie. Il attaqua et battit une troupe de Northmen, qui ravageait le Thiérache; mais il ne put les chasser du pays2. Irrités de leur défaite, les Barbares mirent tout à feu et à sang dans le Vermandois, brûlèrent l'église de Saint-Quentin et celle de Sainte-Marie d'Arras. Une autre armée de Northmen, entrée par la Somme, mit en fuite les troupes que Carloman H lui opposa, prit son quartier d'hiver à Amiens, et exigea du pays une contribution de douze mille livres d'argent chaque année (883). On avait cru que la Neustrie ne pouvait être plus malheureuse : la mort de Carloman II, arrivée le 6 octobre 884> montra qu'on s'était trompé. Carloman, roi d'une grande espérance, mourut d'une blessure qu'il reçut à la chasse, par accident, d'un de ses gardes, à qui il voulait faire peur. Il eut la générosité de publier que c'était un sanglier qui l'avait blessé, pour sauver l'auteur innocent de sa mort3.
Il semblait que la main de Dieu, depuis quelques armées, se rot appesantie sur la famille de Charlemague4, famille dégénérée et qui finissait d'épuisement comme celle des Mérovingiens. En sept ans, sept souverains avaient disparu, savoir : Louis le Germanique, bientôt suivi de Charles le Chauve; les deux fils de Louis le Germanique, Louis et Carloman; le fils de Charles le Chauve, Louis le Bègue; et les deux fils de ce dernier, Louis III et Carloman II.
1 Hist. de France, t. I , p. 404.
* mst. de l'Eglise gall., t. 8, p. 165.
* Annal. Metens.
* Daniel, Abrégé de Vhist, de France, t. 2, p. 178» .
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CHARLES LE GROS, empereur.
De la branche française des Carlovingiens, il ne restait, pour succéder à Carloman II, que le fils posthume de Louis le Bègue, nommé Charles. Il n'avait encore que cinq ans, et ne réunissait point par conséquent les conditions d'aptitude que réclamaient et les conjonctures présentes et le droit public des Franks, d'après lequel le plus digne du trône, entre les princes du sang royal,, était le plus utile à la nation. Aussi les grands, après avoir longtemps délibéré, déférèrent-ils la couronne à Charles le Gros, de la branche allemande. On le proclama à Gondreville, près Toul, en 884. Il réunit ainsi, avec l'empire, toute la monarchie franke sous sa domination, à l'exception du royaume d'Arles; mais il n'avait pas la tête assez forte pour porter tant de couronnes.
Dès que les Northmen eurent appris la mort de Carloman II, ils recommencèrent leurs ravages, nonobstant les traités; et au reproche d'enfreindre la parolexlonnée que leur adressèrent les seigneurs franks, ils répondirent qu'ils avaient stipulé avec Carloman, et que, si un autre roi voulait avoir la paix, il fallait qu'il l'achetât d'eux au même prix. Sans entamer de nouvelles négociations, ils se répandirent dans nos provinces, éprouvant un barbare plaisir à consumer par le feu les plus beaux monuments de la piété et de la magnificence de nos pères. L âge le plus tendre, le sexe le plus faible, ne pouvaient désarmer leur férocité. Tout ce qu'ils ne réservaient pas à la captivité était inhumainement massacré, et la faim faisait mourir dans les bois ceux qui avaient échappé à leurs recherches
Le meurtre de Godfried, et le traitement infligé à son beau- frère Hugues, que Charles le Gros fit aveugler, puis enfermer dans l'abbaye de Prum (885), les animèrent à la vengeance. Leur chef Siegfried rentra en Neustrie, et ayant été joint par une armée de Northmen que conduisait Rollon et qui étaient venus par la Seine, il se crut en état de conquérir la Gaule. Il assiégea Pontoise qu'il prit et brûla. Une expédition plus importante le tenta aussitôt. Il voulait, à quelque prix que ce fut, emporter Paris, dont la possession l'eût rendu aisément maître du cours de la Seine, pour pénétrer dans la Champagne et la Bourgogne : mais l'entreprise était difficile.
Paris n'était plus ce qu'il avait été lors des premières courses et des premiers pillages des Northmen; on avait compris la nécessité
« Bise, de l'Eglise gall., t. 8, p. 16g.
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de le fortifier, et Charles le Gros, en partant pour l'Italie, avait donné des ordres en conséquence. Cette ville ne contenait alors que l'île de forme oblongue qu'on nomme aujourd'hui la Cité, quartier renfermé entre les deux bras de la Seine. On n'y pouvait entrer que par deux ponts, l'un jeté à la place où fut bâti depuis le Pont au Change, et l'autre à celle qu'occupe maintenant le Petit-Pont : deux grosses tours en pierres les défendaient au dehors1. La place était donc également fortifiée par l'art et par la nature. Mais elle était encore plus forte par la bravoure des guerriers chargés de la défendre. Ils avaient à leur tête les comtes Eudes et Robert, fils de Robert le Fort2, comte d'Anjou, Gozlin, évêque de Paris, l'abbé Ebole, son neveu, et plusieurs autres chefs courageux qui transformèrent par leur exemple les habitants de Paris en autant de héros. La difficulté de l'entreprise ne servit qu'à inspirer une nouvelle ardeur aux Northmen.
Ds abordèrent à Paris au commencement de l'année 886, avec sept cents bateaux, qui couvrirent la rivière vers Saint-Cïoud jusqu'à près de deux lieues, et ils opérèrent leur descente du côté du nord. Siegfried, qui commandait cette armée, ayant reconnu la force de la place, eut d'abord recours à la ruse. Il proposa une négociation, et compta si fort sur la bonne foi des Franks qu'il ne craignit pas de se mettre entre leurs mains, au moment même où 11 cherchait à les tromper. Admis dans Paris, « Gozlin, dit-il à lë- » véque 3, ne vous obstinez pas, vous et votre troupeau, à péiir. Nous » demandons seulement que vous nous donniez le passage ; si vous » l'accordez, nous vous promettons qu'il ne sera fait aucun mal à la » ville. » L' évêque répondit : « L'empereur m'a confié la garde de cette » place, d'où dépend la sûreté du royaume ; je suis obligé de la lui » conserver. Ainsi, prince, ne trouvez pas mauvais que nous fassions
* ce que vous feriez vous-même, si l'on Vous avait chargé de la dé-
* fendre. » Siegfried, voyant la fermeté du prélat, éclata en injures et en menaces, assurant que dès le lendemain il ferait donner l'assaut Il tint parole.
Le jour paraissait à peine, qu'il faisait attaquer avec fureur la tour située à la tête du pont, du côté du nord; mais elle fut défeiv-
f Une tle charmante te possède : le fleuve entoure tes murailles, et tes douées
ondes coulent sous les ponts qui te terminent à droite et à fauche ; des deux cotés de ces ponts* et au delà du fleuve, des tours protectrices te gardent (Abbo, de Obsid. Parts., Duchesne, t. 3.)
* Rod-berht signifie parleur brillant.
5 Abbo, de Obsid. Paris., Duchesne, t. 3.
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due avee une opiniâtreté à laquelle les Northmen n'étaient pas accoutumés. Ils recommencèrent le jour suivant à faire jouer toutes les machines 1 : les habitants ne s'en effrayèrent pas, et les rendirent inutiles par leur activité et leur valeur. Entre tous les chefs se distinguait 1 abbé Ebole, qui était d'une force et d'une adresse singulières. Le moine Abbon, témoin oculaire, rapporte que cet abbé perça une fois plusieurs Northmen d'un seul javelot qui ressemblait à une longue broche, ce qui lui donna occasion de crier aux autres Barbares qu'ils pouvaient les porter à la cuisine.
Comme ce siège traînait en longueur, les Northmen envoyèrent de nombreux détachements ravager les provinces, afin de ramener au camp des vivres et du butin. Ces Barbares saccagèrent Ëvreux et Bayeux; mais ils furent repoussés à Chartres avec une perte de quinze cents hommes. Ils ramenèrent de ces excursions une infinité de prisonniers; et par une barbarie qui fait horreur même à raconter, comme ils manquaient de fascines pour combler le fossé qui empêchait d'approcher de la tour, ils égorgèrent à la vue des assiégés un grand nombre de ces captifs, et le remplirent de leurs cadavres. L'évêque Gozlin3, qui vit cet acte étrange d'inhumanité, implora la vengeance du Ciel; et s étant recommandé à la Sainte Vierge, il lança un javelot dont il perça le soldat ennemi qui procédait à cette horrible exécution. Gozlin, qui animait les assiégés par son exemple comme par ses exhortations, avait fait planter sur le rempart une grande croix, à l'ombre de laquelle il combattait chaque jour, soit de loin avec des flèches, soit de près avec la hache ; mais il mourut pendant le siège. Anscheric, son successeur, ne montra pas moins de courage.
Le siège de Paris avait duré plus d'un an, sans qu'il fut guère plus avancé que le premier jour. La ville avait été ravitaillée, et le comte Eudes, qui, par sa bravoure et sa prudence, avait la principale gloire d'une si belle défense, était sorti de Paris pour aller presser l'empereur de venir secourir la place*. Cependant les Northmen ne
« Les Danois fabriquent alors (chose étonnante ! ) trois machines montées sur aeize roues d'une grandeur démesurée, faites avec des chaînes immenses et liées ensemble. Sur chacune d'elles est placé un bélier, que recouvre un toit élevé : dans les cavités de leur sein, et dans l'intérieur de leurs flancs, elles pouvaient renfermer et tenir cachés, disait-on» soixante hommes armés de leurs casques. (Abbo, de Qbsid. Paris., Ouchesnc, t. 3.)
* Là, cependant, se faisaient remarquer beaucoup de grands et d'hommes courageux ; au-dessus de tous, le prélat Gozlin brillait le premier. (Ibid.)
5 Annal, fedast., apud Script, rer. Franc, t. 8, p. 85 : Nortmanni, ejus reditum prsescientes, accurrerunt ei antè portam turris ; sed ille, emisso equo, à dextris et sinistris ad versa ries casdens, civitatem ingressus.
2^6 HISTOIRE DE FRANCE» f AU 887]
se décourageaient point. Plus ils trouvaient de résistance, plus ils s acharnaient à la vaincre. Ils renouvelaient leurs attaques avec ( plus de furie que jamais, lorsque tout à coup la cime du mont des Martyrs (Montmartre) se couronna d'une armée : c'était celle de l'empereur. On peut juger quelle fut la joie des assiégés et la consternation des assiégeants. La victoire était certaine : il ne fallait, pour la remporter, que vouloir combattre.
Mais l'empereur manqua encore ici de résolution, et, au lieu de charger l'ennemi, il négocia. À la tête d'une armée à laquelle il ne fallait qu'un chef pour être victorieuse, il conclut un traité honteux avec une nation accoutumée à n'en garder aucun. Il s'engagea à payer aux Northmen sept cents livres pesant d'argent au mois de mars suivant, et en attendant il leur permit de s'avancer jusqu'à Sens, et de ravager la Bourgogne qui méconnaissait encore son autorité (887).
Cette lâche et perfide connivence d'un empereur chrétien avec des ennemis païens acheva de faire perdre à Charles le Gros son ascendant sur l'esprit des Franks, qui se fussent consolés, par la gloire de vaincre les Northmen, des maux qu'ils avaient soufferts. Les habitants de Paris surtout furent si indignés de ce traité, qu'ils refusèrent de permettre le passage sous leurs ponts aux bateaux ennemis; et les Northmen furent contraints de traîner ces embarcations par terre, avec un travail immense, jusques assez loin audessus de la ville1.
Siegfried remonta l'Oise avec son armée, dévasta les campagnes voisines, et brûla la célèbre église de Saint-Médard de Soissons, aussi bien que toutes les maisons royales qu'il trouva sur sa route. Les autres Northmen allèrent assiéger Sens; mais les habitants avaient appris de ceux de Paris qu'on pouvait vaincre les Barbares: après un siège de six mois, les Northmen se retirèrent. Ils furent plus heureux devant Meaux, dont l'évêque capitula à condition que les assiégés sortiraient sains et saufs pour être conduits où il leur plairait : à peine étaient-ils à quelque distance, que les Barbares les enveloppèrent et les firent prisonniers. Revenus devant Paris, pour le surprendre, les Northmen furent repoussés après quelques assauts. Ils se répandirent dans la Champagne, brûlèrent Troyes, ravagèrent le pays jusqu'à Verdun et Toul. Pour la troisième fois, les voici devant Paris, demandant un passage pour leurs bateaux : leurs efforts échouent encore contre la valeur des habitants;
1 Annal. Mttens. Chron. dê Gtstis JSwtmann; Duehwne, t. 2.
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rebutés et confus, ils sont de nouveau contraints de traîner leurs bateaux par terre. Ils allèrent assiéger Saint-Lô, accordèrent la vie à leurs adversaires réduits à capituler ; mais, dès qu'ils les virent désarmés, ils les massacrèrent impitoyablement *.
Tant de maux sollicitaient la vengeance du Ciel. Dieu la réservait aux Northmen en Bretagne, où ils passèrent de la Neustrie, pour y exercer leurs brigandages ordinaires. Judicaël et Alain se disputaient alors le pouvoir. Ils tournèrent leurs armes contre l'ennemi commun. Judicaël, qui se pressa trop de livrer la bataille, la perdit avec la vie. Alain fit vœu que, s'il obtenait la victoire, il donnerait à Saint-Pierre de Rome la* dîme de ses biens ; tous les Bretons firent le même vœu, et ils remportèrent, en effet, une victoire si complète sur les Northmen, qu'à peine en échappa-t-il quatre cents.
Au milieu de ces troubles, se consolidait la puissance des comtes particuliers, qui étaient en état de mettre sur pied des troupes nombreuses. Leur autorité s'accroissait à mesure que celle du roi diminuait. Charles le Gros, dont on méprisait la lâcheté, perdit bientôt le peu qui lui en restait. Du mépris on passa à la révolte. i
Elle commença par la Germanie. Les Allemands voulaient un roi qui pût les défendre. Or Carloman, fils de Louis le Germanique, avait laissé un fils naturel, nommé Arnould (Eren-hulf 2), à qui son oncle, Louis de Germanie, avait naguère cédé la Carinthie, et que l'on renommait autant pour son activité que pour sa valeur. L'attachement des peuples à la descendance, même illégitime, de Charlemagne, et le mérite personnel d' Arnould, fixèrent sur lui l'attention. Charles le Gros fut déposé à la diète de Tribur, et son neveu revêtirde son autorité en Germanie. L'infortuné, qui avait possédé de si vastes États, maintenant délaissé, se vit réduit à subsister des libéralités de l'archevêque de Mayence. Il succomba peu de temps après sa déposition, Tan 888, après avoir éprouvé les plus grandes faveurs et les plus sensibles disgrâces de la fortune. On loue la tendre piété de Charles le Gros, son zèle et son respect pour les choses de Dieu, sa patience et sa résignation dans l'adversité. Ainsi, finit de misère ce puissant empereur, dans un monastère situé à l'extrémité de la petite île de Reichenau, sur le lac de Constance. Voici son épitaphe, bien différente de celle de Charlemagne :
* Annal» Metens.
* Ce nom signifie éminemment secourable.
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« Charles le Gros, neveu de Charles le Grand, entra puissamment » dans l'Italie qu'il vainquit , obtint l'empire , et fut couronné » César à Rome; puis, son frère Louis de Germanie étant mort, » il devint, par droit d'hérédité, maître de la Germanie et de la » Gaule. Enfin, manquant à la fois par le cœur, par le génie et » par le corps, un jeu de fortune le jeta du faîte de ce grand » empire dans cette humble retraite, où il mourut abandonné de » tous les siens, l'an de notre Seigneur 888. »
Mais avec l'empereur s'en allait l'empire.
Arnould, roi en Germanie, joignit à ses possessions le royaume de Lorraine, qui s'étendait sur une grande partie de la Belgique, et dont les habitants avaient de l'affinité avec les Germains.
Quant à l'Italie, séparée de ses anciennes annexes, et bornée par la chaîne des Alpes, elle devint un royaume à part, que se disputèrent des prétendants de race germanique, mais naturalisés italiens depuis plusieurs générations !.
En Neustrie, la réaction de l'esprit national sur l'influence étrangère (réaction que détermina la faiblesse de Charles le Gros, si déshonorante pour la jeune nation qui l'avait élu) se manifesta par l'exclusion donnée aux princes de race franke. La France, à qui nous pouvons, dès à présent, ne plus attribuer que ce nom, voulut un roi français. Pour être un État à part, elle sentait le besoin, comme elle voyait la possibilité, de décliner l'ascendant germanique. Or, s'y fût-elle soustraite entièrement, si son trône eût toujours été occupé par un roi frank? Les seigneurs, que leurs biens territoriaux, concédés par la dynastie germanique, attachaient au sol de France, prenant le parti du sol contre la dynastie, écartèrent le prétendant légitime, Charles le Simple, fils posthume de Louis le Bègue, et à son exclusion proclamèrent roi de France ce même Eudes, comte de Paris, que l'on a vu défendre si vaillamment cette ville, lorsque Charles le Gros l'abandonnait à lâchement. Les belles actions de Robert le Fort, son père, sa propre valeur, la majesté de sa taille, tout désignait Eudes à la préférence des Français. Il reçut donc l'onction royale à Compiègne, l'an 888, et promit à son sacre de conserver les biens des Eglises et de corriger les abus. C'était là une révolution complète : la lignée de
1 Le duc de Spolète et le duc de Frioul, que les hommes de langue teutonique
appelaient Wite et Berne-gher ( sage et tout à fait viril), mais qu'on nommait en Italie Guido et Beringhiero (Cuy et Bérenger). ( Aug. Thierry, Ltttrti fur rhist. de France, p. 174.)
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Charlemagne était repoussé» comme anti-nationale, l'héritier de la couronne dépossédé, et un homme d'une autre race appelé au trône.
' Cependant Gui, duc de Spolette, fils de Lambert et d'une fille de Pépin, roi d'Italie, voulut avoir sa part de la France. Il passa les Alpes à la tête d'une armée, et se fit sacrer roi à Langres. Mais ce prince italien ne put faire reconnaître son autorité.
Au contraire, Rodolphe, gouverneur de la Bourgogne Transjurane [Burgundiê^ Bourgogne supérieure), étendue de pays comprise entre les Alpes, le Jura et les sources du Rhin, formant de son gouvernement un royaume dont la capitale était Genève, sut s'y maintenir, et même inquiéter ses voisins. Il fut couronné par quelques évêques et quelques seigneurs, qu'il assembla au monastère de Saint- Maurice d'Agaune.
Le royaume d'Arles subsistait toujours. Boson, roi d'Arles, étant mort dès l'an 887, la reine Hermen garde agit auprès des évéques pour faire élever son fils Louis sur le trône de son père. Mais elle ne réussit pas aussitôt, et il fallut toute l'habileté d'Hermen garde pour assurer le succès l. Les prélats du royaume d'Arles souhaitèrent d'être autorisés par le pape. L'archevêque de Vienne alla à Rome consulter Etienne Y, qui approuva le dessein qu'on avait de placer Louis, fils de Boson, sur le trône de Provence. L'archevêque, de retour, tint une assemblée à Valence, où se rendirent le* métropolitains de Lyon, d'Arles et d'Embrun. Il y exposa les besoins de l'État, le consentement d' Arnould, roi en Germanie, et celui du pape, dont il justifiait par la lettre qui lui avait été remise. Tous s'accordèrent donc à déférer la couronne au fils de Boson, malgré sa jeunesse, qui ne lui permettait pas encore d'aller en personne combattre les Barbares. Mais c'était beaucoup d'avoir dans ce prince le symbole de la nationalité provençale, la personnification des intérêts spéciaux de ces provinces : la bravoure et l'expérience des généraux pouvaient suppléer à l'insuffisance momentanée du chef. (Test ce qu'on marqua dans l'acte d'élection, qui est daté de l'an 890.
La Germanie, la Lorraine, l'Italie, la France, la Bourgogne Traosjurane, la Bourgogne Cisjurane, la Bretagne, l'Aquitaine, la Marche d'Espagne ou Navarre, voilà les neuf principales fractions entre lesquelles l'unité de Charlemagne finit par être partagée.
Une comparaison toute matérielle, et qui peindra pour la vue,
• Conc. Valent. Conc. Labb., t. 9. Bist. de t Eglise gull* t. 8, p. 1W J
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rendra, nous l'espérons, parfaitement claire pour chacun l'idée que nous nous sommes faite de ce morcellement d'un grand empire unitaire en neuf royaumes séparés
Peut-être quelques-uns de nos lecteurs ont-ils été en Suisse, et sont-ils montés au sommet du Rhigi. Alors, du point culminant de cette montagne, ils ont pu, en regardant autour d'eux, apercevoir neuf lacs renfermés dans les bassins que la main de Dieu leur a creusés : ils ont remarqué que chacun de ces lacs, séparé de ses voisins par l'exhaussement du terrain qui forme ses bords, différait, grâce à ces séparations, de tous les autres, par la forme de ses rives et par la couleur de ses eaux. Eh bien ! qu'ils supposent un instant que, du sommet neigeux du mont Pilate, roule dans le plus grand de ces neuf lacs, dans celui des Quatre-Cantons, par exemple, un de ces blocs de glace qui, dans ce pays des hautes cimes, n'est qu'un fragment, tandis que pour nous ce serait une montagne. En tombant dans le lac, il y déplacera un certain volume d'eau ; cette eau s'élèvera au-dessus de ses rives, l'inondation gagnera de vallée en vallée, et bientôt les neuf lacs n'en formeront plus qu'un, car les terrains intermédiaires seront submergés.
Lac immense qui, le lendemain de ce jour, semblera avoir placé là son lit depuis le commencement des siècles, et qui cependant s'y sera couché de la veille ; espèce d'océan que Ton croira creusé partout à la même profondeur, et qui, à certains endroits, couvrira à peine la surface de la terre; nappe d'eau incommensurable, uniforme de couleur à sa superficie, et qui gardera dans ses profondeurs ses reflets primitifs.
Qu'un voyageur ignorant gravisse alors le Rhigi, qu'on ne lui dise pas : « 11 y avait là neuf lacs qu'un accident, qu'une conquête d'eau » a réunis ; » certes il n'en verra qu'un, et par conséquent il reviendra convaincu qu'il n'y en a qu'un.
Cependant, par l'action de l'eau qui ronge la partie qui est en contact avec elle, par l'action de l'air qui ronge celle qui est en contact avec lui, le bloc de glace diminue, continuant néanmoins, tant qu'il existe, d'alimenter par sa fonte l'inondation qu'il a produite ; seulement, c'est une île qui perd chaque jour de son étendue et de sa hauteur, et qui finit par disparaître entièrement.
Dès lors, le lac immense, dont la source accidentelle est détruite, commence à décroître ; les pointes de terrain les plus élevées apparaissent peu à peu à sa surface ; c'est à son tour la terre qui ga-
1 Alex. Dumas, Gaula et France, p. IM.
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gne, c'est maintenant Veau qui se retire. A la disparition de la cause qui a troublé l'harmonie, l'harmonie renaît; les eaux rentrent lentement dans leurs limites naturelles, mats elles y rentrent. La première division se reproduit, et les neuf lacs reparaissent enfin isolés les uns des autres, et différant, comme auparavant, de forme et de couleur.
Alors, que le voyageur qui les a trouvés réunis en un seul retourne visiter les mêmes contrées ; qu'au lieu du lac immense qu'il a vu, il compte ces (laques d'eau partielles. Qu'on lui demande les causes de ce changement, et il les épuisera toutes avant d'arriver à deviner juste.
Eh bien ! il en est ainsi du grand empire de Charlemagne, empire hétérogène, à qui la conquête donna une apparence d'homogénéité; océan d'hommes qui, à sa superficie, parut un instant former un seul peuple, tandis qu'un plongeur vigoureux, en pénétrant dans ses profondeurs, eut distingué des races et des coutumes opposées, et entendu parler neuf langues différentes; nappe d'eau, dont la crue ne s'était arrêtée qu'aux grandes limites, et avait couvert les limites intermédiaires.
Aussi, quand la main qui contenait ces peuples se fut glacée; quand le génie qui les enfermait tous dans un seul cadre se fut éteint; quand, enfin, la source de cette inondation guerrière se fut tarie, les Franks se retirèrent, comme des eaux égarées qui redescendent à leur lit. Les limites des royaumes submergés par l'empire reparurent. Chaque peuple reconnut le bassin qui devait le contenir ; chaque homme revint au centre où l'appelaient ses mœurs, sa langue, ses habitudes. Les fils d'un même père continuèrent bien de régner sur ces nations séparées ; mais ce fut le roi qui adopta les mœurs de son peuple, au lieu de lui imposer les siennes; qui défendit les intérêts de ses sujets, au lieu de plier ses sujets à ses intérêts de famille; qui, de Frank qu'il était, devint Italien, Germain ou Bourguignon, selon que la main de Dieu lavait poussé sur le trône d'Italie, de Germanie ou de Bourgogne; et qui, déclarant la guerre, selon l'exigence de ceux sur lesquels il régnait, à ceux qui régnaient près de lui, s'inquiéta peu du degré de parenté qui les unissait, et se soucia peu de mériter la qualification de mauvais frère et de mauvais fils, pourvu qu'il conservât le titre de roi.
De même, dit encore M. Alexandre Dumas \ nous avons vu de nos jours la main d'un homme de génie tailler, dans notre Europe
1 Gaule et France, p. 15S.
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moderne, un empire sur le patron de celui de Charlemagne. Les frères de cet homme devinrent les préfets royaux qu'il établit au centre des pays conquit, dont la capitale devenait le chef-lieu d'un nouveau département de la France. Un instant cent vingt millions d'hommes obéirent à ses ordres; un instant il entendit crier aussi autour de lui, en neuf langues différentes : Vive Napoléon ! Napoléon le Grand ! Car lui aussi avait fait déborder la France, tant il y tenait de place ! lui aussi l'avait, comme une inondation, répandue sur l'Europe entière. Eh bien ! lorsque l'homme qui avait lâché les écluses de la conquête fut tombé, n'avons -nous pas vu bientôt chaque peuple reprendre sa place, chaque chef-lieu de département redevenir une capitale ?
En assistant aux funérailles des empires, on ne peut que s'écrier: Dieu seul est grand ! Dieu seul est seul !
EUDES
Du dernier démembrement de l'empire des Franks date, à proprement parler, l'existence de la nation française. Tous les faits qui s'y rapportent, loin detre envisagés avec dégoût comme des événements funestes, dit M. Augustin Thierry !, doivent être recherchés soigneusement et détaillés avec intérêt : c'est sur eux que reposent véritablement les bases de notre histoire. Nos anciennes institutions, nos mœurs et notre langue sont un produit des deux révolutions politiques par lesquelles ont été séparés successivement les pays de langue romane et de langue tudesque, ensuite ceux de la langue d'ouy et de la langue d'oc. Le berceau du peuple français n'est ni la patrie des Franks au delà du Rhin, ni la Gaule dans toute son étendue, mais le pays d'entre Meuse et Loire. La position centrale du royaume compris entre ces limites devait lui fournir à la longue les moyens d'envahir et de s'assimiler en quelque sorte, l'un après l'autre, les États formés autour de lui sur l'ancien territoire gaulois. Tous les gouvernements qui se succédèrent en France depuis le x* siècle, quelque différents qu'ils fussent par leur constitution ou leur forme, tendirent tous également vers ce but. Ils ne l'atteignirent complètement qu'après bien des siècles, et de toutes les réunions territoriales opérées soit par la guerre, soit par la politique et les alliances, sortit enfin la nation actuelle, diverse d'origme, non-seulement pour ce qui regarde le mélange des Franks et des Gaulois, mais à cause de la différence primitive des souverainetés, des langues et des traditions provinciales.
1 Lettres sur thist. de France, p. 175.
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A la révolution territoriale de 888 correspondit, comme nous l'avons déjà indiqué, un mouvement d'un autre genre qui porta sur le trône un homme complètement étranger à la famille des Carlovingiens, c'est-à-dire un roi de France, par opposition au roi des Franks. Eudes (Ode 1 ) était le candidat national de la population mixte qui avait combattu cinquante ans pour former un Etat par elle-même, et son règne marque l'ouverture d'une seconde série de guerres civiles, terminées, après un siècle, par l'exclusion définitive de la race de Charlemagne.
Cette race, toute germanique, se rattachant par le lien des souvenirs et les affections de parenté aux pays de langue tudesque, fait observer M. Augustin Thierry 2, ne pouvait être regardée par les Français que comme un obstacle à la séparation sur laquelle venait de se fonder leur existence indépendante. L'idiome de la conquête, tombé en désuétude dans les châteaux des seigneurs, s'était conservé dans la maison royale. Les descendants des empereurs franks se faisaient honneur de comprendre cette langue de leurs ancêtres, et accueillaient des pièces de vers composées par les poètes d'outre-Rhin 3. Mais, loin d'augmenter le respect pour l'ancienne dynastie, cette particularité de mœurs ne servait plus qu'à lui donner une physionomie étrangère qui blessait le peuple et l'inquiétait sur la durée de son indépendance.
La suprématie des Germains sur tout l'Occident n'existait plus; mais elle était remplacée par des prétentions politiques fondées sur le droit de conquête, qui pouvaient aisément servir de prétexte à de nouvelles invasions, et qui menaçaient surtout la France, d'abord comme voisine, et ensuite comme seconde patrie des Franks4. Voilà ce qui avait déterminé le nouvel État à rompre entièrement avec les puissances teutoniques, et à leur ôter tout moyen de s'immiscer dans ses affaires. C'était par politique et par intérêt, que les grands du nord de la Gaule, Franks d'origine, mais attachés au sol, avaient violé le serment prêté par leurs aïeux à la famille de Pé-
1 Ode, Oteou Othe, signifiait riche dans tous les anciens dialectes de la langue tudesque; Rik ou Retch, qui voulait dire fort ou puissant, parait devoir à l'accident de la conquête le sens qu'on lui donne aujourd'hui. On disait, dans la langue romane, Odes ou Eudes pour le nominatif, et Odon ou Eudon pour les autres cas. (Aug. Thierry, Lettres sur i'hist. de France» p. 178.)
» Ibid.
3 Nous avons parlé d'un chant triomphal composé en l'honneur de Louis III, après une victoire remportée sur les Northmen près Saultcour en Vimeu. Voyei Recueil des historiens de France, t. 9, p. 99.
* Aug. Thierry, Lettres sur i'hist. de France, p. 17t.
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pin le Bref, et qu'ils avaient fait sacrer roi un homme de descendance saxonne
La jeunesse de Charles, fils posthume de Louis le Bègue, et le peu de talents qu'il montrait, empêchèrent qu'un parti ne réclamât d'abord contre l'exclusion dont ce prince était l'objet. Mais enfin des réclamations se firent entendre, des partisans se groupèrent autour de l'héritier de Charlemagne.
Eudes avait beau protéger la France contre les Northmen, sur les-
1 Aimoin de Saint-Fleury, parlant, en 1005, de Robert le Fort, comte d'Anjou, qui mourut à Brisserte («ooj en combattant les Northmen, et qui tut père d'Eudes et de Kobert, dit loruieUeuient : Kotbert... homme de race saxonne... ( Acta SS. ord. S. JJe/ied., P. 2, sect. 4, p. 357. ) — Albénc des Trois - Fontaines, qui écrivit deux siècles plus tard, fait observer M. Michelet {htst. de France, t. 1, p. 41a), n a donc pas été, comme l'a cru M. de bismondi, le premier à dunner cette généa.ogie. a Les rois Robert et Eudes fuient fils de Robert le Fort, mar- » quis de la race des Saions... Mais les historiens ne nous apprennent rieu de » plus sur cette i ace. »{Ibtd., p. 285.) — Guillaume de Jumiéges : « Robert, comte »d Anjou, homme de race saxonne, avait deux fils, les princes Eudes et Ro- » bert, frère d'Eudes. ( Item, Chron. de Strozzi, apud Script, rer. Franc. , t. 10, p. 278.) — Un auonyine, auteur d'une Vie de Louis VHI : « Le royaume passa » de la race de Charles à celle des comtes de Paris, qui provenaient d'origine » saxonne. » — Uelgald, Vie de Robert, c. 1 : n L'auguste famille de Robert, » comme lui même l'assurait en saintes et humbles paroles, avait sa souche en »Ausouie » (Auionid, il faut peut-être lire Stixomâ?).—* Quelques historiens fout naître Robert en Neustrie; les uns à Séez {Saxia, cu it as àaxonum), les autres a Saisseau (Saxiacum). Voyez la l'réface du t. lu des Historiens de France. Toutes ces opinions, ajoute M. Michelet {tue. cit.), se concilient et se confirment par leur divergence même, en admettant que Robert le Fort desceudait des Saxons établis en Neustrie, et particulièrement à Bayeux, où Charlemagne en avait transplanté des milliers, afin de dompter ce peuple icbelle. Tout le rivage s'appelait lit tus Saxonicum. Les noms de Séez, de Saisseau, de la rivière de Sée, etc., ont évidemment la môme origine.
Le lecteur n'en demeure pas m<ons libre d'adopter une autre hypothèse sur la généalogie du comte Eudes. Voyez 1° la Dissertation sur la mythologie française, par bullet ; 2° 1 Unique origine des rois de France, par De Bevy ; 3° la Notice généalogique et historique sur la maison de France.
On a fait de louables efforts pour rattacher la troisième race à la seconde, et la seconde à la première (Hist. de France A. M. D. G., 1. 1, p. 82 et 127.) Voici comme on a raisonné :
Robert le Fort, de qui Hugeus Capet descendit, descendait lui-même d Childebrand, fils de Plectrude, femme légitime de Pépin d'héristal. Or Pépin d'Héristal (qui eut d'Alpaïde, son autre femme, Charles -Martel, père de Pépin le Bref, premier roi de la seconde race) était tils de S,e begge, tille du B. Péj.in de Landen, et d'Anscgise, fils de S. Arnould. D'un autre côté, S. Arnould descendait de Mérovée. De ces faits, appuyés de titres justificatifs assez plausibles pour tixer le d'jute, on a conclu que les deux premièies races de nos rois ne sont que les deux branches d'une même tige, et que la troisième n'esi ellemême qu'un rejeton de la seconde : en d'autres termes, que les trois races de nos rois n'en font qu'une, et que les Bourbons, héritiers de S. Louis et de Hugues-Capet, le sont également de Charleniague et de Glovis.
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quels il venait de remporter une grande victo ire à Montf aucon (8 88) *; il avait beau poursuivre ces Barbares, et prouver, par des faits éclatants, qu'utile à la nation il remplissait la mission de la royauté telle que la comprenaient lesFranks: le sang carlovingien criait trop haut pour n'être pas entendu* Et puis, il ne faut pas se représenter Eudes çomme assis dans de paisibles possessions, ainsi que le furent après lui Hugues le Grand et Hugues Gapet2; il n'avait qu'un royaume flottant ou plutôt qu'une armée; c'était un chef de partisans qu'on vit combattre tour à tour le nord et le midi, la Flandre et l'Aquitaine : il lui manquait cette consistance qui décourage et prévient la contradiction.
Un seigneur nommé Vallcaire osa le premier se déclarer ouvertement pour le jeune Charles ; il s'empara de la ville de Laou3. Le roi Eudes vint aussitôt assiéger cette place, et, l'ayant prise, U rit couper la tête à Valtcaire, quoique son parent. Le supplice de ce seigneur irrita les autres partisans de Charles, et ne les effraya point. Ce fut comme un signal qui les engagea à se prononcer de toutes parts en sa faveur. L'Aquitaine éclata comme la Neustrie. Foulques, archevêque de Reims, était à la tête du mouvement
EUDES, CHARLES III ou CHARLES LE SIMPLE4.
Ce prélat, profitant de la disposition des esprits, sacra Charles rai de France à Reims, assisté des évêques ses suffragants (890) 5. U fut dans la suite comme le tuteur et le ministre de ce jeune prince, et ne cessa d'écrire au pontife romain, ainsi qu'au roi de Germanie, pour qu'ils épousassent les intérêts de son pupille.
Le rei de Germanie, que Foulques sollicitait, montrait beaucoup de zèle pour l'observation des canons c. 11 croyait que le bon ordre ne se rétablirait point dans ses Etats, si l'on ne commençait par y rétablir la discipline. Dans cette vue, il fit assembler un concile des
* Abbonia versus de Bellis Paru., apud Script, ren Franc, t. S, p. 24.
* Michelet, hist. de France, 1. 1, p. 419.
* Annal* Metens.
4 Ckron. Diimari, apud Script, rer. Franc, 1. 10, p. 1 !9 : Fait in Occlduta p»r* tlbus quidam rex ab incolis Karl Sot, id est S toit dus, rronlcè dictus. — Rad. GUber., 1. 1, c. 1, ibid.y p. 4 : Catolura tf<?6e/Vm cognomioatum. — Chron. Stroz» %ian.t ibid., p. 273 : Carolura Simpltcent. — Chron. S. Aîuxcnt., ibid., t. 9, p. 8: Carolua JW/«#.-ltichard.Pictav., /*/<*., p. 22 : Karolus sire Stultus.
« Hist. de l'Eglise gall., t. S, p. 195.
« Ibid., p. 201.
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évêques d'Allemagne et de Lorraine, dans son palais de Tribur, près Mayence, au mois de mai 895 K Les évêques, ayant ouvert le concile par les prières ordinaires, lui députèrent quelques-uns d'entre eux pour lui demander s'il voulait protéger l'Eglise et la défendre selon le devoir d'un bon roi. « Pasteurs des Eglises de Jésus-Christ, » leur répondit Arnould, faites le devoir de vos charges, et comp- « tez que vous me trouverez toujours prêt à combattre les ennemis » de l'Église et ceux qui vous troublent dans votre ministère. » Cette réponse, transmise au concile, fut accueillie par le cri de Fie au grand roi Arnould! Puis on s'occupa de dresser des canons touchant les violences que plusieurs laïques se permettaient contre les clercs, et les usurpations des biens des Eglises. À cette assemblée se trouvaient les métropolitains de Mayence, de Cologne, de Trêves, et au nombre des évêques ceux de Strasbourg, de Verdun, de Metz.
Quant aux évêques français, les troubles dont la France était agitée ne leur laissaient pas la liberté de se réunir en concile.
Le roi Eudes continuait de faire la guerre à Charles le Simple, avec l'avantage que l'expérience et la réputation assurent à un chef. La conduite même de Charles lui vint en aide; car ce prince, en se mettant sous le patronage du roi de Germanie, paraissait justifier son exclusion du trône de France. « Ne pouvant tenir, dît un an- » cien historien, contre la puissance d'Eudes, il alla reclamer, en « suppliant, la protection du roi Arnould. Une assemblée pu- » blique fut convoquée dans la ville de Worms; Charles s'y renv dit, et après avoir offert de grands présents a Ainould, il fut in- » vesti par lui de la royauté dont il avait pris le titre. L'ordre fut t donné aux comtes et aux évêques qui résidaient aux environs de » la Moselle, de lui prêter secours, et de le faire rentrer dans son » royaume; mais rien de tout cela ne lui profita 2. »
Le parti des Carlovingiens, soutenu par l'intervention germanique, ne réussit point à l'emporter sur le parti qu'on peut nommer français, dit M. Augustin Thierry3. Il fut plusieurs fois battu avec son chef, qui après chaque défaite se mettait en sûreté, derrière la Meuse, hors des limites du royaume. Charles parvint cependant, à force d'efforts et grâce au voisinage de l'Allemagne, à obtenir
1 Conc. Tribur. t c. 9, Conc.
* Carolus, vires Odonis ferre non ralens, pat rodai a Arnulpbi supplex exposclt... Sed neutrum borum illi qulcquam profuit. {Script, rer. Franc. y t. S, p. 73.) 9 lettres sur r/ust. de France, p. 181.
quelque puissance entre la Meuse et la Seine : ce qui fait dire à plusieurs historiens 1 que le royaume fut divisé en deux par le cours de la Seine, et que Charles devint roi au nord, tandis qu'Eudes Tétait au midi2.
Un reste de la vieille opinion germanique, qui regardait lesWelskes ou Wallons comme sujets naturels des fils des Franks, ajoute M. Augustin lhierry3, contrihuait à rendre cette guerre populaire dans tous les pays voisins du Rhin. A l'époque où nous sommes parvenus (895), Swinde-Bald4, fils naturel d'Arnould, qui lui avait donné le royaume de Lorraine, cette frontière de France, rassembla une forte armée sous prétexte d'aider son père, lequel projetait une invasion en Italie ; puis, tout à coup, saisissant le moment ou Eudes était occupé à combattre les Northmen, il envahit le territoire français. A la tête de ses troupes, composées de Lorrains, d'Alsaciens et de Flamands, il parvint jusqu'à Laon6; mais l'armée du roi le força bientôt de battre en retraite. Cette grande tentative ayant ainsi échoué, il y eut à la cour de Germanie une sorte de réaction politique en faveur de celui qu'on avait jusqu'alors qualifié d'usurpateur. Eudes fut reconnu roi, et Arnould promit de ne plus donner à l'avenir aucun secours à Charles le Simple 6.
Ce prince, en désespoir de cause, songeait à faire alliance avec les Northmen. Mais l'archevêque Foulques, qui était le plus ferme appui de son autorité chancelante, lui écrivit une Lettre vive et pressante pour l'en détourner 7 : « Croyez-moi, lui dit-il, vous ne » parviendrez jamais à la couronne, si vous prenez ces voies. Au » contraire, le Seigneur, que vous irritez par là, ne tardera pas à ^ vous perdre. J'avais jusqu'à présent mieux espéré de vous; mais » je commence à voir que, si vous écoutez de mauvais conseillers, » vous perdrez en même temps le royaume de la terre et du ciel. Je
1 Daniel, Abrégé de Vhist. de France, t. 2, p. 200. Uîst. de l'Eglise gall., t.t, p. 204.
* Tune divisum est regnum in duas partes. A Rheoo usque ad Sequanam fuit regnum Caroli; et a Sequanâ regnum Odonis. {Script, rer. Franc, t. », p. 253 )
* Lettres sur Vhist. de France , p. 182. 4 Ce nom signifie agile et hardi.
* Qui cum Carolo erant conferunt se ad Zuendeboldum, ut juvet Carolo. {Scrtpt rer. Franc , 1.8, p. 91.) Colhclo immcn>o exercitu Laudunuro venit. (Jbid , p. 74.) Annal. Met eus. i.uitprand, i. 1, c. 8. Annal. Fuld.t ad aun. 896.
* Arnolphtis rvx cura Odone Galliarum rege pacem flrmat, Caroloque fllio régis Ludovici Balbi munera offerenti auxiliuin denegat. (Script, rer. Franc, t. 8, p. 249.)
7 Intcr Excerpt. Epist. Fulconis, apud Flod., 1. 4, c *.
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» vous conjure donc, au nom de Dieu, d'abandonner un dessein <jui » serait la cause de votre perte éternelle, et de m'épargner, à moi » comme à vos autres fidèles sujets, un chagrin dont nous serions à » jamais inconsolables. Il serait plus avantageux pour vous de n'avoir » pas vu le jour que de vouloir régner par la protection du démon, » en vous alliant avec les païens. Si vous le faites, je vous déclare » que non-seulement j'abandonnerai votre parti, mais que moi et » mes suffragants nous vous excommunierons, vous et tous ceux qui » vous demeureront fidèles. » Charles ne se hâta point de conclure l'alliance projetée avec des Barbares et des païens, si odieux aux Français. Il renonça à l'espoir de rentrer en France, du vivant de son rival, dont il attendit tranquillement la mort. Elle arriva le 3 janvier 898.
Eudes laissait un fils nommé Arnould, que quelques-uns proclamèrent roi, mais qui mourut presqu'aussitôt.
CHARLES III ou CHARLES LE SIMPLE.
Le parti national, privé d'Eudes, n'avait plus ni point d'appui ni centre de réunion : aussi la restauration de Charles le Simple étaitelle imminente. Arnould, roi de Germanie, alors empereur, n'eut qu'à se montrer à la frontière avec une armée, pour faire résoudre la question de dynastie en faveur du descendant de la race germanique de Charlemagne.
Cependant, fait remarquer M. Alex. Dumas1, Charles le Simple n'était pas rentré en France sans se décider à d'énoimes sacrifices. La reconnaissance lui fit faire d'immenses concessions territoriales à ses partisans, et la crainte à ses ennemis. Alors, plus que jamais, chaque seigneur, se plaçant au centre de ses terres, développa au milieu de l'Etat une petite souveraineté individuelle. Le besoin de résister par ses propres forces aux invasions réitérées des Northmen fit que chacun de ces seigneurs organisa pour son compte une défense personnelle, en rassemblant autant de troupes que sa fortune le lui permit; et de cette époque datent les compagnies soldées. Les plus faibles se mirent aux gages et sous la protection des plus forts : celui qui n'avait qu'un château releva de celui qui possédait une ville; celui qui avait une ville fit hommage à celui qui commandait à une province, et le gouverneur de la province releva directement
* Gaule et France, p. il 9.
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du roi. Ainsi se posèrent, dès cette époque, les fondements du grand gouvernement féodal que nous verrons s'organiser sous la troisième race !.
La royauté, affaiblie par ces concessions, le fut encore par la mort de Foulques, archevêque de Reims, conseil éclairé et sage ministre de Charles le Simple. Le roi, mécontent de Baudouin fi, comte de Flandre, s'empara d'Arras, et donna à Foulques le monastère de Saint- Vaast, que Baudouin avait usurpé. Le prélat l'échangea avec un seigneur pour l'abbaye de Saint-Médard de Soissons. Mais Baudouin nourrit contre lui un vif ressentiment et le fit bientôt assassiner (900).
Tant de crimes et de violences, en dissolvant la société politique et civile, paraissaient ruiner aussi l'Eglise. Mais l'édifice de l'Église est divin. Pendant qu'on la déshonorait par des excès, elle faisait de nouvelles conquêtes, soumettant à son obéissance plusieurs des nations qui l'avaient désolée. On va même voir la main de la religion cicatriser la plus cruelle plaie de la France. Le Dieu de Clovis sera adoré par Rollon. Encore une fois le royaume de France est l'œuvre des évêques ! Ce sont eux qui ont soustrait les Gaulois à la hache des Franks, puis les Franks à l'épée des Danois, en faisant embrasser aux vainqueurs la religion des vaincus, en leur faisant échanger leur barbarie païenne contre la civilisation catholique.
Les Northmen, qui avaient commencé à s'établir dans quelques endroits de la Neustrie,ne semblaient point éloignés du royaume de Dieu Il était plus aisé de les convertir que de les vaincre, car ils n'étaient pas fort attachés à l'idolâtrie. S'ils massacraient les prêtres et les moines, s'ils pillaient les autels, ce n'était plus généralement la haine du christianisme qui les armait. Ils en voulaient moins à la foi des Français qu'à leurs trésors, et surtout à ceux des églises. Comme ils avaient la plupart de l'esprit et de la pénétration, ils estimèrent la religion chrétienne dès qu'ils la connurent. Quelquesuns d'entre eux avaient reçu le baptême dans le Nord, par le ministère des missionnaires franks. Plusieurs le reçurent dans la Gaule, avant même d'y avoir un établissement fixe. Mais, par un reste de barbarie, en changeant de croyance, trop souvent ils ne changeaient pas de mœurs, et, continuant de vivre de rapines, ils affligeaient la religion qu'ils venaient d'embrasser. Quoi qu'il en soit, un grand nombre de Northmen étaient déjà convertis à la foi, avant qu'on leur eût cédé la partie de la Neustrie qui a été appelée de leur nom
» Uist. de V Eglise gall., t. 8, p. 214.
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Normandie. Il y en avait des milliers dans la province ecclésiastique de Rouen; il y en avait également dans celle de Reims, dont le nouvel archevêque, Hervée, commençant à les craindre moins depuis qu'il appréciait leurs heureuses dispositions, n'hésita pas à transférer le corps de S. Remi, de la cathédrale où il était en dépôt, au monastère du saint apôtre, d'où la crainte des Barbares l'avait fait enlever, parce que ce monastère était situé hors de la ville. La translation eut lieu le 28 décembre 901, en présence de Charles le Simple, de Richard, duc de Bourgogne, et d'un grand nombre de seigneurs K
Mais, si les Northmen qui parcouraient la Belgique ne donnaient plus d'alarmes, en revanche ceux qui s'étaient établis du côté de la Loire ne demeurèrent pas longtemps tranquilles. Deux de leurs chefs, nommés Erith et Bathet, surprirent, l'an 90 3, la ville de Tours, et y brûlèrent vingt-huit églises, entre autres celle de Saint- Maurice, depuis Saint-Gatien, qui est la cathédrale, et la célèbre église de Saint-Martin, qu'on rebâtit, grâce aux libéralités de cinq seigneurs du pays, des chanoines et des habitants de Tours, qui se dépouillèrent volontiers, pour contribuer à cette bonne œuvre, du peu de biens que les Northmen leur avaient laissés 2.
Vers ce temps (901), Louis, (ils de Boson, et son successeur dans le royaume d'Arles, alla à Rome sur l'invitation des grands d'Italie, et s'y fit couronner empereur par le pape Benoît. Mais cet honneur, qu'il avait ambitionné, lui coûta cher; car, moins de deux ans après, il fut pris et aveuglé par Bérenger. Il vécut encore plusieurs années, conservant le titre d'empereur. Sa disgrâce lui inspira d'admirables sentiments de piété, dont il donna des marques par ses libéralités envers diverses Eglises. Il mourut après l'an 922, on ne sait quelle année, et avec lui finit le royaume d'Arles. Ce prince est connu dans l'histoire sous le nom de Louis l'Aveugle :l.
La piété des souverains était secondée par le zèle des évéques. En France, ceux des provinces de Reims et de Rouen ne négligeaient rien pour remédier aux maux de l'Église et surtout au dépérissement des monastères, comme le prouvent les canons d'un concile de Trossi (909). Dieu suscita, d'ailleurs, un restaurateur de la discipline monastique dans la personne du B. Bernon, qui jeta, l'année suivante (910), les fondements du monastère de Cluni, d'où l'esprit de la vocation religieuse, qu'il y ranima, se répandit partout,
* Hist. de V Eglise gall., t. 8, p. 201.
* Ludovicus Orbus. (Ibid., p. 218.)
* Histor. Dont. Ambaz., Serm. Orrf., in Biblioth, Çlun*
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Ce n'était pas assez de rétablir la règle dans les monastères : il fallait rétablir les monastères mêmes. La plupart avaient été ruinés par les Northmen, et l'on n'osait les rebâtir, parce qu'on craignait à tous moments de nouvelles courses de ces Barbares. Enfin il plut à Dieu de tarir cette source de calamités.
Rollon, le plus brave des chefs northmen, était venu piller la Gaule dès l'an 876. Il avait même assisté pendant quelque temps au fameux siège de Paris. Ensuite il était passé en Angleterre; et, de retour en Gaule, il n'avait cessé d'y exercer les brigandages ordinaires à sa nation. Victorieux partout, excepté devant Chartres, il se vengea de cet échec par les cruelles expéditions qu'il dirigea vers d'autres points du territoire. Les seigneurs français trouvaient leur intérêt dans la continuation des troubles, à la faveur desquels les puissances locales s'établissaient sur les ruines de l'unité. Le roi, au contraire, avait intérêt à les faire cesser; et les plaintes du parti national, qui lui reprochaient sa faiblesse, lui montrant que la révolution contre laquelle il avait lutté n'était qu'assoupie, il cherchait à se ménager ailleurs un point d'appui. Convaincu qu'une réconciliation complète avec le parti français était impossible, qu'une guerre avec les Northmen était douteuse, que sa défaite, en fortifiant les ennemis de la race germanique, amènerait sa déposition, il réfléchit qu'étrangers aux intérêts nationaux de la France ou aux intérêts germaniques de l'empereur, Rollon et son armée pourraient lui être d'un puissant secours pour comprimer les mécontents ou pour combattre l'influence de son protecteur Alors il n'hésita plus, et chargea Francon, archevêque de Rouen, qui était bien connu de Rollon, de négocier la paix avec les Northmen.
Le prélat, s'étant rendu au camp du chef barbare, lui parla avec la liberté d'un apôtre et l'autorité d'un grand évêque 2 : « Grand ca- » pitaine, dit-il, avez-vous résolu de faire toute la vie la guerre aux » Français? Croyez-vous que vous soyez une divinité? N'êtes-vous » pas un homme pétri de limon, cendre et poussière, comme les » autres? Songez plutôt qui vous êtes, quel vous serez, qui vous «jugera... Si vous continuez comme vous avez commencé, vous » n'aurez d'autre partage que l'enfer; et dans cette triste demeure » vous ne serez plus en état de faire la guerre à personne. Mais, si » vous voulez embrasser la religion chrétienne, vous jouirez de la » paix en ce monde et en l'autre. Le roi Charles vous cède toute
* Gaule et France, p. 120.
» Dudo, 1. 2. Hist. de l'Eglise gall., t. 8, p. 24 é.
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» cette terre maritime que vous et Hastings avez ravagée, et il vous » offre sa fille Giselle en mariage, pour être le nœud et le gage de » la paix. Si c'est l'amour de la gloire ou l'intérêt qui vous fait agir, » pouvez-vous rien espérer ou de plus glorieux pour vous, ou de «plus avantageux pour votre nation? >»
Ces propositions étaient fort au gré de Rollon. Cependant, avant de les accepter, il dut les soumettre à ses guerriers, afin de leur prouver qu'il ne voulait pas profiter sans eux du fruit des victoires qui leur avaient coûté tant de sang. Ils répondirent qu'ils avaient assez fait la guerre, qu'il était temps qu'ils jouissent en repos de la récompense de tant de peines. On convint donc que, pour conclure le traité d'alliance, Rollon s'aboucherait avec le roi à Saint-Clair, sur les bords de la rivière d'Epte.
Le chef northman, qui n'était pas moins habile négociateur que vaillant guerrier, ne désespéra pas de rendre le traité encore plus avantageux pour sa nation. Il renvoya l'archevêque Francon au roi, pour lui représenter que le pays qu'on voulait lui céder était inculte faute d'habitants, et entièrement désolé par les guerres précédentes; qu'ainsi on devait y joindre quelque autre province d'où il pût tirer des vivres pour faire subsister son peuple. Cette exigence chagrina fort le roi : mais son conseil, qui voulait finir la guerre, lui fit entendre que, dans les conjonctures présentes, il fallait tout sacrifier pour acheter la paix et gagner à Jésus-Christ une nation si belliqueuse ; car la conversion des Northmen était une des conditions du traité, et ils ne se montrèrent pas difficiles sur ce point. En conséquence, on offrit de plus la Flandre à Rollon. Il la refusa; mais accepta la Bretagne, qui paraît ne lui avoir été cédée que pour un temps. On a dit qu'on ne devait pas s'étonner que Rollon eût réussi, parce que c'était le plus rusé des Northmen qui traitait avec un prince français que son peu de talent pour le gouvernement a fait surnommer le Simple ou le Sot. Il n'était pas si sot pourtant, dit M. Michelet !, de s'attacher ces Northmen, et de leur donner l'onéreuse suzeraineté de la Bretagne, qui devait user Bretons et Northmen les uns par les autres.
Dès qu'on fut convenu des articles, Rollon alla saluer le roi, auquel il fit hommage en mettant ses mains dans celles du prince, comme cela se pratiquait quand on recevait quelque investiture; et le roi lui déclara qu'il lui donnait tout le pays qui s'étend depuis l'Epte jusqu'à la mer, et qui depuis a été appelé Normandie, du nom
* Hist. de France, t. 1, p. 412. '\
394 HISTOIRB DE FRANCS. [An 91 î]
des Normands (Northmen), ses possesseurs, avec la princesse GiseUe en mariage, et la Bretagne pour la subsistance de ses sujets, jusqu'à ce que la Neustrie fût repeuplée et cultivée
On s'empressait de contempler le fameux Rollon, qui avait été jusque là la terreur des Français, et ce fut pour la première fois qu'on le vit sans crainte. Ce chef des Normands (ainsi les appellerons-nous désormais) parut devant le roi avec un air de fierté et de noblesse mêlé d'un reste de férocité. Lorsqu'il fut question de fléchir le genou devant son suzerain et de baiser le pied du prince, le Danois, accoutumé à ne connaître d'autre force que celle de Tépée, jura qu'il ne se mettrait à genoux devant personne. On obtint enfin de lui qu'un de ses officiers accomplirait à sa place cette cérémonie, que l'on regardait comme indispensable. Mais celui qu'il choisit pour le remplacer, soit par maladresse, soit par insolence, prit si rudement le pied du roi, et le leva si haut, qu'il fit tomber Charles à la renverse s. Cet incident fit rire les uns et murmurer les autres. On prit pourtant le parti de ne pas se fâcher, et l'on se sépara satisfait (911).
L'archevêque Francon s'appliqua à instruire Rollon des mystères de la foi. Le nouveau duc de Normandie fut bientôt en état de recevoir le baptême. Francon le baptisa au commencement de l'année 812, et le comte Robert, frère du roi Eudes, qui lui servit de parrain, lui donna son nom avec de riches présents. Dès que Rollon eut été baptisé : « Apprenez- moi, dit- il à l'archevêque, » quelles sont les églises les plus célèbres et les plus respectables de » mon duché? — Ce sont, répondit Francon, les églises de Notre- » Dame de Rouen, de Notre-Dame de Bayeux et de Notre-Dame » d'Évreux, celles du Mont-Saint-Michel, de Saint-Pierre de Rouen, » c'est-à-dire Saint-Ouen, et de Saint-Pierre de Jumiége. — Mais, » dans notre voisinage, ajouta le duc, quel est le Saint le plus puis- 1» sant auprès de Dieu? » Francon lui dit, d'après la tradition alors répandue, que c'était S. Denis, Grec de nation, converti par S. Paul et envoyé en Gaule par S. Clément. « Eh bien, reprit le duc, avant » de partager ma terre aux chefs de mon armée, j'en veux donner « une partie à Dieu, à la Sainte Vierge et aux saints patrons que » vous m'avez nommés, afin de mériter leur protection. » Et en effet, pendant les sept jours qui suivirent son baptême, et durant lesquels il porta l'habit blanc, selon la coutume, il donna chaque jour une terre à quelqu'une des sept églises que l'archevêque lui
• Histoire de t Eglise gall., t. 8, p. 246.
• Guillelm. Gemctic, 1. 2, c. 17.
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avait indiquées. Il partagea ensuite les domaines de son duché à ses guerriers. Chefs et soldats apnt été instruits dans la foi, ils reçurent presque tous le baptême en peu de temps : l'exemple du duc était pour la plupart le plus puissant motif de s'instruire ; mais la grâce acheva heureusement ce que la politique semblait avoir commencé.
Il n'y avait que la foi de Jésus-Christ qui pût soumettre et civiliser cette nation belliqueuse et féroce. Rollon ou Robert parut, après sa conversion, aussi aimable et aussi religieux qu'il avait jusqu'alors paru terrible. On ne l'avait cru que grand homme depée; il fit voir qu'il était grand homme de justice, et qu'il ne savait pas moins se faire obéir de ses sujets par ses ordonnances, qu'il avait su se faire craindre des étrangers par ses armes (9 1 3). Il s'occupa de promulguer des lois pour policer son nouvel Etat ; et, comme les Northmen avaient été accoutumés au pillage, il en publia de très-sévères contre le vol. Elles furent si exactement observées, qu'on n'osait même pas ramasser ce qu'on trouvait, dans la crainte de passer pour l'avoir volé En effet, le duc ayant un jour suspendu un de ses bracelets aux branches d'un arbre sous lequel il s'était reposé pendant une partie de chasse, et l'ayant oublié, ce bracelet y demeura trois ans, sans que personne osât l'enlever : tant on était persuadé que rien ne pourrait échapper aux recherches et à la sévérité de Robert. Son nom seul inspirait une telle terreur, qu'il suffisait de le réclamer, quand on souffrait quelque violence, pour forcer tous ceux qui l'entendaient à courir sus au malfaiteur. Longtemps même après la mort du prince, ce nom, prononcé par les opprimés, était un ordre aux magistrats d'accourir et de faire bonne et prompte justice. De là l'usage normand de pousser, dans les grandes détresses, la clameur de haro, ce mot venant de l'exclamation Ah ! Hroif! qu'avaient coutume de jeter ceux qui appelaient le duc à leur aide 2. Voilà les prodiges du christianisme, voilà l'œuvre de la religion catholique. Elle civilisa les Normands, comme elle avait civilisé les Franks : en un mot, elle fonda la société moderne.
Les Normands convertis devinrent d'autres hommes. Ils s'appliquèrent à l'agriculture; et, comme ils étaient également laborieux et industrieux, et que les terres qu'on leur avait cédées étaient bonnes, ils firent de la Normandie l'une des provinces les plus riches et les plus fertiles de la France. Ils n'oublièrent cependant pas le métier de la guerre, pour laquelle ils conservèrent de l'inclination. Robert
• Gtrillelm. Gemetic.t|l. 2,'c. 20.
* Gaule et France, p. 123.
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s'efforça surtout de dédommager la religion des maux qu'il lui avait faits : il rebâtit plusieurs églises ruinées, et rendit en peu de temps, dans son duché de Normandie, le christianisme aussi florissant qu'il avait été désolé auparavant. Telle fut la fin heureuse que la Providence mit, du moins pour un temps, aux calamités que la France souffrait depuis tant d'années de la part de Barbares idolâtres. Ainsi fut fondée cette célèbre colonie de Normands, dont le sang, mêlé à celui des Franks, donna des rois à 1* Angleterre et à la Sicile.
Le comte Robert, parrain du duc de Normandie, profitait du mécontentement qu'inspirait au parti national le traité que venait de signer Charles le Simple. Frère du roi Eudes, il n'avait ni moins de talents, ni moins d'ambition. D'ailleurs, il ne doutait pas qu'il ne fût secondé dans ses entreprises par son filleul, dont la puissante protection l'eût mis en état de tout oser. Son attente, en cela, fut déçue.
Il est vrai que la fondation du nouvel Etat sur le territoire gaulois eut à la longue des résultats tout différents de ceux que Charles le Simple s'était promis l. Le duché de Normandie servit, pour ainsi dire, à flanquer le royaume de France contre les attaques de l'empire germanique et de ses vassaux lorrains ou flamands. Les ducs normands, politiques habiles et guerriers infatigables, en intervenant dans la querelle de dynastie, demeurèrent indifférents à l'avantage personnel de la postérité de Charlemagne ou de ses compétiteurs. S'ils s'immiscèrent dans des disputes qui leur étaient étrangères, c'est qu'ils cherchèrent une occasion soit de reculer leurs frontières aux dépens de la France, soit de devenir plus indépendants à l'égard de cette couronne dont ils s'étaient reconnus vassaux. Aucun motif national ne les entraînait, comme les rois de Germanie, vers l'un des deux partis rivaux : ils balancèrent donc quelque temps avant de se décider. Rollon, premier duc de Normandie, demeura fidèle au traité d'alliance qu'il avait conclu avec Charles le Simple. Le comte Robert l'ayant fait sonder 2, il répondit aux envoyés de ce seigneur qu'il ne lui prêterait pas le secours de ses armes pour détrôner le roi.
Cependant l'antipathie nationale, dont la race toute germanique de Charlemagne était l'objet, se fortifiait de jour en jour de l'antipathie personnelle que les grands du royaume de France nourrissaient contre Charles le Simple. Le roi accordait une entière con-
* Augustin Thierry, Lettres sur Vhist. de France, p. 183-
* Dudo, I. 2.
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fiance à son ministre Haganon. Celui-ci, jaloux de l'influence qu'il exerçait sur l'esprit de son maître, ne souffrait pas que personne la partageât avec lui1. Il avait soin d'écarter les seigneurs français, empêchant même qu'ils ne parlassent au roi. Mais ce qu'il faisait pour affermir sa fortune fut ce qui la renversa. La conduite d' Haganon indisposa tous les grands contre le favori et contre le prince, qui semblait se contenter du nom de roi et laisser l'autorité à son ministre. L'un devint odieux, l'autre méprisable. Une conjuration s'ourdit, et, sous prétexte d'abattre Haganon, on voulut frapper Charles. Pour prévenir ou déconcerter la conspiration, dont il avait pénétré le secret, le roi assembla un concile, où se trouvèrent seize métropolitains, avec plusieurs marquis et comtes : il y fit excommunier ceux qui manqueraient à la fidélité qu'ils lui devaient 2. La crainte des censures arrêta pour quelque temps les moins factieux; mais il resta dans les esprits un levain de révolte, qui fermenta sourdement avant de se produire d'une manière ouverte.
Ce délai n'eut, d'ailleurs, d'autre effet que de permettre aux ducs et aux comtes de mieux asseoir leur indépendance dans leurs gouvernements respectifs. Partout cette tendance à convertir le pouvoir délégué en un pouvoir propre et personnel était la même. Le royaume de Lorraine, qui s'étendait sur une bonne partie de la Belgique, ayant élé réuni aux États de Charles le Simple, après la mort de l'empereur Amould et celle de ses enfants, le roi y établit un duc nommé Gislebert, qui s'arrogea bientôt toute l'autorité.
L'acquisition du royaume de Lorraine, dont les seigneurs avaient appelé Charles le Simple aussitôt que la ligne masculine des Carlovingiens s'était éteinte en Germanie, dédommageait la France de ce qui avait été cédé aux Normands. Le parti national n'en tint pas compte au roi. Robert, expression de ce parti, dont l'aversion pour l'influence teti tonique augmentait avec le temps, animait les seigneurs au point que Charles le Simple se vit abandonné presque de tous ceux qui composaient l'assemblée tenue à Soissons, l'an 920. Mais Hervée, archevêque de Reims, lui demeura fidèle.
Déjà Hincmar, titulaire du même siège, avait été le soutien de Charles le Chauve, qui, dans la première époque de son règne, ne voyait que par les yeux de ce prélat 3; il avait encore dirigé Louis
1 Conrad. Uspcrg.
* Epist. Caroli ad episc.
» Non solùm de rébus ecclesiasticis..., etc. (Frodoard, 1. 3, c. 18.)
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le Bègue et fait roi Louis III *. Foulques, successeur d'Hincmar, avait été le protecteur de Charles le Simple en bas âge : il lavait couronné à l'âge de quatorze ans, avait traité pour lui avec l'empereur Arnould et le roi Eudes, et l'avait fait enfin roi en 898 *. A son tour, Hervée avait signalé sa fidélité (9 1 9) en venant défendre Charles le Simple, avec quinze cents hommes d'armes, contre l'invasion des Hongrois 4, peuples barbares qui prenaient la place des Normands, et qui, sans en avoir la valeur et l'adresse, en avaient l'avarice et la cruauté. Ils se répandirent comme un torrent sur les bords du Rhin et dans le royaume de Lorraine, saccageant les monastères et les autres lieux consacrés à la piété. En 920, Hervée eut encore la gloire de ramener à Charles le Simple ses vassaux révoltés, et de raffermir sa royauté chancelante *. Pour le mettre en sûreté contre ses ennemis, il le conduisit dans le diocèse de Reims, ù oil le retint sept
mois durant, jusqu'à ce que la plupart des seigneurs se fussent soumis.
Mais Hervée lui-même finit par abandonner la cause germanique, dont Charles était le représentant aux yeux des Français, pour embrasser celle du parti national, qui, sous la direction du comte Robert, leva de nouveau l'étendard de la révolte.
CHARLES IH ou CHARLES LE SIMPLE, ROBERT Ier.
Robert Ier 6 (Rod-berht), frère du roi Eudes, ayant été lui-même élu roi de France, l'an 92a, par le parti de l'exclusion, Hervée le sacra dans son église le 3o de juin; mais il mourut trois jours après.
Le nouveau roi ne jouit guère plus longtemps de son titre. Charles le Simple rassembla une armée, principalement composée de Lorrains; Guillaume, comte d'Auvergne, et Raymond, comte de Toulouse, se joignirent à lui avec quelques troupes; tous trois alors marchèrent vers Soissons où les attendait l'armée nationale. Robert,
1 Bine m., Epis t., apud Script, rer. Franc, t, 9, p. 254.
* Ego, cum collegis meis et caeteris Dei ac progenitorum ▼estrorum fldelibus. vos elegi ad regimen regni, sub conditione débitas leges servandi. {Bine*
mari ad Ludov. III Epi st. > apud Hincm. oper., t. 2, p. 198.)
* Chron. Sithiense, apud Script, rer. Franc, t. 9, p. 72. Frodoard, 1. 4, c. 3 et 5.
4 Frodoard, 1. 4, c. 14.
t » Chron. Tur„ apud Script, rer. Franc, t. 9, p. 60. Frodoard, L4,c. 15.
* Le nominatif roman était Roberz, et Robert ne s'écrivait que pour les autres cai.
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dit M. Alexandre Dumas était dans ses rangs, armé de toutes pièces, c'est-à-dire d'une cuirasse de mailles, d'un casque et d'une lance. Cette dernière arme, peu connue sous la première race, venait d'être adoptée par les hommes de guerre. Afin d'être mieux reconnu de ses soldats, il avait tiré hors de sa visière sa barbe, qui était longue et toute blanche. Cette circonstance fut cause de sa mort. Désigné à ses ennemis par cette marque distinctive, Robert tomba sur le champ de bataille, frappé, disent les uns, d'un coup de sabre que lui donna le comte Fulbert, atteint, disent les autres, d'un coup de lance dont le perça Charles le Simple. Mais sa mort ne termina pas le combat. Son fils Hugues, qu'on surnomma depuis le Grand, se mit à la tête des troupes, et, exalté par la vengeance, tailla en pièces l'armée royale.
Alors, Herbert, comte de Vermandois, parent de Charles le Simple, et le plus puissant des seigneurs français, attira le roi à Saint-Quentin, par les faux serments qu'il lui fit d'un attachement inviolable à son service. Il ne l'eut pas plutôt à sa discrétion, qu'il le retint prisonnier. Cette trahison secondait les dispositions des seigneurs, qui offrirent à Hugues la couronne qu'ils avaient donnée à son père.
CHARLES III ou CHARLES LE SIMPLE, RAOUL.
Hugues refusa le trône, et sollicita les voix des seigneurs pour son beau-frère Raoul (Rad-Hulf 2), duc de Bourgogne, qu'ils acceptèrent (923), tant l'homme leur était indifférent, pourvu qu'il ne fût pas de race germanique 3 !
Cependant Charles le Simple, captif de Herbert, était transféré à Château-Thierry. La reine Odgive, sa seconde femme, fille d'Édouard Ier, roi d'Angleterre, se sauva dans le royaume de son père avec son fils Louis, qui était en bas âge, reste précieux de la famille de Charlemagne.
* Gaule et France, p. 124.
* Ce mot signifie promptement secourable. Dans l'ancienne langue française, on écrivait au nominatif Raouls ou Raoulx, et Raoul aux antres cas.
* Alexandre Dumas, Gaule et France, p. 124. On convient, dit Anquetil, qu'il ne tint qu'à Hugues de prendre la couronne. Il en laissa la disposition à Emma, sa sœur, qui avait épousé Raoul ou Rodolphe, duc de Bourgogne. 11 envoya lui demander lequel elle préférerait pour roi, de lui ou de son époux : elle répondit, faisant allusion a l'une des cérémonies de l'hommage, qu'elle aimait mieux baiser le genou de son mari que celui de son frère. Raoul fut couronné, et Hugues resta son principal appui. {Hist. de France, 1. 1, p. 442.)
Raoul profita de la p**j£>d^r du confie de VeranD^ois arec dautaut plu* d ava/aLa^e q«: îi rj t avait pm aucune part. Il se fit sacrer
a SoiMOJJt pM J JLfc}j*"»*-'J'J*r Ôfr SeitS 1*- 1 ^ JLLs-jet 02 3
>L<i* son autorité ne fut poiiit reoo:/:;ce eii Aq-jJtaine. province longtemps gouvmt<« par «les chefs du sar^ de Covîs. Le testamem d'Afr *-d, duc d'Aquitaine, coninience ainsi : fiege terremo déficiente, Utruto régnante. Dans d'autres acies on trouve cette date: Chrusto régnante et regern expec tante. Un ancien Cartulaire de Brioude e*t daté de cette manière : * Fait le t. avant les ides <Toc-
* tobre, la quatr ième année depuis que les Français ont desxade
* Wur roi Charles, et élu, contre les lois, Rodolphe Raoul pour
* leur roi. » Guillaume, duc cf Aquitaine, réclama même son droit personnel à la couronne, comme descendant des rois de b première race; mais il fut vaincu.
D'un autre œté, les Normands établis dans la prétexte de venger Charles le Simple, recommencer ses. I>e brave Rollon était mort dans un âge fort avancé, des fan 917, et il s'était encore acquis plus de gloire en poliçant ses peuples pendant la paix, qu'il n'avait fait par tant d exploits militaires *. Rollon avait soutenu, quoiqu assez faiblement, le roi héréditaire contre Robert Irr, roi élu. La même politique fut d'abord suivie par son fils Guillaume ' Wil-helm '^surnommé Longue-Epée, qui gouvernait la Normandie avec autant d'autorité et avec plus de bonté que son pere. Croyant que la générosité demandait de lui qu'il secourut le roi captif, il ût marcher des troupes contre Raoul. Mais les soldats normands, se souvenant de leur premier métier, songèrent plus à piller le peuple qu'à délivrer Charles le Simple 4. Us ravagèrent les territoires d Amiens, de Beauvais et d'Arras, jusqu'aux portes de Noyon. Amiens et Arras furent bridés (92 5).
Ainsi procédaient également ces Hongrois, dont nous avons parlé, et qui de la Lorraine et de la Bourgogne, passèrent dam le Languedoc et dans la Provence, pour pénétrer en Italie b. Heureusement, ils furent défaits par un jeune et vaillant marquis, nommé Pons. En même temps, le ciel combattant pour les chrétiens, une maladie contagieuse se mit dans l'armée des Barbares et en fit périr une grande partie.
4 Chrtm. S. Petr. Fivi, Spicil.,t. 2.
■ Hi.it. de l'Eglise gall., t. 8, p. 267. * Ce mot signifie protégeant volontiers. 4 Flod., in Citron.
» Hist. de l'Eglise gall., t. 8, p. W.
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Les représailles des Français contre les Normands ne furent pas moins terribles. Ils allèrent piller la Normandie, et prirent la ville d'Eu, où ils passèrent au fil de l'épée la garnison, composée de mille Normands !. Une autre armée d'hommes du Nord, encore idolâtres, venus par la Loire, après avoir exercé les plus grands ravages dans la Bretagne et dans les provinces voisines, avait été battue. Cependant, pour acheter d'eux la paix, on leur avait cédé des terres dans le comté de Nantes, où ils demeurèrent mêlés avec les anciens habitants du pays.
D'après ce que nous avons dit du caractère de Guillaume Longue- Epée, second duc de Normandie, on peut absoudre ce prince des excès auxquels se livraient ses soldats. Héritier de toutes les belles qualités de Rollon, sans en avoir les défauts, il montrait plus de douceur envers ses sujets, plus de piété envers Dieu; et, quoiqu'il aimât moins la guerre, il n'avait pas moins de bravoure. Le rétablissement de plusieurs monastères, entre autres de celui de Jumiége, détruit par Hastings, prouve sa religion.
Un jour qu'il chassait dans la forêt de Jumiége, il trouva deux moines occupés à relever les anciennes ruines du monastère, pour construire quelques cellules s. Ils lui offrirent des rafraîchissements conformes à leur pauvreté, savoir : du r>ain d'orge et de l'eau. Guillaume les refusa, et s'étant enfoncé dans la forêt pour chasser un sanglier, l'animal furieux revint sur lui et le renversa de cheval. Secouru à propos, il retourna à Jumiége, demanda les rafraîchissements qu'il avait d'abord refusés, et promit de faire rebâtir le monastère : ce qu'il exécuta incessamment. Dès que les bâtiments furent en état, il pria la comtesse de Poitiers, sa sœur, de lui envoyer des moines du monastère de Saint-Cyprien. Il reçut avec joie cette sainte colonie, et la mit en possession de Jumiége.
L'édification quelle donna à toute la province devint pour le duc un nouveau motif d'embrasser la vie monastique; car il avait pris, dès sa plus tendre jeunesse, la résolution de renoncer aux grandeurs du monde pour se consacrer à Dieu. Quoique les intérêts de l'Etat ne lui permissent pas d'exécuter ce pieux dessein, il ne le perdait point de vue. Quand il eut rebâti Jumiége, il se sentit plus fortement que jamais appelé à la vie religieuse, et fit vœu d'entrer dans ce monastère. Il s'en ouvrit à l'abbé, lequel, préférant le bien public à celui de sa communauté, s'opposa constamment à ce projet. Le sage religieux représenta à Guillaume
1 Wst. de l'Eglise ga/l 9 1. 8, p. 268.
* ibid.t p. 286. Guillelni. Gemetic, 1* 3, c 7.
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que, son fils Richard étant encore enfant, il serait responsable des troubles qui ne manqueraient pas d'arriver après son abdication. Ces raisons ébranlèrent le duc j mais elles ne l'empêchèrent pas de prendre à l'abbé une cuculle et une tunique de moine, qu'il em* porta et qu'il enferma sous clef, afin de s'en revêtir en temps et lieu. On voit par ce trait quel heureux changement la religion avait déjà opéré dans les mœurs des Normands, tandis que la division des Français produisait tous les jours parmi eux de nouveaux scandales.
Herbert, comte de Vermandois, exigeait le comté de Laon en paiement de sa trahison. Mécontent de Raoul, qui refusait apparemment de le satisfaire, il avait tiré Charles le Simple de sa prison de Château-Thierry, et, après lui avoir demandé pardon, il lui avait juré de nouveau un attachement inviolable. Mais le déloyal n'attendait que la récompense désirée pour se parjurer une seconde fois. Raoul lui donna le comté de Laon, et il fit aussitôt conduire Charles le Simple prisonnier au cliàteau de Péronne, ville de st dépendance, où l'on voulut bien assigner pour la subsistance du malheureux roi les revenus d'Attigny, maison royale. C'était afin de contenter le duc de Normandie, qui s'était déclaré en faveur de ce prince
Charles mourut peu de temps après, dans la captivité, l'an 929 : prince qui, depuis le berceau jusqu'à la tombe, fut constamment en butte aux traits de l'adversité, aimé du peuple, repoussé par les grands du royaume, méprisé par les étrangers. Il était trop bon pour gouverner des sujets toujours prêts à se révolter, et trop faible pour commander à des vassaux qui étaient souvent plus puissants que lui. On l'enterra à Saint-Furci de Péronne, et quelques auteurs lui ont donné le nom de martyr, à cause des violences dont 0*1 avait usé à son égard 2.
RAOUL
La mort de Charles le Simple affermissait Raoul sur le trône, et elle le rendait moins dépendant du comte de Vermandois.
Ils en vinrent bientôt à une rupture ouverte, car Raoul était intéressé à diminuer la puissance d'Herbert. Le roi entreprit d oter le scandale que ce comte avait donné, en faisant reconnaître pour
» Daniel, Abrégé de rhisf. de France, t. 2, p. 221. « Hugo Flavia.
[An 9331 WV. IV. — RAOUL. 3o3
archevêque de Reims son fils encore enfant; voici dans quelles circonstances.
L'archevêque Seulfe, qui était d'un caractère fier et hautain, s estant imaginé qu'Odon et Hervée, l'un frère et l'autre neveu de l'archevêque Hervée, son prédécesseur, manquaient au respect et à la fidélité qu'ils lui devaient en qualité de vassaux de l'Église de Reims !, les fit sommer de venir se justifier ou de se battre en duel pour prouver leur innocence 2. Ils ne firent ni l'un ni l'autre. Sur leur refus, après les avoir dépouillés des biens qu'ils tenaient en fiefs de l'Église de Reims, Seulfe les emprisonna. Ce procédé rendit ce prélat odieux, et l'on publia que, pour obtenir la détention de ces deux seigneurs, il avait promis au comte de Vermandois de faire élire son fils archevêque de Reims. Si ce fait est véritable, Seulfe porta bientôt la peine de sa convention simoniaque. Il mourut quelque temps après, l'an 926, empoisonné, dit- on, par le comte Herbert. Triste et terrible punition d'un évêque, dont la violence s'explique par les mœurs du temps, et dont la conduite, fût-elle plus coupable, n'accuserait que les passions d'un homme, sans ternir les vertus et les services de 1 episcopat !
Dès que le comte de Vermandois eut appris la mort de Seulfe, qu'il avait peut-être procurée, il se rendit à Reims, et fit élire pour archevêque son fils Hugues, qui n'avait pas cinq ans : attentat inouï jusqu'alors dans les annales de l'Eglise ! Mais on ne peut s'attendre qu'à des scandales, quand les laïques portent une main téméraire à l'arche sainte, et que le pouvoir temporel opprime le pouvoir spirituel. Une élection si irrégulière ne put se faire sans trouble, et certes le roi Raoul était fondé à empêcher qu'elle ne fut maintenue.
H écrivit au clergé de Reims d'avoir à élire incessamment un autre archevêque. Mais on craignait le ressentiment d'Herbert, et I on répondit qu'une nouvelle élection ne pouvait avoir lieu du vivant de celui qui avait été élu3. Sur cette réponse, le roi alla mettre le siège devant Reims, qui, après trois mois de résistance, lui ouvrit ses portes. Aussitôt, ayant convoqué quelques évêques de France et de Bourgogne, il fit élire un autre archevêque (933), auquel le pape Jean XI donna le pallium.
L'ordination du nouveau prélat alluma une guerre civile au sein de la France $ mais Raoul eut presque toujours l'avantage. Il se
* Flod., 1. 4, c. 18.
* Bist. de l'Eglise gall., t. 8, p. 269.
» Flod., 1. 4, c. 24. Bist. de f Eglise g a IL, t. 8, p. M.
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rendit maître de Laon, de Noyon, de Château-Thierry, et de presque toutes les autres places du comte Herbert. La paix, qui fut enfin conclue entre ce dernier et Raoul, sous la médiation des rois Henri de Germanie et Rodolphe II de la Bourgogne Transjurane, remit le comte de Vermandois en possession de ces villes (935).
Raoul était en état de soumettre les autres seigneurs, lorsqu'il mourut l'an 936. Il s'appliquait surtout à terminer les guerres particulières qu'ils se faisaient entre eux, et dont on peut rattacher avec certitude Ja série au règne de Charles le Simple. Les possesseurs de fiefs regardèrent depuis comme un droit et une prérogative de ces fiefs de pouvoir ainsi faire la guerre à leurs voisins; et nos rois, pendant plusieurs siècles, tâchèrent en vain d'abolir ce pernicieux usage !.
Des luttes continuelles soutenues, au dedans contre les Aquitains, les Normands, le Vermandois, et au dehors contre les Germains au sujet de la Lorraine; presque tous les vassaux de la couronne les plus puissants et les plus éloignés du centre de l'État, contraints de le reconnaître pour souverain ; treize ans de règne employés à contenir la turbulence des masses et l'ambition des chefs, voilà ce qui prouve que Raoul avait le courage, la prudence, la fermeté, en un mot le génie qui fait les grands hommes et les héros 2.
LOUIS IV ou LOUIS D'OUTRE-MER.
Sa mort releva les espérances du parti carlovingien, et déconcerta le parti national.
Les Carlovingiens mirent à profit cette occasion de rappeler le descendant de Charlemagne, Louis IV (Lodwig IV), surnommé d'Outre-mer, parce qu'il lui avait fallu, après la disgrâce de son père Charles le Simple, chercher un asile au delà du détroit. En même temps, Alstane, roi d'Angleterre, oncle du prince exilé, envoya des ambassadeurs à Guillaume Longue-Epée, duc de Normandie, afin de l'inviter à appuyer, par son influence, la nomination du jeune Louis 3. Guillaume l'appuya, en effet, d'une manière énergique *.
1 Daniel, abrégé de Vhist. de France, t. 2, p. 223.
* In Manus. Psalt. Emntœ régime, apud Mabil., io Diplam , 1. 2, c. 26.
* Mûrit rex Angloruni AlMannus ad Guillelmum principcm Normanoorum legatos cuin niunt ribus, ut Ludovicum cum concilio proccrum Fraiicorum patris in regnum rcvocaict. {Script, rer. Franc, t. 8, p. 304.)
4 Quod ilie gratanter suscepit, et coadunatis aecum principibus Francoriun rem ad effectuai perduxit. {Ibid.)
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: Les nationaux, soit par fatigue, soit par crainte, n opposèrent aucun compétiteur. Hugues lui-même, qui, comme nous l'avons vu, avait déjà donné la couronne à son beau-frère Raoul, parut aussi peu ambitieux du trône cette , fois, qu'il l'avait été l'autre, et n'hésita point à porter l'Héritier des Carlovingieris.
On envoya donc à Louis IV une députation à la tête de laquelle se trouvait l'archevêque de Sens. Il ne tarda pas. à se rendre en France. Il fut reçu à Boulogne par Hugues le Grand et par la plupart des autres seigneurs, qui lui prêtèrent serment de fidélité et le conduisirent à Laon, où il fut sacré par Artaud, archevêque de Reims, le 20 mai 936.
Louis IV ne recouvrait pas tout ce qui avait appartenu à Charles le Simple. Othon Ier, fils de Henri l'Oiseleur, fut sacré la même année, à Aix-la-Chapelle, roi de Lorraine aussi bien que de Germanie. Mais, quoiqu'Othon Ier fût roi de Lorraine, Gislebert conserva ce duché, duquel il fit hommage au roi de Germanie. Il ne se montra pas, du reste, plus fidèle à Othon qu'il ne l'avait été au roi de France (937).
De son côté, Louis IV ne trouva pas des vassaux plus soumis. Il s'attacha d'abord le duc de France, Hugues le Grand, le plus accrédité des seigneurs, et qui paraissait le plus zélé pour ses intérêts. Hugues, alors brouillé avec Herbert, comte de Vermandois, engagea aisément le roi à maintenir l'ordination d'Artaud pour le siège de' Reims, au préjudice d'Herbert. Mais bientôt Hugues de France et Herbert de Vermandois se trouvèrent réunis dans.le même parti. C'est que Louis IV,- poussé par un penchant héréditaire à chèreher des amis au delà du Rhin, avait commencé son règne par un acte Witi-national. Il s'était senti comme isolé au milieu des seigneurs français, dont les opinions n'étaient point en harmonie avec les siennes ; et, demandant protection contre leurs entreprises à ceux de sa race, il avait contracté une étroite alliance avec Othon Ier, roi de Germanie, le prince le plus puissant de l'époque. Par là la France semblait rentrer sous la tutelle teutonique, dont les Français avaient une sorte d'horreur. Aussf leurs mécontentements furent-ils profonds, leurs murmures violents \ et le représentant de l'opinion nationale, l'homme le plus redoutable entre la. Seine et la Loire, Hu-
mandie : il y réussit.4 Herbert, beau-frère de Hugues et beau-père de Guillaume Longuè-Épée, fut le nœud de la coalition. Des dé- 1. 20
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fiances mutuelles on passa à la guerre. Elle éclata entre les deux partis qui, depuis un demi-siècle, se trouvaient en présence; et dès lors Hugues le Grand, quoiqu'il ne prît point le titre de roi, joua contre Louis IV le même rôle qu'Eudes, Robert et Raoul avaient joué contre Charles le Simple l.
Par son mariage avec une sœur d'Othon Ier (938), Hugues venait de neutraliser l'allié de Louis IV. D'ailleurs l'armée des mécontents était nombreuse ; et, quoique le roi eût levé des troupes de son côté, le comte de Vermandois, les ducs de France et de Normandie, l'emportaient par le nombre. La victoire allait donc se déclarer pour eux ; mais les évêques qui accompagnent Louis excommunient Guillaume Longue-Epée et Herbert, le premier pour avoir incendié quelques villages de Flandre, le second parce qu'il retient des biens appartenant à l'abbaye de Saint-Remi de Reims. Aussitôt les deux princes excommuniés tombent dans la plus complète irrésolution. Hugues, dans la crainte qu'ils ne l'abandonnent, propose une trêve de quelques mois : le roi l'accepte, sous la garantie de plusieurs otages (939) 2.
Mais voici qu'une scission entre Othon Ier et Louis IV éclate : au lieu d'avoir à craindre la Germanie, le parti national l'aura un moment pour auxiliaire. La Lorraine s'est soulevée contre Othon ; elle s'est donnée au roi de France, dont l'Angleterre appuie les prétentions par l'envoi d'une flotte sur les côtes de Flandre; et Louis IV pense assurer sa domination sur les Lorrains en épousant Gerberge, veuve de leur duc Gislebert, et en même temps sœur du roi de Germanie. Mais à peine a-t-il quitté la Lorraine quOthon Ier y entre, pille et brûle plusieurs villes, et de cette contrée, soumise à ses armes, passe au cœur de la France (94°)*
Cependant Hugues, Herbert et Guillaume Longue-Epée, ligués contre le roi, assiègent Reims. La place était en état d'opposer une longue résistance; mais la garnison trahit l'archevêque Artaud, et, dès le sixième jour du siège, elle se rendit au comte deVermandois. Artaud, pour se tirer des mains de ses ennemis, renonça à son archevêché. Dès qu'il fut libre, il s'en repentit et se retira auprès de Louis IV. Muni de la démission d'Artaud, le comte Herbert fit rétablir son fils Hugues sur le siège métropolitain de Reims (94°)' Ainsi se forma un schisme funeste, qui fut encore longtemps le sujet d'une sanglante collision. Artaud, soutenu par les armes du roi, et Hugues par celles de son père, se livrèrent plusieurs combats.
* Aug. Thierry, Lettres sur l'hist, de France, p. 180.
» Frodoard.
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Si nous sommes condamnés à montrer des prélats guerriers, il nous est doux de faire, voir un ange de paix dans un saint abbé. Vers la même époque, Albéric, duc de Toscane, qui s'était fait souverain de Rome, et Hugues, qui de comte de Provence était devenu roi d'Italie, s'acharnaient l'un contre l'autre. Le pape Léon VII ne trouva pas de meilleur moyen pour remédier à ces maux que d'appeler en Italie S. Odon, abbé de Cluni. La grande réputation de ce religieux faisait espérer qu'il réconcilierait les deux adversaires. On ne se trompa point. Odon arriva, lorsque le roi Hugues formait le siège de Rome; il parla, il persuada; les armes tombèrent des mains de Hugues, et la paix fut conclue au gré des deux partis (986). La guerre s'étant rallumée entre Hugues et Albéric (938), Odon fit un second voyage à Rome avec le même succès. Certes, la persuasive mansuétude du pieux abbé compense l'humeur guerrière des deux prélats. Il en est ainsi dans l'Eglise catholique : à coté d'un çrêtre égaré, elle peut montrer des légions de saints.
En quittant Reims, dont Hugues, fils du comte de Vermandois, avait recule gouvernement, Herbert, Hugues le Grand et Guillaume Longue-Epéc marchèrent sur Laon (}j4°)' Us pressaient vigoureusement cette ville, lorsque Louis IV sortit de la Bourgogne à la tête d'une armée. Craignant d'être surpris entre les troupes royales et la garnison de la place, ils levèrent le siège. Ce fut pour aller trouver Othon Ier à Attigny, se donner à lui, et lui offrir la couronne de France : non pas que ces chefs du parti national, qui s'insurgeaient contre l'influence teutonique dans la personne de Louis IV, l'acceptassent sérieusement dans la personne du roi de Germanie. Il est probable qu'ils se servaient d'Othon Ier pour renverser Louis IV, sauf à avoir ensuite bon marché de ce roi étranger qui n'avait pas, comme les Carlovingiens, un parti en France !.
Louis IV, alors, suivi de toutes les troupes qu'il a pu réunir, s'avance contre les mécontents. Ceux-ci le préviennent, tuent une partie de son armée qu'ils ont surprise, mettent le reste en déroute. Le roi, qui ne leur échappe qu'avec beaucoup de peine, se retire chez les Aquitains.
Dans l'extrémité où il se trouvait, Louis IV recourut au pontife romain, et cette circonstance est une preuve nouvelle de l'utilité de ■l'intervention des papes dans les affaires politiques du moyen âge. Etienne VIII envoya en France un légat (94 1 )> qui invita sous peine d'excommunication les seigneurs français à reconnaître Louis pour
1 Alexandre Dumas, Gante et France, p. 129.
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leur roi et à terminer la guerre. Le religieux Guillaume Longue- Épée obtempéra aussitôt à cette invitation du chef de l'Église. Hugues le Grand et Herbert continuèrent à tenir la campagne. Mais, sous la médiation du duc de Normandie .1, on ne tarda pas à conclure une trêve, qui devait durer depuis le mois de septembre jusqu'au mois de novembre 942. Pendant cette trêve, Othon. I*r,' réconcilié avec son beau-frère Louis IV, s'interposa entre le roi de France et les chefs rebelles. Hugues le Grand, beau-frère des deux rois, et Herbert, se soumirent enfin. La tranquillité sembla renaître.
Herbert consentit assez volontiers à la paix, parce qu'en même temps que le légat l'avait menacé de l'excommunication, son fils Hugues avait été confirmé dans l'archevêché de Reims 2. Mais la main de Dieu frappa bientôt ce principal auteur des derniers troubles (943)- Au moment suprême, la religion éveilla ses remords. La noire' trahison dont il avait usé envers Charles le Simple se représentant à son esprit, il répétait continuellement dans l'amertume de son cœur : « Nous étions douze qui trahîmes le roi. » Par sa mort, Hugues, archevêque de Reims, perdait le plus ferme appui de son siège. Artaud ne manqua pas de demander son rétablissement à Louis IV, et les hostilités recommencèrent entre les deux prétendants.
Guillaume Longue-Epée, premier instrument de la pacification de la France, mourut la même année 3. Arnould (Eren-huM), comte de Flandre, se trouvant en guerre avec le duc de Normandie, lui proposa une conférence à Piquigny, dans une île de la Somme. Guillaume s'y rendit, et après quelques contestations la paix fut jurée de part et d'autre. A peine le duc était-il rentré seul dans sa barque avec un rameur, que quatre serviteurs du comte de Flandre le rappelèrent, disant qu' Arnould avait oublié de l'entretenir sur un point important. Guillaume prit terre, et fut à 1 instant tue par ces quatre assassins, à la vue de son armée, qui était à l'autre bord, le 17 décembre 943. En écartant ses vêtements pour visiter ses plaies, on trouva sur lui une petite *clef d'argent, qu'on crut être celle de son trésor. Mais son chambellan déclara que c'était la clef d'une cassette où se trouvait l'habit de moine qu'il avait résolu de prendre à Jumiége, après cette fatale conférence. Guillaume Longue-
» Dudo, 1. 3. Flod., Chron., ad ann. 942. ■
* Daniel, Abrégé de Vhist. de France, t. Sr, p. 234.
5 Hisf. de l'Eglise gali., t. 8, p. 308. Monach. Gemetic, 1. 3, c. 11, 1?. ... ,
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Epée fut enterré à Notre-Dame de Rouen, et son fils Richard (Rikhard âgé de six ans, fut reconnu duc de Normandie.
Louis IV se montra, affecté de la mort tragique de Guillaume : sa douleur apparente ou réelle cachait de vastes projets. Il se rendit à Rouen sous prétexte de donner l'investiture au jeune Richard, mais en effet pour s'assurer de sa personne; car, représentant de l'unité monarchique, il voulait réunir le duché de Normandie à la couronne. Les Normands, s'étant aperçus de ce dessein, se soulevèrent avec tumulte contre le roi, qui trouva cependant le moyen de les apaiser, et d'emmener avec lui, à Laon, le jeune duc, pour l'élever à sa cour. Les seigneurs normands reconnurent trop tard qu'ils s'étaient laissé tromper. On gardait Richard comme un prisonnier à Laon, et il était inutile de tenter la force pour l'enlever. On employa la ruse.. Pour mettre plus facilement son projet à exécution, Louis IV allait faire brûler avec un fer rouge les jarrets de Richard, afin qu'estropié et boiteux il fût incapable de commander des armées, et par conséquent de régner (car, à cette époque, le prince n'est toujours qu'un chef guerrier), lorsque le gouverneur du jeune duc s'avisa d'un stratagème auquel toutes les précautions du roi ne purent parer. Richard était libre dans l'intérieur du château; seulement on faisait bonne'garde à la porte, de crainte qu'il ne s'échappât 2. Son gouverneur se déguisa en palefrenier, et ayant caché le jeune prince dans une botte de paille, il le porta ainsi sur ses épaules, sans éveiller aucun soupçon, jusque hors de la ville. Il y avait fait tenir des chevaux prêts, en sorte que tous deux se rendirent en diligence à Senlis, puis à Rouen.
Le roi, irrité d'une fuite qui lui ôtait la chance de s'assurer la Normandie sans coup férir, se disposa du moins à en faire la conquête, pendant que la jeunesse de son duc. laissait les Normands sans chef. Mais ceux-ci songèrent à obtenir l'appui de Hugues, qu'ils connaissaient pour un grand guerrier. Comme la réconciliation du duc de France avec Louis IV avait été forcée, ils pensèrent qu'il saisirait la première occasion avantageuse de rompre le traité qu'on lui avait imposé. En effet, les seigneurs normands lui ayant envoyé offrir, leur foi et leur hommage, et lui ayant fait promettre que la ville d'Évreux lui serait livrée, Hugues accepta. Voici donc le parti national à la veille de se mesurer encore avec la royauté frante.
Louis IV marcha sur Rouen, qui lui ouvrit ses portes. Bientôt,
« Fort et brave.
11 Dudo, 1. 3.
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Haigrold, chef normand, accouru du nord au secours de Richard, attira le roi dans une embuscade sous prétexte d'une entrevue. Attaqué par des forces supérieures, voyant ceux qui l'accompagnaient tués autour de lui, Louis IV prit la fuite. Peut-être eût-il échappé à l'ennemi, si un soldat normand, qui avait promis de protéger sa retraite, ne l'eut trahi. Vaincu, comme nous venons de le dire, en bataille rangée (945), il fut pris avec seize de ses comtes et enfermé dans la tour de Rouen l.
Le roi ne sortit de Rouen que pour être livré aux chefs du parti national. Hugues le Grand le conduisit dans une tour de la ville de Laon 2, récemment démolie, et qui porta jusqu'à nos jours le nom de tour de Louis d'Outre-Mer. A6n de rendre plus durable la nouvelle alliance du parti national avec les Normands, le duc de France promit de donner sa fille en mariage au duc de Normandie 3. Mais, dit M. Augustin Thierry4, cette confédération des deux puissances gauloises les plus voisines de la Germanie attira contre elles une coalition des puissances teutoniques, dont les principales étaient alors le roi Othon et le comte de Flandre. Le prétexte de la guerre devait être de tirer Louis IV de sa prison ; mais les coalisés se promettaient des résultats d'un autre genre. Leur but était d'anéantir la puissance normande, en réunissant ce duché à la couronne de France, après la restauration du roi leur allié : en retour, ils devaient recevoir une cession de territoire, qui agrandirait leurs Etats aux dépens du royaume de France 5.
L'invasion eut lieu en 946, sous la conduite du roi de Germanie et de Conrad, roi de la Gaule Cisalpine, qu'il s'était adjoint pour cette expédition. C'était la plus formidable que la France eût encore subie. Trente-deux légions, disent les historiens du temps, s'avancèrent jusqu'à Reims °. Le parti national, qui tenait un roi en prison
■ ... In arcem Rothomagi servandus missus est. (Script, rer. Franc, t. 9, p. 12.)
8 Postcà nempè Hugo Magnus Parisiensis cornes et Theobaldus CarnoteDSis ctiin proceribus Francise contrà Ludovicuni rebellant : et à ducibus suis circumventus capitur,et Laudunura missus public» custodiœ niancipatur. (Ibid., p. 44.)
5 Daniel, Abrégé de l'hisf. de France, t. 2, p. 244.
* Lettres sur l'hist. de France, p. 187.
tf Ludovicus si quidera ut hos magnarum virium duces ( Ricbardum sciliect et.Hugoncra) amoris vinculo connexos esse didicit, timens ne eorum conatu deponeretur à culmine regni, misit Arnulphum Flandrensem ad Othonem Transrhenanum regem, mandans quoniam si Hugoncm Magnuin omninô contereret, et Normannicam terrain suo dominio subigeret, procul dnbio Lothariense regnum ci contraderct. (Script, rer. Franc. , t. 8, p. 266.)
* Au?. Thierry, Lettres sur l'hist. de France, p. 188.
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et qui n'avait point de roi à sa tète, ne rallia pas autour de lui des troupes suffisantes pour repousser les étrangers. Effrayés de ce déploiement de forces, ne pouvant s'appuyer sur le pays qui était divisé d'opinions, n'osant hasarder une bataille, Hugues et ses fidèles rendirent la liberté à Louis IV, moyennant la cession de la ville de Laon, que le duc de France donna au comte de Chartres; puis ils se retirèrent en Normandie. Les coalisés s'approchèrent aussitôt des murs de Rouen ; mais cette brillante campagne n'eut aucun résultat décisif. Toutes les forces du parti frank et germanique se brisèrent contre ce duché, par la concession duquel Charles le Simple avait cru se faire, pour lui et sa race, des alliés dévoués et éternels. La Normandie resta indépendante, et l'héritier de Charlemagne, rétabli sur le trône par les armées étrangères d'Othon et de Conrad, ne compta pas plus d'amis qu'auparavant. A peine les Germains se furent-ils éloignés, que Hugues le Grand sortit de la Normandie, fortifiant son parti de tous ceux qui avaient souffert de l'invasion germanique, et ralliant à la cause nationale tous les mécontents.
Les prétendants à l'archevêché de Reims luttaient avec les mêmes alternatives de succès et de revers. Louis IV et Othon, étant entrés dans Reims *, firent rétablir Artaud, et le prélat Hugues se retira à Mouson, place forte de son diocèse. Le schisn.e n'ayant pu être étouffé par la force des armes, on eut recours à la voie légitime des canons. Les conciles de Verdun et de Mouson se prononcèrent en faveur d'Artaud (947)» san$ <fue Hugues se soumît.
Louis IV et Artaud recoururent alors au pontife romain, et proposèrent la convocation d'un concile national 3. Le roi priait en particulier le pape Agapet de maintenir l'autorité royale, si affaiblie en France, que la plupart des seigneurs y étaient plus puissants et mieux obéis que le souverain. Agapet conçut qu'indépendamment du devoir qu'impose la religion, l'intérêt des deux puissances est de se soutenir mutuellement, parce que l'affaiblissement de l'une, dans un Etat, entraîne toujours l'affaiblissement de l'autre. D envoya donc en France Marin, évêque de Dorroazzo, pour pré* sider, en qualité de légat du siège apostolique, au concile national. Outre l'affaire de Reims, Marin était chargé de procéder canoniquement contre les seigneurs rebelles au roi, et surtout contre Hugues le Grand. A ce concile, qui se tint à Ingelheim le 7 juin 948, il ne se trouva que trente évêques, presque tous des royaumes de Germanie et de Lorraine soumis à Othon : de France, il n'y en eut
1 Flod., 1. 4.
2 Hist. de l'Eglise galt., t. 8, p. 315.
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que deux; Hugues le. Grand ,:qui était beaucoup plus maître du royaumétque Jj'ouis IV, empêchant les autres évoques de s'y rendre. ■ .'Menace/une, seconde fois d'être' déposé, LôiuYétait retourné au delà' du «Rhin? pour. implorer de nouveaux secours. Assis à côté du roi de Germanie, après que le légateut annoncé l'objet du concile, il se leva et parla en ces termes 1 : "« Personne de vous n'ignore » que des messagers *dir comte ÎHu*gues et des autres seigneurs de » France ' sont :Venûs me trouver au' pays Jd'o\lt^e^mer,, m'invitânt à » rentrer dans le royaume qui était mon héritage paternel. J'ai été » sacré et couronné par le vœu et aux acclamations de tous les >» chefs de l'armée de France. Mais, peu de temps après, le comte » Hugues s'est emparé de moi par trahison, m'a déposé et empri- » sonné durant une année entière ; enfin, je n'ai obtenu ma déli- * livrance qu'en remettant en son pouvoir la ville de Laon, la seule » ville de la couronne que mes fidèles occupassent encore. Tous ces » malheurs, qui ont fondu sur moi depuis mon avènement, s'il y a » quelqu'un qui soutienne' qu'ils me sont arrivés par ma faute, je » suis prêt à me défendre de cette accusation, soit par le jugement » du concile et du roi ici présent, soit par un combat singulier2. » Il ne se présenta, comme on pouvait le croire, ni avocat ni champion de la partie adverse pour soumettre un différend national au jugement du roi de Germanie.^ Mais le parti français, en déclinant l'arbitrage d'un prince étranger, aurait pu accepter celui des évêques. L'assemblée,' statuant ensuite sur l' affaire de Reims, maintint la possession de ce siège à Artaud, et excommunia le prélat Hugues.:
Louis d'Outre-Mer jugea bien que les décisions du concile d'Ingelheim ;aiuraiënt peu d'effet, si elles n'étaient soutenues par la force des armes. Il pria donc le roi Othon de' lui donner du secours pour chasser de l'archevêché de Reims Hugues^ qui venait d'en être déposé3. Les évêques.de Lorraine levèrent des' troupes, allèrent assiéger Mouson, et obligèrent Hugues à rendre la place, dont on rasa les fortifications. Ensuite, l'armée des évêques lorrains ayant joint celle de Louis IV et celle d'Othon 4, commandée
par Conrad, roi de la Gaule cisalpine, on assiégea Laon^ place
» Aug. Thierry, Lettres sur Vhist. de France, p. 189.
%. Script, rer. Franc. , t. 8, p. 202. . ' '
; *.Rex Ludovicus deprecatur regem Othonem ut subsidium sibi ferat eontrà . Hugonem'et cœteros inimicos suos. (Script, rer. Franc, t. 8. p. 203.) Flod., in Chron. ' ' '
* Histoire de église go II., t. 8, p. 320.
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alors la plus forte qui fut en France. Pendant le siège, les évêques tinrent un concile où ils 'excommuniant le comte Thibauld qui occupait cette ville, et citèrent- Hugues le Grand, de to'part du légat Marin, à venir faire satisfaction des excès auxquels il s'était porté contre le roi et les évêques. Pour toute réponse, les Lorrains s'étant retirés sans avoir pu prendre Laon,- Hugues le Grand recommença vivement les hostilités, insulta Soissons, dont l'évêque s'était soumis au roi, brûla la cathédrale et une partie de la ville, et exerça partout de grands ravages. Il ne put empêcher, toutefois, que plusieurs de ses soldats ne quittassent son parti excommunié pour se ranger à celui de l'archevêque Artaud.
Ce prélat se rendit à Trêves avec les évêques de Laon, de Soissons et deTérouanne,afin d'assister à un concile qu'on y avait indiqué. Ils y trouvèrent le légat Marin, avec l'archevêque de Trêves; mais il n'y parut aucun autre prélat de Lorraine et de Germanie. On ne laissa pas que de tenir le concile. Le légat demanda de quelle manière Hugues le Grand s'était comporté, tant envers le roi qu'envers les évêques, depuis l'assemblée d'Ingelheim. On lui retraça les maux que ce prince avait faits aux Églises dans les derniers ravages. Enfin, le troisième jour, sur la requête de Liudolfe (Leud-hulf !), envoyé d'Othon, qui' avait donné des ordres précis à cet égard, on prononça la sentence suivante : « En vertu de l'autorité apostolique, » nous excommunions le comte Hugues, ennemi du roi Louis, à * cause des maux de tout genre qu'il lui a faits, jusqu'à ce que » ledit comte vienne à résipiscence, et donne pleine satisfaction » devant le légat du souverain pontife; que, s'il refuse de se sou- » mettre, il devra faire le voyage de Rome pour recevoir son ab- » solution 2. » Le légat Marin, ayant rempli sa mission, prit sa route par l'Allemagne pour saluer Othon, et retourna à Rome au printemps de l'année 949. A son-arrivéej le pape Agapet confirma, dans un concile, la déposition de l'archevêque Hugues et l'excommunication portée contre le duc de France.
. Sensible à ces coups des premiers, pasteurs,-, celui-ci songea à faire les réparations .qu'on lui demandait/ Il Conclut cette même année une trêve* avec le roi, et l'année suivante. (950)' la paix fut rétablie et Laon rendu à Louis IV. Ce prince rentra en possession de cette place, dont la perte, ainsi que le différend des deux arche-
* Leud, qui signifie peuple, s'emploie quelquefois comme adverbe de multiplication ou d'augmentation. Ainsi Leud-kulf peut se traduire par grandement secourable. (Aug. Thierry, Lettres sur l'hist. de France, p. 190.)
* Script, rer. Franc. , t. 8, p. 175.
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vêques de Reims, avait été non la cause, mais l'occasion et le prétexte des dernières guerres. Ainsi, le parti national ne parvint pas encore à rompre le fil qui rattachait le nord de la Gaule à la Germanie; ainsi la dynastie franke résista à ceux qui voulaient la renverser.
A peine le feu des guerres civiles était-il, sinon éteint, du moins couvert, en France, que les Hongrois ou Bulgares y recommencèrent leurs ravages. Ils entrèrent dans l'Aquitaine l'an <pi, y portèrent le dégât pendant Tété, puis repassèrent les Alpes chargés de butin. L'an g%4i ^s &e répandirent en Flandre, mettant tout à feu et à sang. Continuant leurs ravages dans la France, ils pillèrent le Vermaridois,les territoires deLaonetdeReims,pénétrèrenten Bourgogne, retournèrent enfin par l'Italie, sans que le roi et les seigneurs se fussent mis en peine de réunir leurs forces pour s'opposer à de » cruels ennemis. Chacun était bien aise de voir opprimer son voisin, et l'on ne pensait pas que la France entière devenait la victime de ces ressentiments particuliers
Louis IV, trop faible pour arrêter cette inondation de Barbares, après avoir eu la douleur de voir dévaster les plus belles provinces de son royaume, périt, au mois de novembre de la même année 954, d'une manière aussi bizarre qu'inattendue. Un de ses fils étant mort à Laon, il prit cette ville en haine, et la quitta pour aller demeurer à Reims, que défendait l'archevêque Artaud, ce chaud partisan de la dynastie franke 2. Comme il approchait de cette ville, un loup traversa le chemin : le roi s'élança aussitôt à sa poursuite j mais, en franchissant un fossé, son cheval butta et le jeta à quelques pas devant lui. On le porta, tout meurtri de sa chute, à la demeure de l'archevêque, où il expira dans la trente-troisième année de son âge.
LOTHAIRE III
La mort de Louis IV plaçait la reine Gerberge, sa veuve, en la puissance de Hugues le Grand. Elle le comprit, et, sans .attendre que le duc de Francê le lui fît sentir, elle lui envoya des ambassadeurs pour lui dire qu'elle confiait à sa loyauté les intérêts de ses deux fils Lothaire et Charles. Hugues, naturellement généreux, et d'ailleurs sûr d'exercer le pouvoir sous un roi de treize ans, contî-
bua plus que personne à élever sur le trône Lothaire III (Lodher III),
1 Hist. de l'Eglise galL, t. 8, p. 327.
* Alexandre Dumas, Gaule et France, p. 133.
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l'atné de ces deux princes, qui fut sacré à Reims par l'archevêque Artaud '.
Hugues le Grand, arrivé au plus haut point de la grandeur, était déjà duc de France, comte de Paris et d'Orléans, duc de Bourgogne; il reçut encore, au préjudice du comte de Poitiers, qui en était revêtu, le titre de duc d'Aquitaine, mais sans pouvoir se mettre en possession de cette province, nonobstant une victoire remportée sur son compétiteur (p5 5). Ce fut la dernière de ce Prince des Français, car il mourut à Dourdan en 906. On l'avait surnommé le Grand, à cause de sa taille, le Blanc, à cause de son teint, le Prince,a cause de son pouvoir, VAbbê, à cause des abbayes de Saint-Germain-des- Prés et de Saint-Martin de Tours, qu'il possédait. En lui, les qualités et les défauts formèrent un contraste bien singulier. Il réunissait l'autorité d'un grand roi à la condition €e simple vassal ; une modération généreuse, dont il donna tant d'exemples, à une ambition toujours inquiète; un respect pour le trône qui l'empêcha d'y monter lorsqu'il le pouvait sans trop d'obstacles, à un amour de l'indépendance qui lui mit si souvent les armes à la main contre son souverain. 11 ne voulait pas être roi, et il voulait régner. Il régna en effet, par l'ascendant que sa puissance, sa valeur et ses autres qualités lui donnèrent sur l'esprit des grands et des peuples. L'aîné de ses trois fils, Hugues Capet ou Chapet, comme on l'appelait en langue romane, hérita de son mérite aussi bien que de son titre de duc de France et de son autorité. Vers lui se tourna dès lors tout l'espoir du parti national ; et afin que cet espoir ne fut pas trompé, Hugues le Grand, avant de mourir, avait recommandé Hugues Capet à Richard, duc de Normandie, comme au défenseur naturel de sa famille et de son parti 2.
La minorité du roi Lothaire III et de Hugues Capet, sous la tutelle de leurs mères Gerberge et Hedwige, toutes deux sœurs d'Othon Ier, roi de Germanie 3, fut une époque de sommeil pour le parti national. Othon, vainqueur des Hongrois, maître de l'Allemagne, delltalie, l'était encore d'une grande partie de la France, parce qu'il possédait le royaume de Lorraine. Ce puissant monarque, dont la cour était une école de vertus royales et chrétiennes, embellie £ar les exemples de Mathilde, sa mère, de Ste Adélaïde, sa
1 Flod., Chron., ad ann. 954.
* Rîcbardoduci ttlium suum nomine Hugo ne m corn mend are studuit, ut ejus patrocinio tutus iniuiicorum fraudibus non caperetur. (Script, rer. Franc, t. 8, p. 267.)
5 Albéric, Tr. Font., apud Script, rer. Franc, t. 9, p. 66.
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femme, et de S. Brunon, son frère, .semble avoir alors gouverné les Etats de ses neveux par l'intermédiaire de ce frère, archevêque de Cologne, duc de Lorraine et des Pays-Bas. La^Rrance respira : il n'y eut point de guerres civiles pendant quelque temps. - Cependant, le grand procès qui avait duré si longtemps entre Artaud et Hugues pour le siège de Reims, et qui avait été terminé en faveur d'Artaud, se réveilla par la mort de ce prélat, arrivée à la fin d'août 961. Hugues se flatta de remonter sur son siège; toute sa famille, qui était fort puissante, employa son crédit auprès de Lothaire III pour lui faire rendre cet évêché ; mais S. Brunon s'y opposa. Il eut à ce sujet une conférence avec la reine Gerberge, sa sœur, à qui il persuada que, Hugues ayant été légitimement déposé, elle devait empêcher qu'il ne fût rétabli *♦ . Gerberge,' qui souffrait impatiemment que la puissance de son fils Lothaire III fût resserrée dans des bornes si étroites, s'occupait de l'étendre sans donner de jalousie aux seigneurs français, c'est-àdire èn s' emparant du duché de Normandie, comme Louis IV en avait eu le projet. S. Brunon pria le duc Richard de se rendre à une conférence à Amiens2, mais il ignorait apparemment que son nereu voulût se" saisir de la personne du prince normand. Quoi qu'il en soit, Richard, averti en chemin des embûches qu'on lui préparait, retourna promptement dans ses États. On en vint bientôt à une rupture ouverte, qui attira de nouveaux malheurs sur la France. Thibauld, comte de Chartres, premier auteur de cette guerre, quil avait conseillée par ambition, en devint la première victime. Richard porta la désolation dans le pays Chartrain, et la ville de Chartres fut brûlée 3. En même temps, le duc de Normandie, craignant d'avoir sur les bras toutes les forces de la France et de la Germanie, appela à son secours les hommes du Nord, qui accoururent avec joie piller la Gaule. Comme ces auxiliaires étaient encore idolâtres, ils commirent de grandes cruautés et bien des profanations dans les provinces où . ils pénétrèrent. Leurs ravages causèrent la famine; les. églises qui n'avaient pas été brûlées furent désertes; le, service, divin cessa en divers lieux.
Les évêques de' France, cherchant un remède à des maux si pressants (961), s'assemblèrant en concile à Laon 4. Par suite dune commune délibération, ils chargèrentlevêque de Chartresde traiter
, » Flod., in Chron. • . . ■ . a Mpnaeb. Gemetic, 1. 4.
* Dudo, 1. 3.
* Uist.de PBglise gall., t. 8, p. 360.
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avec le duc de Normandie. Ce prélat envoya un moine à Richard pour lui faire savoir qu'il désirait avoir une conférence avec lui,'et le prier d'envoyer quelqu'un de ses officiers qui l'accompagnât à Rouen, de peur, disait-il, que vos diables et vos loups ne me mangent. Cette expression lit rire le duc. Il envoya un sauf-conduit à l'évêque, et ce prélat se rendit à Rouen.
« Nous sommes étrangement surpris, dit -il à Richard1, que » vous, qui êtes réputé le plus religieux prince de l'univers, et le ». plus attaché au christianisme, permettiez cependant a des idola- » très d'exercer tant de cruautés contre les chrétiens. En passant » sur vos terres, j'ai vu les peuples tranquilles, les églises fréquen- » tées, et' le service divin s'y faire avec solennité. Hélas! que notre » sort est différent! Désolés par les incendies et les rapines, nous » sommes jour et nuit dans les alarmes de la mort, et nous igno- » rons encore dans quel dessein on en use ainsi envers nous. — » Avez-vous donc oublié, reprit Richard, les maux qui m'ont été » faits? Brunon, duc de Lorraine, n'a-t-il pas voulu me surprendre? » Le roi Lothaire n'a-t-il pas tâché de me faire prisonnier, ou même » de m'oter la vie, à l'instigation du comte Thibauld? Ce comte n'a- » t-il pas promis au roi de lui livrer la Normandie, pour qu'il lui don- » nât le comté d'Evreux? -—Prince, répondit l'évêque, quelle que » soit la conduite du comte de Chartres à votre égard, vous ne de- » vez pas pour cela lui rendre la pareille. Il prétend même n'avoir » eu de, démêlé avec vous que pour les intérêts de l'État et de l'É- » glise. Mais, sans entrer dans ces discussions,' nous vous prions de » nous accorder la paix, afin que' vous puissiez vous glorifier d'avoir » le roi pour ami et les évêques pour intercesseurs auprès de Dieu, » et qu'ils puissent réciproquement se vanter d'avoir un défenseur » tel que vous. » ■ '
Richard se laissa fléchir, et promit de rendre, à la mi-mai suivante, une réponse favorable, s'il pouvait porter à la paix les idolàtres qu'il avait appelés à son secours. Pour y réussir, il s'appliqua à gagner ; les chefs au christianisme, leur expliquant lui-même les mystères et les preuves de la religion. Les présents dont il accompagna1 ses instructions les leur . firent goûter. Un grand nombre m de ces Barbares embrassèrent la foi. Richard donna aux autres des pilotes du Cotentin pour aller chercher fortune sur les côtes d'Espagne, occupées par les Sarrasins, et ces Normands y saccagèrent plusieurs places. Les préliminaires ayant été ainsi heureusement ré-
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glés, le roi s'aboucha avec le duc sur la rivière d'Epte, y jura solennellement la paix, et confirma à Richard la cession de la Normandie pour lui et ses descendants. Richard profita du repos que lui donna cette paix pour faire rebâtir à ses dépens un grand nombre d'églises de Normandie, et même de France. Lothaire lil en profita de son coté pour réunir à son domaine une partie du comté de Flandre l.
Othon F1" n'avait pas moins d'amour que Richard pour la religion, et Dieu, qui ne se laisse pas vaincre en libéralités, n'attendit passa mort pour le récompenser. Étant ailé à Rome l'an 962, le roi de Germanie y fut couronné empereur, aux acclamations des Romains, par le pape Jean XII. Il confirma ensuite toutes les donations faites à l'Eglise romaine par Pépin, par Charlemagnoet par leurs successeurs. On conserve au château SainfrAnge l'original de cette charte, écrite en lettres d'or 2. Le nouvel empereur vint à Aix l'an 960 : ses deux sœurs, Gerberge et Hedwige, y allèrent lui rendre visite, et jamais, dit la Chronique,ils ne ressentirent pareille joie 3. Othon 1er célébra la fête de la Pentecôte à Cologne, avec S. Brunon et toute sa famille. Après la fête, Brunon, qui voulait établir une paix solide entre ses neveux, c'est-à-dire entre Lothaire III et le fils de Hugues le Grand4, se rendit à Compiègne pour y travailler; mais, au retour, il tomba malade, et mourut le 1 1 octobre o,65.
La tranquillité rétablie au nord de la France fut troublée au smlest par les Sarrasins. Ces infidèles s'étaient -emparés de Frassinedo en Provence, et ils en avaient fait une place d'armes, d'où ils s'élançaient pour piller les voyageurs dans les défilés des Alpes (969) Guillaume, comte de Provence, alla le$ y forcer (97 3) : il en tua un grand nombre, et les autres se sauvèrent sur une roche escarpée. Le comte en fit garder les avenues. Les Barbares, tiu désespoir, se précipitèrent de haut en bas pendant la nuit. La plupart se tuèrent, et ceux qui échappèrent demandèrent le baptême5.
Cette même année 973 mourut Othon Ier, empereur véritablement digne du surnom de Grand, que la postérité lui a donné; son fils Othon II lui succéda. Ce fut pour Lothaire III, à qui Hugues Capet répétait qu'il devait chercher son appui dans la nation et non
1 Dudo, I. 3. Daniel, Abrégé de l'kist. de France, t. 2, p. 2C0.
* Luîtprand.
» Frodoard., Chron., apud Script, rer. Franc, t. 8, p. 211. Vita S. Brunon., ibid., t. 9, p. 124.
* Chron. Turon., apud Script, rer. Franc, t. 9, p. 54. »Odllo, ritaMayoii.
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dans l'influence étrangère, une occasion de s'abandonner à l'impulsion de l'esprit national. Hugues lui avait dit si souvent que la Lorraine ne pouvait former un Etat séparé, mais était bien réellement une province de la France, qu'il se détermina à rompre avec les puissances germaniques et à reculer jusqu'au Rhin les frontières du royaume1. La conquête du Hainaut, portion de la basse Lorraine, fit pressentir à l'empereur de plus grandes pertes (976).
Pour les prévenir, le politique Othon II essaya d'opposer à Lothaire III son propre frère Charles, en plaçant ce dernier entre lui et le roi de France 2. U fit offrir à Charles le duché de la basse Lorraine, à condition de lui en faire hommage et de le tenir comme mouvant de la couronne de Germanie. Othon prévoyait bien que ce prince, qui n'avait pas eu de part à la succession du royaume de France, se laisserait tenter par cette proposition ; que la qualité de vassal de la couronne de Germanie l'arrêterait peu, attendu qu'il n'était que sujet et vassal du roi son frère, avec un revenu disproportionné à son rang; qu'enfin il quitterait sans peine une cour où il jouissait de peu de considération et dont sa mésintelligence avec la reine lui rendait le séjour insupportable. L'empereur ne se trompait pas dans ses calculs : pour obtenir le duché de Lorraine, Charles se ligua avec les Impériaux contre les intérêts de sa patrie et de sa famille ; il se fit vassal de la Germanie, accumulant ainsi contre lui l'indignation nationale, et s'exposant à être désormais traité en étranger et en ennemi par le parti français.
Mais la promptitude avec laquelle agit Lothaire faillit déconcerter la politique d'Othon (977). Hugues Capet et le roi, rassemblant une armée, entrèrent avec tarit d'impétuosité sur les terres de l'Empire, que l'empereur, ignorant leur attaque, manqua d'être surpris par eux dans son palais d'Aix-la-Chapelle (978) 3. Averti à temps, il se sauva en Allemagne, y réunit une puissante armée; et cette expédition aventureuse, qui flattait la vanité française, suivie d'une prompte retraite de la part de Lothaire III et de Hugues Capet 4, ne servit qu'à amener les Germains, au nombre de soixante mille, Allemands, Lorrains, Flamands et Saxons, jusque sur les hauteurs de Montmartre. De là, l'empereur Othon II dominait Paris ; mais, perdant l'espoir de le prendre, il voulut du moins, en l'honneur de sa victoire, faire chanter un Te Deum, qui fut, malgré la distance,
* Glaber, 1. l,c. 3.
* Sigebert., Chron,
* Chron. Nang.t ad ann. 978, jl Glaber, 1. 1, c. 3.
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entendu des habitants de la ville. Il fit en conséquence répéter en chœur par ses soixante mille soldats, et tout d'une voix, le verset Alléluia, Te martyrum l, etc. : ensuite il leva le siège, pour se retirer à son tour dans ses États. L'empereur fut, comme il arrive souvent, moins heureux dans la retraite que dans l'invasion. Poursuivi par les Français, il éprouva un échec au passage de l'Aisne (979)9 et ce ne fut qu'au moyen d'une trêve conclue avec Lothaire III qu'il put regagner sa frontière.
Cette trêve, accordée au grand mécontentement de Hugues Capet et au grand étonnement de toute l'armée2, ranima la querelle des deux partis ou plutôt fournit un nouveau prétexte à des ressentiments qui n'avaient point cessé d'exister. Aussi fut-elle suivie (980) d'un traité plus étonnant encore. Menacé, comme son père et son aïeul, par les implacables adversaires de la race toute germanique de Charlemagne, dit M. Augustin Thierry3, Lothaire III tournait naturellement les yeux du côté du Rhin pour obtenir un appui en cas de détresse. Il abandonna donc la Lorraine à la cour impériale, sous la simple condition de lui donner le titre de fief, et de le faire relever de la couronne de France : cette chose, dit un auteur contemporain, contrista grandement le cœur des seigneurs français4.
Tous les historiens se sont récriés .contre un. traité qui, suivant une expression de Vély, donne tout au vaincu et rien au vainqueur, que le seul nom de souverain: M. Alexandre Dumas, développant la pensée de M. Augustin Thierry, explique d'une manière claire et facile ce que cette convention a d'étrange. Le roi Lothaire, dit-il5, s'était aperçu que ses véritables ennemis, ennemis acharnés, ennemis mortels, étaient les adversaires nationaux de la famille earlovingienne, et non pas les hommes d'outre-Rhin, qu'une même origine et que. les 'mêmes intérêts faisaient, au contraire, ses alliés naturels. Il s'était bientôt repenti, en voyant se recruter de jour en jour le parti des nationaux et s'augmenter leur haine contre la dy-
* Accitis quàm pluribus dericis, Alléluia, Te martyrum, etc., iû loco qui dicitur Mons Martyrum, in tan tu m elatis vocibus dccantari praecipit, ut attendis auribus ipse Hugo et omnis, Parisiorum plebs miraretur. {Script, rer. Franc; t. 8, p. 232: Alexandre Dumas, Gaule et France, p.1 137 )
, 1 Paciflcatiis est Lo thari us 'rex cura. Ottone!rege, Remis ci vi ta te, contrà tolantatem Hugbnîs et Ha in ri ci fra tris sui, èl contrà vol untatein exercitûs sul {SriptJ rerJFrànc; t] 8, p! 224.) ' '
* Lettres sur l'hist. de France, p. 193.
* Dédit Lotharius rex Ottoni régi in beneflcio Lot h a rien se regonfla ; qtc causa magis contristavit corda principum Francorum. {Script, rer. Franc., t. 8, p. 224.)
» Gaule et France, p. 137. t .
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nasiie franke, d'avoir cédé à l'influence de Hugues Capet, représentant de ce parti, en déclarant la guerre au seul homme dont la puissance extérieure pouvait, par sa protection, contre-balancer la puissance intérieure, chaque jour plus grande, qu'il avait à redouter. Il se rappelait que son père, détrôné deux fois, avait deux fois trouvé secours et protection chez le père de celui qu'il venait de combattre et de vaincre. La popularité de Hugues Capet, qui s'augmentait tous les jours, en était arrivée à ce point de sympathie avec la nation, qu'il pouvait tenter impunément une de ces révoltes à la Hugues le Grand, contre laquelle le roi ne trouverait point d'appui parmi les seigneurs, et que de son côté se garderait bien de comprimer l'empereur Othon, auquel Lothaire venait de faire une guerre si peu motivée et si désastreuse. Il n'y avait donc pas de temps à perdre. L'influence de Hugues venait d'être doublée par sa belle défense de Paris, et par les victoires remportées sur les Allemands en retraite. De retour à Laon avec une armée qui connaissait à peine le roi, et qui, au contraire, avait appris à connaître Capet, la royauté de Lothaire n'était plus qu'un problème dont le duc de France pouvait à son gré envoyer son souverain chercher la solution dans un cloître. A qui demander secours alors? sinon à l'empereur d'Allemagne, dont la famille avait si souvent prouvé aux rois de France qu'il était dans sa volonté et dans son pouvoir de les protéger. Il fallait donc se hâter de faire la paix avec lui, une paix qui lui fût avantageuse comme une victoire, afin qu'il oubliât sa défaite, une paix qui lui donnât plus que la guerre ne lui avait ôté, une province au lieu d une . armée. Et quelle province remplissait mieux le double but politique du roi que le petit royaume de Lorraine, des frontières duquel l'armée germanique pouvait en trois jours pénétrer au cœur de la France? La paix fut donc faite, et la Lorraine cédée.
Les seigneurs français n'exprimèrent pas leur mécontentement d'une manière hostile. Le mauvais succès des tentatives faites depuis cent ans contre cette dynastie vivace, que les armées étrangères avaient deux fois replantée sur le trône quand deux fois on avait voulu la déraciner violemment, avait instruit le parti national : il renonça à rien entreprendre, à moins d'être à l'avance sûr de la réussite. Othon II étant mort en Italie (984), ce parti vit le roi envahir derechef la Lorraine : soit que Lothaire, fidèle à l'alliance germanique, voulût prendre la défense du jeune Othon III contre Henri, duc de Bavière, qui cherchait à s'emparer du royaume de Germanie; soit qu'au contraire, profitant de la minorité de ce' prince pour rompre subitement la paix qu'il avait conclue avec t. ai
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l'Empire, il espérât de regagner, par cette agression, un peu de popularité en France (985). Dans la première hypothèse, l'aversion des Français dut s'accroître ; dans la seconde, en tout cas? la popularité ne revint point.
Sans doute, aucune rébellion déclarée ne s'éleva contre Lot thaire III ; mais le pouvoir s'échappait petit à petit de ses mains royales pour se concentrer en celles de IJugues Capet. Lothaire « n'est roi que de nom, écrivait, dans une de ses Lettres, l'un des t» personnages les plus distingués du xe siècle j Hugues n'en porte » pas le titre, mais il l'est en fait et en qeuvres » Un singulier pressentiment de l'avenir de Hugues avait même saisi l'esprit du peuple. Le bruit courut qu'en 981 S. Valeri, dpnt Hugues Capet fj$ transférer les reliques, lui était apparu en songe et lui avait dit : « A » cause de ce que tu as fait, toi et tes descendants, vous serez rois » jusqu'à la septième génération, c'est-à-dire à perpétuité2.» Tout en faisant une large part à l'ambition personnelle et au caractère de Hugues Capet; en admettant que, dans ses projets contre la postérité de Charlemagne, il songeait plutôt à lui et à sa famille^ qu l'intérêt du pays dont les seigneurs exigeaient, pour dernière garantie d'indépendance, l'expulsion des Carlovingiens, on peut néanmoins affirmer que le désir de régner, héréditaire depuis un siècle dans la famille de Robert le Fort, fut entretenu et servj par Je mouvement de l'opinion nationale3. Les expressions mêmes des chroniques, toutes sèches qu'elles sont à cette époque de no£re histoire, donnent à entendre que la question du changement de dynastie n'était point regardée alors comme une affaire personnelle. Selon elles, il s'agissait d'une haine invétérée, d'une entreprise commencée depuis longtemps, dans la vue de déraciner du royaume de France la postérité des rois franks.
Lothaire III, prévoyant ce résultat, s'était fait associer son fils Louis, qu'il recommanda à Hugues Capet, quand il mourut le 2 mars 986*.
1 Lotharius, rex Francise, prselatus est solo nomine, Hugo y er© non Domine, sed actu et opère. (Gerberti Epist., apud Script, rer. Franc, t. 10, p! 387.)
s Script, rer. Franc, t. 10, p. 300. Le P. Daniel, citant la Chronique dé &*• tule, dit que ce fut S. hiquier qui promit la couronne à Hugue* Capet. 1J &e trompe : ce fut S. Valeri. {Bist. de l Église gull., t. 8, p. 378.)
? Hugo Capet, more patrum suorum, odio motus antiquo, genus Caroli enpieus eradere de pegno Francoruui... {Script, rer, Ftanc, t. M, p. 2?*.)
* Gerberti Epist. 84, ann. 986.
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LOUIS V
Louis Y (Ijodwîg Y) était un prince en mêine temps faible violent, et qui, ayant lui-même dés passions assez vives, prenait gflr cpre çelle§ de ceux cmi le gouvernaient. Char) es, due de la l>a$$e Lorraine, ce vassal de la Germanie? devenu si odieux aux français dont il s'était constitué l'ennemi par une soumission déshonorante à l'étranger, anima le roi, dont il était l'oncle paternel, contre la reine Emma sa mère, fille de Ste Adélaïde et (l'un roi d'Italie, premier époux de cette impératrice. Comme Emma possédait toutes les qualités propres à lui attirer la confiance de son fils, les miiuSr très, qui voulaient gouverner Louis V, n'omirent rien pour la luj rendre odieuse, jusqu'à faire planer d'injurieux soupçons sur elle et sur l'évéque de Laon. Ce prélat avait autant d'esprit que de crédit, et on ne le choisit pour objet de la calomnie que parce qu'on le craignait. Le ro}? mie sa propre gloire obligeait à défendre |a reine, au-r torisa lui-même ses ennemis. Il chassa ignominieusement l évêqu^ de son siège j mais celui-ci ne s'oublia pas dans l,a disgrâce et taclm d'intéresser tous lcsévèques &H royaume. De son côté. Emma, persécutée par son propre fils, cl>erc|ia à attendrir Gerberge, sa bellemère. Les prélats de la province de Reiros> on invitait à procéder juridiquement contre 1 eveque de Laon, ayant refusé de se prêter aux desseins violents de ses ennemis, Louis V alla mettre Je siège dey an* Reims, dont il se rendit maître; mais l'archevêque trpuya le moyen de s'échapper. Les esprits paraissaient plus aigris que jamais, lorsque Béatrjx, sœur de Hugues Capet, et duchesse de la haute lorraine, se fit médiatrice de la paix. Elle vint à bout de réconcilier Emma ayee Louis V son fils et le duc Parles, son beaufrère : en conséquence de cetye paix, l'éyêque de Laon fut rappel^ Toutefois la royauté des Carloyingiens, fléjà affaiblie par Jes. efforts du parti national, avait perdu dans ces odieuses, circonstances jus? qu'à spn dernier prestige. Nonrseulement le caractère politique du roi était méconnu, son caractère personnel était dégradé.
kouis. Y, après quatorze mois de règne, mourut an mois de mai 987, sans laisser d'enfants mâles. Le bruit courut qu'il avait été empoisonné par la reine Blanche sa femme, avec laquelle il n était guère mieux qu'avec la reine Emma sa nière
• Hist. de r Eglise gall., t. 8, p. 382.
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Ce prince est connu dans l'histoire sous le nom de Louis le Fainéant1. Mais nous ferons remarquer, au sujet de cette qualification peu honorable, que les Carlovingiens, dans leur dégénération, ne tombèrent cependant pas si bas que les Mérovingiens. Si Louis le Bègue fut surnommé nihil Jecit, il faut se souvenir qu'il ne régna que dix-huit mois ; et les Annales de Metz vantent sa douceur et son équité. Louis III remporta une victoire sur les Normands. Charles le Simple fit avec eux un traité fort utile, battit son rival Robert Ier, et le tua, dit-on, de sa main2. Louis d'Outre-Mer montra un courage et une activité qui n'auraient pas dû lui attirer une cruelle satire3. Enfin, suivant l'observation de D. Vaissette, la jeunesse de Louis le Fainéant lui-même, la brièveté de son règne, et la valeur dont il fit preuve au siège de Reims, ne méritaient pas ce surnom des derniers Mérovingiens4.
A la mon de LouisV, la couronne revenait héréditairement à Charles (Karl), duc de Lorraine, oncle paternel du dernier roi : mais,d'un coté, l'antipathie nationale repoussait ce vassal de l'Empire ; de l'autre, la manière dont Charles avaittraité la reine Emma donnait de nouvelles forces au sentiment de réprobation dont la race toute germanique des Carlovingiens était frappée en France. Au contraire, Hugues Capet, petit-fils et petit-neveu de deux rois, élu par le parti national, d'ailleurs favorisé par les pressentiments populaires, était non-seule* ment le plus puissant, mais le plus estimé des seigneurs français. Soit piété, soit politique, il avait renoncé aux riches abbayes de Saint-Denis et de Saint-Germain qu'il possédait, quoique laïc, selon l'abus assez ordinaire en ce temps-là ; ce désintéressement et ce respect pour la discipline lui affectionnaient le clergé; l'Eglise se promettait de trouver en lui un zélé défenseur de ses droits, en même temps que la réputation de bravoure et les autres qualités du duc de France le faisaient considérer par tous les seigneurs comme celui d'entre eux qui était le plus capable de soutenir le poids de la couronne et d'en relever l'éclat. Entre Charles et Hugues Capet les chances évidemment n'étaient pas égales.
Sous le règne de Louis V, le duc de France ne fut, dit M. Alexandre Dumas5, qu'une espèce d'héritier, attendant patiemment au chevet de la royauté agonisante qu elle rendît le dernier* soupir.
* Ludovicus nihil fecit.
* Chron. Tur.y apud Script, rer. Franc, t. 9, p. 51.
» Dom.nus in convivio, rex in cubiculo. (Mirac. S. Bcned., ibid., p. 140.)
* Micuekt, Mst. de France, t. 1, p. 426.
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Aussi, à peine eut-elle expiré dans la personne de cet enfant, dernier avorton de la mère qui avait porté Charlemagne, que, sans s'inquiéter du duc de la basse Lorraine, qui voulut en vain faire valoir ses droits à la couronne, on la donna à Hugues Capet unanimement, par acclamations publiques, par entraînement national, non, comme le disent quelques historiens1, parce qu'il se rattachait à la tige carlovingienne par Childebrand (Hilde-brand), frère de Charles-Martel2, mais, au contraire, parce que au delà de Robert le Fort on ne voyait plus clair dans sa race 3, et qu'il fallait à la nation nouvelle un homme complètement nouveau. Hugues Capet était le candidat de la race indigène dont la restauration s'opérait en quelque sorte depuis le démembrement de l'empire4; son nom avait servi de mot de ralliement pour le grand nombre qui, en paraissant suivre les intérêts particuliers du duc de France, suivait réellement les intérêts de la France entière ; et par lui l'identité nationale devint le fondement sur lequel repose, depuis tant de siècles, l'unité de dynastie 5.
La révolution qui détrôna la race de Charlemagne ne fut donc ni de même origine, ni de même nature que celle qui soumit la France romaine à la France germaine, et qui substitua les descendants de Pépin le Vieux aux descendants de Clovis. L'une vint du dehors, de la conquête ; elle fut l'ouvrage de forces étrangères au pays et à ses habitants : l'autre provint du dedans; c'est dans l'état intérieur du gouvernement et de la société qu'on en découvre les causes.
Dans l'enfance de la civilisation moderne, au milieu de l'ignorance et de la barbarie que l'influence du christianisme tendait à
» Hist, de l'Eglise gai/. , t. 8, p. 383. _ » Voyes ci-dessus,page 285, à la note.
* Ibid. On lit dans un auteur contemporain (Script, rer. Franc% t. (0, p. 5) : « Fuit enim Hugo (Magnus) filius Robcrli Parisiorum comitis. qui videlicet Robcrtus, brevi in tempore rex constit utus, et ab exercitu Saxon um est interfectus. Cujus genus ideirco adnotare distulimus, quia valdè inante repei ilur obscurum. » Un écrivain postérieur de deux siècles, ajoutant an degré à cette généalogie, remonte jusqu à Robert le Fort, mais déclare ne pouvoir aller plus loin (Ibid., p. 286) : « Ulteriùs ncsriveruut de ejus génère dicere historiographie » C'était même, dit M. Augustin Thierry (Lettres sur VHist. de France, p. 199), une opinion répandue parmi les gens de condition inférieure, que la nouvelle famille régnante sortait de la classe plébéienne; et cette opinion, qui se transmit durant plusieurs siècles, parallèlement à l'opinion opposée, ne fut point nuisible i sa cause : « Hugonem Capet quidam vulaares «t sim-
plices credunt fuisse plebeium quod non est ità. {Script, rer. Franc, 1. 10,
4 Aug. Thierry, Lettres sur Vhist. de France^ p. 197. » Ibid., p. 198.
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fairë disparaître, en l'absence de ces vastes et fréquentes relations qui unissent lés horrimes par la communauté des idées et la réciprocité dés intérêts, l'unité des grands États était impossible. Elle pouvait être momentanément l'œuvre de la force ou le fruit de l'ascendant d'un hômme supérieur, fait observer M.Guizôt1 : mais ni là force ni l'ascendant d'un horiiiric supérieur rie sont dés puissarices à qui appartienne la durée; et nul état social në peut être perm arien t s'il n'a ses causes et ses racines dans la société rtiême, dans lès ràppdHs moraux ët physiquës des individus dont elle est forftiée. Quahd l'existence des horrimës ne s'étend guère hors de 1 étroit ëspace dû ils naissent et où ils nieureril:, quand la nullité ou la rar'ëté des communications intellectuelles et riiàtéri elles, l'absence du moUvëmeht d'esprit, du cënitherce, de l'industrie, resserre leur pèrisée dans un horizon à peu près dùési borné que celui qu'embrasse leur vttëi commeht une grande société pourrait-elle subsister? quelles idées, quëlles relations, quels intérêts en seraient le lien et l'aliment? N'est-il pas vrai qu'au lieu de société, il n'y aurait que hidèUsë ét complète anarclilëj saris là cdhitriunaulé de foi religiêUSë; quij rattachaht lés chrétiens les mis aux autres par le lien de là ehàrîtê^ prévient iin isolément absolu, et dévient le principe à urië rëStauratidn sociale ? Mais la seule société qui soit possible ffabdrd est urië société étroite, tdcdlé, comme l'esprit ét là vie de m mëtnbrëS: SI, par cpiélqiië puissant accident, pàr quelque cause passagèrëj urië sdëiëté plus vaste est ùn moment formée, on la voit bientôt se dissoudre; et à sa place naissent une multitude de petite*! sociétés faitëà à là* mësurë du degré de développement des hôttrified, èt qui bientôt prdduiserit; chacune dans s>s limites, iiii gouvernement de même dimension. Tel est le phénomène qui avait commencé à se développer en France après la mort de Chârtemàgne* èt dont le dernier terme frit rétablissement du régime féodal
« Jusqu'au milieu du vme siècle^ continue M. Guizot2, aucune société^ grande ni petitë, he s'était fottftëë dans les Gaulés; èUës1 levaient tias cessé d'être en proie â l'anarchie de la dissolution et de la conquête; Gharlemagne arrêta pour toujours V irruption des Barbares j ët dés désordres ftduvëau* rie vinrent plus încessàtnnieiit s âjoliter â l'immense désordre qui régnait déjà entre le nhin ét l'Océan. Alors la société put commencer en France} tn^is ellefi* êomniençà qu'en së ré§èërraht, câf les éléments, lès cofidu»
• Estais sur Vhist. de Fràitbe, tf. 8i.
* ibid., p. 82.
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d'une société* un peu étendue n'existaient ni sur le territoire ni dans ses habitants. Charlemagne avait tenté de se faire le souverain d'un grand peuple et d'un grand empire; l'état du pays se refaisait à cette entreprise, et nul de ses successeurs ne fut capable d'y Songer. Sous leur règne, le gouvernement et le peuplé allèrent se démembrant, se dissolvant de plus en plus; Bientôt il n'y eut plus ni roi ni nation. Chaque propriétaire libre et fort se fit souverain dans Ses domaines ; chaque comte, chaque marquis, chaque duc, dans le district où il avait représenté le souverain. C'était la conséquence de l'état des hommes et des choses ; c'était partout le travail dé là société aspirant à se former, et incapable de s'étendre âû delà d'étroites limites. Le pouvoir et la nation se démembrèrent parce que l'unité du pouvoir et de la nation était impossible; tout devint local, parce que rien ne pouvait être général, parce que toute généralité était bannie des intérêts, des existences, des esprits. Les lois, les jugements, les moyens d'ordre, les guerres, les tyrannies, les libertés, tout se resserra dans de petits territoires, parce que rien rie pouvait se régler ni se maintenir dans un cercle plus étendu. Quand cetté grande fermentation des diverses Conditions sociales et dés divfers pouvoirs qui couvraient la France se fut accomplie, quand lés petites sociétés qui en devaient naître eurent pris une fornié un peu régulière, et déterminé, tant bien que mal, les relations hiérarchiques qui les unissaient, ce résultat de la conquête et. dé la civilisation renaissante prit le nom de régime féodal» » Pendant que la féodalité se formait, la royauté subsistait toujours, impuissante, nominale, et pourtant encore sujet d'ambition é£ d'orgueil. Dès qu'un mot désigne une supériorité quelconque, cette supériorité fût-elle sans* force, elle excite les désirs des hommes, et ils ont raison, car le nom seul d'un pouvoir illusoire est encore un pouvoir. Charles le Gros, Louis d'Outre-Mer, Charles le Simple étaient bien moins puissants, bien moins indépendants que les grands feudataires du royaume ; mais ils portaient le nom de roi, nom unique, et qui, par cela seul, n'était pas tout à fait vain, qui avait du moins de quoi tenter la force capable de s'en saisir. Cette force ne pouvait manquer de se rencontrer. Elle se trouva aux mains de Hugues Capet. Entre la puissance réelle du dernier descendant de Charlemagne et son titre de roi, le contraste était trop grand; la couronne semblait posée sur la tête d'une ombre. Placé, par la situation de ses domaines, plus favorablement qu'un autre pour un tel dessein, Hugues Capet se l'appropria. Il n'y avait pas plus de droits que tout autre; il ne fut porté au trône
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par aucune combinaison, aucune intrigue un peu générale. Il prit le nom de roi; celui qui le possédait ne pouvait s'y opposer; la plupart des grands seigneurs du royaume ne s'en inquiétèrent point: leur puissance n'en était point atteinte; depuis longtemps ils n'avaient à peu près rien à démêler avec la royauté. Hugues Capet se fit reconnaître par ses propres vassaux qui n'avaient qu'à gagner à l'élévation de leur suzerain. Peu à peu les principaux feudataires, séduits par ses concessions ou ses promesses, avouèrent également le titre supérieur qu'il s'était donné. Ce fut là toute la révolution capétienne. Depuis la mort de Charlemagne, la féodalité avait conquis la société. En se faisant appeler roi, un de ses principaux membres s'en déclara le chef. Il acquérait par là, dans le présent, une dignité plutôt qu'un pouvoir. La république féodale n'était menacée que dans l'avenir, et, à coup sûr, elle ne s'en doutait point. Nulle révolution n'a été plus insignifiante quand elle s'est faite, et plus féconde en grands résultats. »
La race des Carlovingiens avait régné 236 ans, et, se divisant en trois branches, avait occupé séparément les trois grands trônes que Charlemagne avait réunis sous un seul empire : trône de Germanie, trône de France, trône d'Italie; et, chose bizarre, elle les avait perdus tous trois sous trois rois du nom de Louis1. Pendant ce laps de temps, les rois francks avaient plusieurs fois changé leur résidence; et, selon leurs inclinations ou la force des événements, avaient transporté le siège du royaume dans des villes nouvelles : Pépin avait choisi Paris; Charlemagne et son fils Aix-la-Chapelle et Thionville; Charles le Chauve, Soissons et Compiègne; Charles le Simple, la ville de Reims; enfin Louis d'Outre-Mer et ses deux fils, ces rois de la guerre civile, la cité presque imprenable de Laon.
1 Alexandre Dumas, Gaule et France, p. 143.
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HUGUES CAPET
Dans sa vie de nation, dit M. Michelet*, la France a déjà parcouru deux âges.
Au premier âge, les races sont venues se déposer l'une sur Vautre, et féconder le sol gaulois de leurs alluvions. Par-dessus les Celtes se sont placés les Romains, enfin les Germains, les derniers venus du monde. Voilà les éléments, les matériaux vivants de la société.
Au second âge, la fusion des races commence, et la société cherche à s'asseoir. La France voudrait devenir un monde social, mais l'organisation d'un tel monde suppose la fixité et l'ordre. La fixité, l'attachement au sol, à la propriété, cette condition, impossible à
1 Ce serait une erreur de croire que le mot de Capet était une injure, et Tenait de capito, grosse téte. On sait que la grosseur de la téte est souvent regardée comme un signe d'imbécillité : une Chronique appelle Capet Charles le Simple (CarolusStultus Tel Capet. Chron. S. Florent., apud Script, rer. Franc, t. 9, p. 55). Mais il est évident que Capet est pris pour Chapet, ou Cappatus. Plusieurs Chroniques françaises, écrites longtemps après, ont traduit Hue Capet, ou Chappef. (Script, rer. Franc, t. 10, p. 293, 303, 313.) Chron. S, Medard. Suess., ibld., t. 9, p. 56 : Hugo cognorainatus Chapet. Voyez aussi Richard de Poitiers, ibid., p. 24, et Chron. Andegav., t. 10, p. 72, etc. Alberic, Tr. Font., t. 9, p. 286 : Hugo Cappatus; et plus loin : Cap pet. Guill. Nang., t. 9, p. 82 : Hugo Capucii. Chron. Sith., t. 7, p. 269. Chron. Strozz., t. 10, p. 273 : Hugo Caputius. Cette dernière Chronique ajoute que le fils d'Huaues, le pieux Robert, chantait les vêpres, revêtu d'une chape. L'ancien étendard des rois de France était la chape de S. Martin ; c'est de là, dit le moine de Saint-Gall, qu'ils avaient donné à leur oratoire le nom de chapelle. « Capella, quo nomine Francorum reges propter cappam S. Martini quara secum ob sui tuitionem et hostium oppresaionem jugiter ad bella portabant, Sancta sua appellare solebant. »(L. 1r c. 4.)
• Hist. de France, t. f , p. 432.
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remplir tant que durent les immigrations de races nouvelles, est à peine remplie sous les Carlovingiens : elle ne le sera complètement que par la féodalité. Sauf la belle mais stérile tentative de Charlemagne, fait observer M. Guizot *, le régime féodal fut le premier pas hors du règne anarchique de la force, c est-à-dire,dans l'Europe moderne, le commencement de la société.
De grandes choses et de grands hommes, la chevalerie, les croisa^ des, la naissance des langues et des littératures populaires ont illustré ce système 2. Les temps de son règne ont été, pour l'Europe moderne, ce que furent pour la Grèce les temps héroïques. De là datent presque toutes les familles dont le nom3 se lie aux événements nationaux, une foule de monuments religieux où les hommes se rassemblent encore. Là, se rattachent des traditions, des souvenirs qui, aujourd'hui encore, se saisissent fortement de notre imagination.
On a vu la conquête, les longs désordres qui suivirent la lutte des diverses tendances politiques, amener, au xè siècle, ce résultat qu un certain nombre d'hommes, sous le nom de seigneurs et de vassaux, établis chacun dans ses domaines et liés entre eux par les relations féodales, étaient lés maîtres de la population et du sol4. Toutefois, cette domination n était pas universelle, ni régulièrement constituée. Dès propriétaires d alleux demeuraient en dehors du régime des fîërs. Quelques cités, surtout dans le midi de la Gaule, conservaient certaines franchises. Dans la masse du peuple, qui hé possédait ni alleux ni fiefs, lès conditions étaient diverses et inégales ♦ ici, la servitude; là, des restes de liberté, lés débris des droits de propriété; ailleurs, dans quelque district reculé, une sorte d'indépendance dùé à l'isolement, tels étaient le désordre des temps, la faiblesse de la population, la rareté des communication^ l'ignorance des hommes, le défaut dé généralité dàfls lés institutions, les idée* et les faits, qu'il y avait place pour toutes les diversités, toutes les anomalies. Mais, en dépit de cette confusion, c'était à la hiérarchie fëodâlé qu'appartenait là France : elle devenait dé jour èn jour
1 Guizot, Essais sur thist. de France, p. 35ê. ■ ibid.y p. 351.
* Les chefs qui recevaient des terres du roi, pour tirer plus grand honneur dé ces dons, substituaient les noms territoriaux de leurs nouvelles propriétés aux noms franks sous lesquels ils étaient connus, et les ajoutaient à leurs prénoms baptismaux. Ainsi, nous les voyons d'abord, sous le titre de chefs, posséder la terre sans le nom; sous le titre de grands vassaux, posséder la terri èt lè nom ; puis enfin, sous le titre de nobles, se parer encore du nom, quoiqu'ils ne possèdent plus la terre. (Alexandre Dumas, Gaule et France, p. 147.)
4 Guizot, Essais sur Vhist. de France, p. 354.
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au dehors plus étendue, au dedans plus compacte; de jour en jour lés propriétaires de fiefs s'avançaient vers la possession exclusive du pays et du pouvoir. Hiérarchie puissante et ingénieuse dans son organisation; confédération de petits souverains, inégaux entre eux et ayant, les uns envers les autres, des devoirs et des droits, triais investis, dans leurs propres domaines, sur leurs sujets personnels et directs, d'un pouvoir absolu 1 : voilà sa nature particulière, voilà son caractère politique.
Il est vrai tiue, dans ce système, l'autorité ne s'atténuait point par l'eloignement et 1 elévaliori «run trône, cornue dans la monarchie pure ; le privilège ne se voilait point sous la majesté d'un grand corps, comme dans les gouvernements aristocratiques proprement dits. La féodalité n'était pas un sénat de patriciens; c'était (chose Bien différente) une collection de souverainetés individuelles^ exercées par des hommes isolés. Or, en admettant que l'autorité et le privilège, par Cela même qu'ils appartenaient à un homme toujours présent et toujours seul, toujours voisin de ses sujets, jamais appelé, en traitant de leur sort, à s'entourer de ses égaux, devaient se faire accepter moins aisément : en admettant que, nonobstant le frein de la religion, les caprices de la volonté huhiaihe purent se déployer alors avec plus de promptitude et de bizarrerie ; que l'inégalité des conditions se fit plus rudement sentir à raison du contraste de la richesse avec la misère, de la force avec là faiblesse, de l'indépendance avec la servitude ; en admettant que les habitants dés fiefs, sans cesse compromis dans les querelles de leur seigneur, éri proie aux dévastations de Ses voisins, menaient une vie encore plus agitée que lui-même : toujours est-il que les libertés, les droits, lés garanties qui honoraient et protégeaient les maîtres, ouvraient, par leur nature et leur tendance, à la population sujette, une porte vers un meilleur avenir,
« Il faut bien que cela fût ainsi, dit M. Guizot2 : car, d'une part, le régime féodal n'a manqué ni de dignité ni de gloire; de l'autre, il n'a point condamné sans retour ses sujets à la servitude. Il les opprimait, mais ils ont pu s'affranchir.
» Et d'abord, si la féodalité, en plaçant le maître auprès du sujet, rendait le despotisme plus odieux et plus pesant, elle plaçait aussi, dans la nation souvêrainé, l'inférieur près du supérieurf cause très-efficace d'égalité et de liherté. La grandeur féodale était accessible èt simple, là distancé courte du vassal aû suzerain.
• Essais sur rtusd àe France^ p. 355.
* IbiH.f p. 359.
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Ils vivaient entre eux familièrement, comme des compagnons, sans que la supériorité* se pût croire illimitée, ni la subordination servile; presque également nécessaires l'un à l'autre, seule garantie assurée de la réciprocité des devoirs et des droits. De là cette étendue de la vie domestique, cette noblesse des services personnels où l'un des plus généreux sentiments du moyen âge, la fidélité, a pris naissance, et qui conciliait merveilleusement la dignité de l'homme avec le dévouement du vassal. D'ailleurs les situations n'étaient point exclusives; le suzerain d'un fief était le vassal d'un autre; souvent les mêmes hommes, à raison de fiefs différents, se trouvaient entre eux, tantôt dans le rapport du vasselage, tantôt dans celui de la suzeraineté. Les plus puissants seigneurs avaient des devoirs envers de petits suzerains. Le roi de France, qui ne tenait sa couronne que de Dieu et de son épée, tenait des terres de plusieurs seigneurs. Nouveau principe de réciprocité et d'égalité. Enfin, par l'enchaînement hiérarchique des fiefs, l'abîme était comblé entre le plus petit et le plus élevé des propriétaires féodaux; de degré en degré, le moindre d'entre eux se liait au roi sans courir le risque de perdre, dans l'inégalité qu'eût fait éclater un rapprochement subit et immédiat, le sentiment de sa propre dignité.
« Ce sentiment qui, dans les sociétés les plus diverses de principes et de formes, est le plus sûr boulevard comme le plus noble effet de la liberté, puisait dans une autre cause une rare énergie. Je viens de dire quels étaient, quant à la nation sujette, les résultats de la dispersion des citoyens de la nation souveraine, gouvernant chacun isolément et non en corps. Le peuple en souffrait; l'aristocratie féodale y perdit beaucoup en consistance et en durée; mais les possesseurs de fiefs y gagnaient en indépendance et en dignité personnelle. La puissance et la gloire du sénat de Rome ou de Venise faisaient la puissance et la gloire des patriciens ; chacun d'eux avait sa part de cette grandeur collective ; mais c'était à son corps, non à lui -même, qu'il devait sa propre grandeur. Dans l'aristocratie féodale, au contraire, tout était individuel, la destinée, le pouvoir, la gloire. De lui seul, non de sa corporation, chaque possesseur de fief tirait sa force et son éclat. Isolé dans ses domaines, c'était à lui à s'y maintenir, à les étendre, à se conserver des sujets soumis, des vassaux fidèles, à punir ceux qui lui manquaient d'obéissance ou de foi. Les liens qui l'unissaient à ses supérieurs et à ses égaux étaient trop faibles, les garanties qu'il y pouvait trouver trop lointaines et trop tardives pour qu'il leur confiât son sort. De là cette individualité si forte et si fière, caractère des membres de la hiérarchie féodale.
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C'était un peuple de citoyens épars, dont chacun, toujours armé, suivi de sa troupe ou retranché dans son fort, veillait lui-même à sa sûreté, à ses droits, comptant bien plus sur son courage et son renom que sur la protection des pouvoirs publics. Un tel état ressemble moins à la société qu'à la guerre ; mais l'énergie et la dignité de l'individu s'y maintiennent : la société peut en sortir.
» Aussi la vit-on bientôt s'affermir et croître au milieu de ce régime féodal si turbulent. Il avait fallu cinq siècles à la France pour poser définitivement le pied hors de la barbarie; pendant cinq siècles, toutes les existences individuelles, toutes les institutions publiques avaient été précaires, mobiles, flottant au gré de la force et du hasard ; si bien que, durant cette époque, on ne peut démêler aucun principe général, ni saisir la trace d'aucun progrès, et que la société semble stationnaire au sein du chaos. A travers cette longue et obscure anarchie, on voit seulement la féodalité se former aux dépens tantôt de la liberté, tantôt de Tordre, non comme un perfectionnement de l'état social, mais comme le seul système qui puisse acquérir quelque fixité, comme une sorte de pis-aller nécessaire. Dès qu'elle a prévalu, toutes choses prennent un autre aspect. La société, jusque-là dissoute et sans forme, a retrouvé enfin, avec une forme déterminée, un point de départ et un but. Le régime féodal, à peine vainqueur, est aussitôt attaqué, dans les degrés inférieurs, par la masse du peuple qui essaie de reconquérir quelques libertés, quelques propriétés, quelques droits; par la royauté qui travaille à recouvrer son caractère public, à redevenir la tête d'une nation. Ces efforts ne sont plus tentés au milieu du choc de systèmes divers, confus, et qui se réduisent l'un l'autre à l'impuissance et à l'anarchie ; ils naissent au sein d'un système unique, et ne se dirigent que contre lui. Ce ne sont plus des hommes libres dans une situation vague et douteuse, et qui défendent mal, contre la domination des chefs dont ils habitent les terres, les débris de leur indépendance barbare. Ce sont des bourgeois, des colons, des serfs, dont la condition est claire, déterminée, qui savent bien quels sont leurs maux, et s'appliquent incessamment à s'en affranchir. Ce n'est plus un roi incertain du titre et de la nature de son pouvoir, tantôt le chef des guerriers, tantôt le plus riche des propriétaires, ici l'oint du Très- Haut, là l'héritier des empereurs, et qui s'agite confusément au milieu de sujets indépendants, de leudes avides, empressés tantôt d'envahir son autorité, tantôt de s'en isoler absolument ; c'est le premier des seigneurs féodaux qui travaille à se faire le maître de tous, à changer sa suzeraineté en souveraineté. Aussi, malgré la servitude
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où le peuple est tombé à la lin du xc siècle, 4ès ce moment c'est l'affranchissement du peuple qui est eu progrès. Malgré la faiblesse ou plutôt la nullité du pouvoir royal à la même époque, dès ce moment c'est le pouvoir royal qui gagne du terrain. Nul effort n'est vain, nul pas rétrogade. Ce système monarchique, cjue Charlem^gne n'avait pu fonder, des rois bien inférieurs à Charlemagne le ferpn| prévaloir peu à peu. Ces droits, ces garanties que les guerriers germains n'avaient pu conserver, les communes les ressaisiront successivement. La féodalité seule a pu naître du sein de la barbarie j mais à peine la féodalité est grande, qu'on voit naître et grandir dans son sein la monarchie et la liberté. »
La féodalité n'a donc pas mérité tous les reproches qu'on lui a prodigués avec une rigueur si méprisante! Nous tenions à le faire constater par un témoignage qu'on ne saurait accuser d une partiale prédilection. Abordons maintenant l'histoire du roi féodal.
Aussitôt après son électiqn, Hugues Capet se fit sacrer à Reims, le 3 juillet 987, par l'archevêque Adalbéron d'Ardenne. Ainsi fut inaugurée la troisième race de nos rois, qui. possède le trône depuis huit cent cinquante ans : en sorte qu'il n'y a aucun État dans funivers qui puisse se glorifier d'avoir une si longue suite de rois d'une même famille.
Mais dans quel espace la puissance réelle de Hugues Capet étaitelle circonscrite? Quoique la France s'étendît des rives de l'Escaut et de la Meuse jusqu'à celles de l'Ebre^ des bords du Rhône jusqu'aux plages de l'Océan, le roi, qui n ptait alors que le premier entre ses pairs, n'avait peut-être que la plus petite partie de cet immense territoire.
Arnould II, comte de Flandre, possédait toutes les terres comprises entre l'Escaut, la mer et la rivière de Somme.
A Herbert, conjte de Vermandois, appartenaient le comté de Senlis, plusieurs terres de l'Ile-de-France, une partie de la Picardie et de la Champagne.
Le duché de Bourgogne, transmis par Hugues le Grand à Henri, frère de Hugues Capet, renfermait, dans la province de ce nom, tout ce qui ne relevait pas du royaume de Conrad le Pacifique.
La Normandie et la Bretagne formaient, sous le duc Richard, beau-frère de Hugues Capet, le plus puissant vasselage (\e la couronne. Ces ducs de Normandie se prétendaient d'ailleurs affranchis de l'obligation de fournir des troupes aux rois de France, et telle était leur richesse qu'ils eussent pu soudoyer leurs suzerains. Toute l'étendue de pays placée entre la Dordogne? la Garonne,
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les Pyrénées et les deux mers, obéissait à Guillaume Sanche, duc de Gascogne; mais cette contrée, réduite bientôt à l'état d'arrièrefief, passera sous la seigneurie directe et immédiate des ducs de Guienne.
Raymond, comte de Toulouse, joignait au comfcé de ce nom la principauté de Languedoc et le duché de Septimanie. Plus tard, un de ses descendants deviendra, sous Je nom de duc de Narbonne^ l'un des plus puissants feudataires du royaume.
Enfin Guillaume, surnommé Fier-à-Bras, duc de Guyenne ou d'aquitaine, aurait tenu le plus gran(} fief de la couronne, si) avait pu ïe soumettre complètement à son Qbéissance. Mais, à la faveur dii désordre général de la monarchie, des établissements indépendants s'y étaient formés au profit des sires de J3onr)jQn, des ducs d'Auvergne, des comtes de Bourges, d'Angoulême, de la Marche et dePér rigord, qui jouissaient de leurs possessions à titre de propres et presqué sans féodalité.
Déduction faite de ces, fractions de territoire, que les grands vasr saux s'étaient attribuées, que restait-il au roi de France ? Une partie, du Soissonnais, la cité de Laop, et quelques villes de }a Champagne, Hugues Capet, en montant sur le trône, réunit à ces terrains mor? celés ce qu'il possédait en propre, à savoir : le comté de Paris, l'Orléanais, le pays Chartrain, le Percne, le comté de Blois, la Touraine^ l'Anjou et le Maine.
Des conquêtes successives reculeront les fropûères de ce domaine ; et ces conquêtes, d'une tout autre nature que les invasions des Franks, produiront des résultats durables, parce qu'elles seront politiques, et qu'elles n'auront pas pour objet le simple partage des richesses et des terres, mais le gouvernement des pays subjugués ^ L'extinction du t}tre fie rpi dans tous les États formés en Gaule autour du royaume central contribuera surtout à rendre moins violente cette agrégation successive des, territoires gaulois. L'idée de hiérarchie, introduite par le système féodal, prépare d'avance la réunion, en accputumant les cliefs des (duchés et des comtés à ne point se croire les égaux de leur voisin aux fleurs de lis. Ainsi l'état des fiefs est, dans l'histoire de nos provinces, une sorte de point intermédiaire entre l'époque du partage en plusieurs souverainetés distinctes et celle de la fusion en un seul corps. C'est 1* système féodal qui a fourni le principe sur lequel s'est établie l'unité de terri*
• Aug. Thierry, Lettres sur i'hist. de France, p. 208.
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toire, élément essentiel de la monarchie dans le sens moderne du mot
La révolution qui venait de s'accomplir par l'élévation de Hugues Capet à la royauté ne pouvait manquer d'exciter des troubles. La famille de Charlemagne ne se laissa pas enlever la couronne, sans faire tous ses efforts pour la recouvrer. Charles, duc de la Basse- Lorraine, avait le courage et les forces nécessaires pour la disputer à son rival. Quoique les difficultés de tout genre que présentait, en 987, une quatrième restauration des Carlovingiens, effrayant les princes d'Allemagne, les empêchassent de faire marcher aucune armée au secours du prétendant, celui-ci n'entra pas moins en France à la tête de ses Lorrains, auxquels ses partisans de l'intérieur frayèrent la voie. En effet, si l'élection de Hugues Capet formait un titre légitime aux yeux des uns2, d'autres ne voyaient en lui qu'un traître et un rebelle *.
Tout plia devant Charles4. Une fois maître d'une partie de la Belgique française, il alla mettre le siège devant Laon, alors la plus forte ville de France. Cette place fut bientôt à lui5. U y Ct prisonniers la reine Emma et l'évêque Adalbéron, qu'il regardait comme » les principaux chefs du parti qui lui était opposé. Mais, en conquérant des provinces, il ne put se rendre maître des cœuas, qu'il avait aliénés en se reconnaissant vassal d'Othon. Les Français crurent que ce serait dégrader la couronne de France que de la déférer à un prince qui s'était fait sujet d'un autre souverain ; ils pensèrent que le moyen d'assurer leur nationalité n'était pas de se soumettre au représentant de la Germanie. Vainement Charles essaya-t-il de déterminer l'archevêque de Reims à le sacrer roi : ce prélat, qui avait déjà sacré Hugues avec le consentement de la nation, refusa d'en sacrer un autre; il se contenta de conseiller à Charles de traiter avec les seigneurs français.
Cependant Hugues Capet, qui n'avait pas encore assez de forces pour se mesurer avec son rival, travaillait à s'assurer de la fidélité de ses nouveaux sujets : il s'en faisait aimer, et se les attachait par
* Aug. Thierry, Lettres sur Vhist. de France* p. 101. ^
9 Née iste Hugo regoi invnsor aut usurpator aliqualitcr est indicandus, quem regnl proceres elegerunt. (Nangis.)
* Hic Hugo malam eau gain haltuisse videtur, qui... contrà dominos suos perpétué rehellavit... contra probihitionem Ercleaiœ... rejrnum obtinuit... nec tamen honestè, .*ed proditoriè. {Script, rer. Franc, t. 10, p. 300.)
4 Hist. de l'Eglise gall., t. 9, p. 2.
* Sigeb., Chron.
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ses bienfaits. L'archevêque de Sens ne lui avait pas encore prêté serment, dans la crainte de blesser la justice, en se déclarant contre celui qui paraissait l'héritier légitime1. Fort de l'appui du pontife romain, le roi chercha à gagner ce prélat par promesses et à l'intimider par menaces. L'archevêque se rendit et fortifia le parti qu'il embrassait de tout le poids de sa réputation et de son autorité.
Hugues, dont l'armée grossissait tous les jours, se crut en état de soumettre Guillaume, duc d'Aquitaine, qui refusait de le reconnaître2. En effet, par une contradiction dont l'histoire offre beaucoup d'exemples, pendant que la France travaillait avec tant d'énergie à assurer contre les Germains son indépendance, elle tendait à étouffer celle des États qui s'étaient formés au sud entre la Loire et la Méditerranée 3. Si les habitants de l'Allemagne se croyaient maîtres dépossédés de la Gaule et de l'Italie, les Français, invoquant aussi les traditions de la conquête franke, prétendaient gouverner le reste des Gaulois jusqu'au pied des Alpes et des Pyrénées. Dans la nouvelle opinion nationale, l'idée de domination au sud était inséparable de celle d'affranchissement du côté du nord. Aussi chaque élection d'un roi étranger à la famille de Charlemagne, depuis Eudes jusqu'à Hugues Capet, fut-elle presque immédiatement suivie d'une guerre sur la frontière du midi, aux bords de la Loire, de la Vienne ou du Rhône. De leur côté, les Gascons et les Aquitains, bien qu'ils traitassent en souverains étrangers les héritiers de Charlemagne, paisibles possesseurs du trône, ne manquaient pas de qualifier d'usurpateurs tous ceux qui obtenaient la royauté au mépris du droit héréditaire : c'est-à-dire qu'ils entendaient ne dépendre ni des uns ni des autres. Ce fut d'abord sans que H ugues Capet renouvela les hostilités en Poi ucssotou. Forcé par Guillaume, duc d'Aquitaine, de ifattre en retraite jusqu'à la Loire, il livra sur les bords de ce fleuve une grande bataille qui fit éclater la haine violente des deux populations l'une contre l'autre : toutefois l'avantage lui resta 4.
Au retour de cette expédition, Hugues, qui n'avait pas moins de politique que de bravoure, fit donner l'onction royale au prince Robert son fils 6 : l'archevêque de Sens procéda à cette cérémonie
« Hist. de r Eglise gall., t. 9, p. 5.
* In Cad. Gerbert., epist. 107. Chron. Adem.
* Aug. Thierry, Lettres sur l'hist. de France» p. 205.
4 la gravi praelio decer tantes Francoruni et Aquitanorum animositates multo sanguine alterna caede fnso superioros Franci extiterunt, et sic referai sunt. (Script, rer. Franc.» t. 10, p. 145.)
» Glab.,1. 1, c. 1.
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dans Féglise de Sainte-Croi* d'Orléans, le t** janvier ^88. A cette oceasiofty nous ferons observer, avec M, Augustin Thierry \ que, » l'unit monareluque en France dérive de la féodalité, de ce même système prévient 1* ^««idiiiheré^taim par droit de primogémture. C'est la féodalité qui, transformant toute» le* existences et* un mode de possession territoriale, tous les office* en de* **/ii*r*j, introduisit dans Tordre politique l'hérédité, règle naturelle des successions privées, à la place de l'élection, règle antérieure5 de la transmission des emplois publics. Le chef suprême de» ancien» Franks (koning, en latin r&r) était un magistrat; comme ma gis»* trat, il était élu, quoique toujours dans la même famille. Les chef» inférieur» (kerë-z&gker graven, rakhen-burgke, en latin duces, a>* mites, jadicês) étaient aussi élu* Mais, quand k féodalité fut conv plète, quand ee* ne furent plus les hommes qui régirent les hommes, mais les terres qui régirent les terres, et par celles-ci les homme* eux-mêmes, chaque terre exerçant toujours ses droits par son représentant légitime, c'esc-à-cnre par le successeur légitime de son successeur antérieur, il n'y eut plus rien d'électif. Un domaine fit le roi* Gomme un autre faisait le ducale comte, le vicomte? et ainsi fils de cornue fut comte, fils de duc lut duc* fils de roi fat roi.
Hugues, ayant affermi te trône dan* sa famille par le sacre de Robert, pavât pour aller faire le siégé de taoti; mats Charles, qui était dans cette place avec foutes ses troupes, le contraignit bientôt de le lever (988)^ Ce prince^ poursuivant ses avantages, ne tarda pas à être maître dé Reims. Le nouvel archevêque, Arnould, fils naturel de Lothaire Ut et par conséqueiie neveu du prétendant, devait son siège à Hugues, qui avait espéré lè détacher du parti de son rival en hà offrant cet archevêché. Mais, loin de demeurer fidèle au roi, Àrnouid livra* sa ville épiscbpale à Gharles^ Hugues résolut de le punir, en le- faisant déposer.' Gomme, dans l'intervalle, il recouvra Reims (o^)^ l'archevêque, qui se voyait à fe discrétion du vainqueur, réussit à faire sa paix avec lui. Cette soumission n'était qu'un leurre, car, dès qtfA*ric*ild en trouva l'occasion, il se mira à Laon auprès du due Charles *. Mais Laon, que Hogtte* n'avait pu prendre fbreey fut conquis par soi* adresse, Il y méwagéa des mteUigences, et, guidé par les avis de 1 evêque Adalbéron, il surprit cette ville. Le duc Charles et l'archevêque Artiould, faits prisernmers, furent envoyés à Orléans sous Donne garde. L'évéque de Laon et la reine Emma, veuve de Lothaire IH, furent, au contraire) rendus à la
» Lettres sur rhist. de France, p. 106. * Gerbcrt., EpisL ad Filderod.
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. liberté. C'est ainsi que par la prise «Tune seule place Hugues finit la guerre, et assura sur sa tête une couronne que personne n'osa plus lui disputer.
Le duc Charles mourut captif dans la tour d'Orléans. Ses deux fils, Louis et Charles, nés en prison et bannis de France après la mort de leur père, trouvèrent un asile en Germanie, où se conservait à leur égard l'ancienne sympathie d'origine 1 ; mais ils ne firent aucune tentative pour soutenir leurs droits, quoiqu'on leur ait donné le titre de rois dans quelques Chartres particulières. On cite une chartre du monastère d'Uzerche, qui est datée du règne de Robert, de Louis et de Carloin (Charles). Les deux derniers, fils du duc Charles, pouvaient être reconnus dans quelque coin de l'Aquitaine, ou par quelques seigneurs du Limousin 2, comme l'esprit d'opposition des méridionaux permet de le supposer. Ils s'armaient des fils de Charles contre Hugues, comme ils eussent appuyé Hugues vaincu contre Charles vainqueur. C'était un moyen de maintenir leur indépendance.
Non-seulement ils la conservèrent, mais ils firent des conquêtes vers le nord 3. Arlalbert, comte de Périgueux, assiégea et prit Tours vers l'an 990. Alarmé de ces progrès, et n'osant cependant l'attaquer à main armée, Hugues Capet lui adressa, dans un message, cette question : « Qui t'a fait comte ? — Qui t'a fait , roi ? » furent les seuls mots que répondît Adalbert 4. Cette réponse ne contenait aucune allusion à la royauté élective; elle signifiait simplement que, dans les idées féodales, un comte de Périgord était souverain à aussi bon titre et aussi pleinement qu'un roi de France.
Dès que Hugues Capet vit l'archevêque de Reims son prisonnier, H prit des mesures pour le faire déposer canoniquement, et indiqua à ce sujet un concile dans l'église de Saint-Basle, près Reims, pour le 17 juin 991 &. Arnould avait, à la vérité, manqué à la fidélité qu'il avait promise à Hugues Capet; mais il n-'y avait manqué que pour embrasser le parti du successeur héréditaire de Louis V. Cette faute dut paraître excusable dans un prélat qui était lui-même du sang royal de Charlemagne, dont il soutenait les droits. Cependant Arnould n'en fut pas quitte pour perdre son siège, il perdit
* Etexpulsi sunt filti ejns à Francis, et erant morantcs apud iraperatorew Romanorum. {Script, rer. Franc, t, 9, p. 146.)
* ffisf. de t Eglise gatL, t. 9, p. 17.
* A«f. TM«rry, lettres sur thtst. de France ; p. 206.
* Hoc ei mandant : « Quis te comitem constitué ?» Et Adalbertus remanda* lit ei : « Quis te regem construit? » (Script, rer. Franc, 1. 10, p. 146.)
* Hist. deposit. Arnulft, apud Duchesne, t. 4, p. 101.
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encore la liberté, et ou le reconduisit, après sa déposition, dans sa prison d'Orléans.
A la place d'Amould, Hugues Capet fit élire le fameux Gerbert, qui avait déjà été désigné pour ce siège par Aldelbéron d'Ardenne, prédécesseur du prélat déposé. C'était un moine d'obscure origine, mais rempli d'esprit et d'érudition. Né en Auvergne, il embrassa la vie monastique à Aurillac. La jalousie des autres religieux le forçant de quitter le mdnastère, son abbé le recommanda an duc de Barcelonne, qui pria l'évêque de Vie en Catalogne de cultiver les talents de Gerbert. Celui-ci, libre alors des observances monastiques, s'adonna entièrement à l'étude, et apprit les mathématiques des Sarrasins d'Espagne. Le duc de Barcelonne l'ayant ensuite conduit avec lui en Italie, l'empereur Othon, dont Gerbert se fit connaître, lui don/ia l'abbaye de Bobbio; mais cette dignité lui suscita de tels ennemis au dedans et au dehors du monastère, qu'il fut chassé par ses propres moines. Il se retira en Allemagne, où il fut précepteur d'Othon III; puis il vint en France, s'attacha à Adalbéron, archevêque de Reims, et enseigna dans cette ville avec beaucoup de réputation. Il travailla surtout à se former une belle bibliothèque, priant ses amis de lui faire transcrire les ouvrages qui lui manquaient, offrant même de payer le parchemin et les copistes'. Il employait à s'instruire tout le temps qu'il ne consacrait pas à l'instruction de ses disciples : « Dans le loisir et dans le tracas des af- » faires, dit-il, nous enseignons ce que nous savons, et nous apprenons nous-mêmes ce que nous ne savons pas.» Il assure quen étudiant l'art de bien dire il ne cesse d'étudier l'art de bien vivre. Hugues Capet le choisit pour maître de son fils, et ce fut en récompense de ses soins qu'il lui donna l'archevêché de Reims . Le feu sacré de la science n'était, comme on le voit, entretenu que par le clergé.
Défenseur intrépide des droits et des biens de son Église, Gerbert assembla, l'an 993, le concile de sa province contre Herbert III, comte de Vermandois, et contre quelques autres seigneurs, qui pillaient les biens ecclésiastiques et qui massacraient les clercs, quand ceux-ci résistaient à leurs violences. Ces excès n'avaient lieu que trop généralement. Durant les troubles de l'État, dont nous avons tracé le tableau, les biens ecclésiastiques furent comme au pillage , la force tenait lieu de raison; les seigneurs particuliers s'emparaient à main armée de ce qui était à leur bienséance, sans autre prétexte,
* Epis t. 44, apud Duchesne, t. 2, p. 799.
* Hixt. de V Eglise gall., t. 9, p. 32. Conc, t, 9, p» 739.
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sinon que l'Église était trop riche. Pour tâcher de réprimer ce désordre, on fut contraint de célébrer des conciles en divers lieux *.
Gerbert faisait naître contre lui la jalousie. On plaignait Arnould; on en vint à le croire innocent; plusieurs évêques agirent même de concert auprès du pape Jean XV pour obtenir qu'il fût rétabli. Le roi, afin d'adoucir le pontife romain, lui proposa vainement une entrevue à Grenoble2. Jean XV, jugeant que la déposition d'Arnould consommée sans sa participation portait atteinte à l'autorité du siège apostolique, commença par suspendre de la célébration des saints mystères tous les évêques qui avaient déposé ce prélat au concile de Reims. Il finit par envoyer un légat en France pour poursuivre, outre le rétablissement d'Arnould, une affaire non moins délicate.
Rivaux jaloux des Normands de Normandie, qui avaient secondé l'élévation de Hugues Capet3, les Normands de Blois, Tours et Chartres, d'ailleurs maîtres des établissements éloignés de Provins, Meaux et Beauvais, avaient refusé quelque temps de le reconnaître. Ils descendaient pourtant d'un Thiébolt, lié avec le roi Eudes, comme son parent Rollon avec Charles le Simple. Ce Thiébolt, en épousant une sœur d'Eudes, s'était fait donner Tours, et avait acquis Chartres du vieux pirate Hastings qui le possédait. Le fils de Thiébolt, Thibault le Tricheur, avait épousé une fille d'Herbert de Vermandois, et soutenu à son tour les Capets contre les empereurs d'Allemagne. Pour apaiser ces anciens alliés de sa famille, Hugues fit épouser à son fils Robert la comtesse Berthe, veuve en 995 d'Eudes Ier, fils de Thibault le Tricheur, et fille de Conrad, roi de Bourgogne. Comme il y avait de la parenté entre Berthe et Robert, et comme ce prince, en tenant sur les fonts du baptême un enfant du premier ht de Berthe, avait contracté avec elle une affinité spirituelle, le pontife romain voulait déclarer nul leur mariage, et obtenir qu'ils se séparassent. Cette affaire occupait Hugues encore plus que celle d'Arnould, et l'on était résolu de tout sacrifier pour obtenir du pape la ratification du mariage dont la légitimité était contestée.
Dans l'espoir qu'il se montrerait plus facile sur ce point, si on « ibid.. p. 740.
• Epist. Hugon. ad Joann. pap.
3 M ortuo Francorura rege Lotbario (Ludovico ? )» in illius locum ab omnibus subrogatur Hugo Capeth, adminicnlante ei duce Richardo. (Guill. GemeUc, 1. 4, apod Script, rer. Franc., t. 10, p. 184.)
lui donnait satisfaction au sujet d'Arnould, plusieurs seigneurs, et même la reine Adélaïde, mère de Robert, se détachèrent du parti de Gerbert. Enfin la déposition de ce prélat fut prononcée et le rétablissement d'Arnould arrêté dans un concile de Reims (995). Nonobstant ce rétablissement, le roi continua de tenir Arnoukl captif, dans la crainte qu'il ne nouât de nouvelles intrigues politiques. Quant à Gerbert, mécontent de ce que Hugues Capet l'avait abandonné, il se retira en Allemagne auprès de l'empereur OthonlU son disciple, qui lui donna peu de temps après l'archevêché de Ravenne. Le légat, ayant terminé le différend relatif au siège de Reims, n entama point l'affaire du mariage de Robert.
Hugues Capet, père de ce prince, ne tarda pas à lui laisser le trône. 11 mourut le 24 octobre 90,6, après un règne d'environ dix ans. Ce fut un roi également recommandable par les vertus guerrières et par les vertus pacifiques !. De son temps, Paris redevint la capitale du royaume 5 prérogative que cette ville avait perdue sous la seconde race, et qu'elle conserva toujours sous la troisième. Ce centre excentrique, qui dérive et appuie au nord, et qui est le principal théâtre de l'activité nationale, dans le voisinage de l'Angleterre, de la Flandre et de l'Allemagne, s'est trouvé marqué par des circonstances plus politiques que naturelles 2.
ROBERT II
Robert II, que Hugues Capet avait eu la précaution de foire couronner, lui succéda sans contradiction. Ses vertus avaient préparé les esprits et gagné les cœurs. L'Église et l'État pouvaient, en effet, tout espérer de son règne. Ce prince avait de la majesté3, de la bonté pour ses peuples, du goût pour les sciences, et, ce qui est encore plus précieux, une tendre piété et un grand fond de religion4. Ce qui se passa au sujet de son mariage en peut servir de preuve.
Grégoire V exigea, non-seulement que Robert mît en liberté Ar-
1 Vid. Suppl. Diplom., c. 10. Hariulfus, 1. 4, c. 12. 9 Michelet, Hist. de France , t. 2, p. 114.
* Il avait la taille élevée, la chevelure lisse et bien arrangée, lef yeux n>o* destes, la bouche agréable et douce pour donner le saint baiser de p«>*> la barbe assez fournie, et les épaules hautes. Lorsqu'il montait son chef al roja » (chose admirable!) les doigts de ses pieds rejoignaient presque le tal^0/ ce qui, dans ce siècle, fut regardé comme une merveille par ceux qui le voyaieo • (Helgald., ri ta Roberti.)
« Ibid. ffist. de l'Eglise gall., t. 9, p. 75.
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nould de Bueims, qui, nonobstant son rétablissement, était toujours prisonnier à Orléans, mais que le roi se séparât de Berthe. Voyant les négociations inutiles pour engager Robert, que sa passion captivait toujours, à rompre cette union incestueuse, il résolut de l'y contraindre par les censures. Un concile de Rome 1 (998) ordonna que Robert eût à se séparer de Berthe sa parente, qu'il «rait (épousée contre les lois, et qu'il fît sept ans de pénitence ; en cas de refus d'obéir, qu'il fût excommunié, aussi bien que Berthe, Le même concile suspendit de la sainte communion l'arcbeT^pie de Tours qui les avait mariés, ainsi que tous les évêques qui avaient consenti h ce mariage; et cela, jusqu'à ce qu'ils vinssent faire satisfaction au saint Siège. Les canons de ce concile furent un coup de foudre pour le pieux roi. La religion et la passion se livrèrent de rudes combats dans son cœur. La passion l'emporta d'abord. Le roi accorda cependant quelque chose à la religion : n'ayant pas la force de rompre son union, il se soumit humblement aux censures de l'Église. Pierre Paraien a assure, en effet, que Robert tut excc*njpun*é; que les Français eurent tant d'ésrard à cette excommunication, au ils évi»-
taient d'avoir aucun commerce avec le roi, en sorte qu'il ne resta auprès de lui que deux serviteurs : encore avaient wjn de faire passer par le feu les vases où ce prince avait mangé ou bu, pour les purifier. Ce qui attachait le plus le roi à Berthe, c'est qu'il en espéV rait bientôt un fils. Mais, si l'on en croit Pierre Damien, Berthe accoucha d'un monstre 3 • événement qu'on regarda comme une punition du Çiel, qui manifestait sa colère sur le fruit d'une alliance incestueuse. Frappé des exhortations des évêques, Robert se fit enfin une salutaire violence pour sauver son âme. Il rompit tous les liens qui l'attachaient à Berthe, et répara le scandale par une
pénitence exemplaire. Il fit une confession publique de son péché*? qu il tâcha cf effacer par ses larmes et d'expier par des jeûnes. Salutaire rigueur du pontife romain qui, en refrénant les passions des princes, apprenait aux peuples que nul n'est au-dessus de la loi de
bieu et de ViÉg Use, et qui, à cette époque ou il s agissait de £u>&
1 Conc. Hom. Spieileg. Jeheriani.
• Epist . ad Desid.
* P. Damianl Epist. , 1. 1, apud Strfpt. rer. Wrnne., t. 46, p. 491 : « te quA euscepit filium, anserinum per omnia collum et caput habentcni. Quos etiam, viram scilicet et uxorem, omnes ferè Galliarum episcopl communè slmul ex» communicavére sentent iâ. Cujus sacerriotalis edicti tantes omnem undlquè populum terror ifivasît, ut ail ejus univers! societate recederent, etc. » On voit an portail de plusieurs cathédrales la statue d'une reine qui a un pied d'oie, et qui semble désigner la femme de Robert. Voyea Dissertation de Builet sur fa reine Pédamjue { pied d'eie ).
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F éducation morale de l'Europe, n'aurait pu autoriser un relâchement de la règle des mœurs, sans s'exposer à voir aussitôt l'exception généralisée par les passions et le précepte divin ou ecclésiastique foulé aux pieds par la multitude!
Quand Robert eut quitté Berthe, Foulques-Nerra, comte d'Anjou, lui fit épouser sa nièce Constance. Comme Bouchard, frère de Foulques, était déjà comte de Paris, et possédait les châteaux importants de Melun et de Corbeil, on apprécie aisément quelle devait être la puissance de cette maison d'Anjou, surtout depuis le mariage de Constance avec le roi. Cette maison n'était ni normande comme ses rivales de Blois et de Normandie, ni saxonne comme les Capets, mais indigène. Quoiqu'elle désignât comme son premier auteur un Breton de Rennes, Tortulf, le fort chasseur !, elle fut l'implacable ennemie des Bretons aussi bien que des Normands, disputant aux uns la Touraine et le Maine, aux autres le pays qui s'étend d'Angers à Nantes.
Constance était fille de Guillaume Taille-Fer, comte de Toulouse5, qui l'avait eue d' Arsinde, fille de Geoffroy Grise-Gonelle, comte d'Anjou, et sœur de Foulques-Nerra. Raoul Glaber se plaint de ce que la nouvelle reine attira à la cour une foule d'Aquitains et d'Auvergnats, qui, à la sévérité des mœurs françaises, firent succéder la frivolité des mœurs méridionales 8.
' Habitator rusticanus fuit, ex copiâ silvcstri et venatico exercitio victitans. (Gcsta consul. Andegav., apud Script, rcr. Franc, t. 7, p. 256.)
8 Filiam Guillelmi Tholosani comitis, nomine Constantiam. {Fragment historique, apud Script, rer. Franc, t. 10, p. 211.) Cojrnomento, ob suœ pulchritudinis iramensitatem, Candidam. (Will. Godellus, ibid., p. 262.)
8 Glaber, 1. 3, ad calcem : Nous croyons bon de rappeler aussi, en terminant, ce troisième livre, la vengeance par laquelle le Seigneur, auteur de tout bien, imagina alors de faire expier au genre humain son insolence et ses crimes. Vers l'an 1000 de l'Incarnation, quand le roi Robert eut épousé Constance, princesse d'Aquitaine, la faveur de la reine ouvrit les portes de la France et de la Bourgogne aux naturels de l'Auvergne et de l'Aquitaine. Ces hommes vains et légers étaient aussi affectés dans leurs mœurs que dans leurs coutumes. Leurs armés et les harnais de leurs chevaux étaient également négligés; leurs cheveux descendaient h peine à moitié de la tête; ils se rasaient la barbe comme des jongleurs, et portaient des chaussures indécentes (des bottes). Hé* las ! cette nature de Franks, autrefois la plus honnête, et les peuples rudes de la Bourgogne imitèrent bientôt ces exemples criminels, et bientôt retracèrent fidèlement toute la perversité et l'infamie de leurs modèles. Si quelque prêtre, quelque homme aimant et craignant Dieu, venait à réprimer une telle conduite, on traitait son zèle de folie. Cependant le P. Guillaume, bannissant un vain respect humain, et s'abandonnant à ce que lui inspirait l'Esprit saint, reprocha vivement au roi et à la reine de tolérer de pareilles indignités dans leur royaume, si renommé, entre tous les autres, pour son attachement à l'honneur et à la religion. 11 adressa de même aux seigneurs d'un ordre et d'un
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L'alliance du roi Robert avec la maison d'Anjou ne manqua pas d'irriter celle de Blois. Eudes II, comte de Blois, surprit Melun qui appartenait à Bouchard, frère de Foulques-Nerra *. Le roi, dont celui-ci invoqua le secours, reprit Melun, aidé dans cette entreprise par le duc de Normandie, qui était lui-même en guerre avec le comte de Blois, au sujet du château de Dreux. Il obligea ensuite ce comte à faire la paix avec le duc (999). Mais l'Ile-de-France et le roi, que les Angevins eurent quelque temps dans leurs mains, leur échappèrent de bonne heure, puisque, dès l'an 10 12, on voit Bouchard se retirer à l'abbaye de Saint-Maur-des-Fossés, et laisser Corbeil aux Normands 2. Ceux-ci dominèrent alors sous Robert, qu'ils aidèrent à se mettre en possession de la Bourgogne.
Constance était déjà la compagne de Robert, lorsque Gerbert, archevêque de Ravenne, dut à ses talents et à la faveur de l'empereur Othon III d'être élevé à la papauté (999). Il prit le nom de Sylvestre II. C'est le premier Français qui soit monté sur la chaire de S. Pierre. Comme le mérite heureux excite l'envie, on accusa
rang inférieurs des reproches si éloquents et si sévères, que quelques-uns renoncèrent aux modes nouvelles, et revinrent aux anciens usages. Le saint homme voyait dans ces innovations le doigt de Satan, et assurait qu'un homme qu'on ensevelirait avec cette livrée du démon ne pourrait plus s'en débarrasser de toute l'éternité. Toutefois les usages nouveaux prévalurent auprès de la plupart ; et voyant cela, j'ai dirigé contre eux les vers héroïques que voici :
Mille ans après que la Vierge a donné le Seigneur an inonde, Les hommes se précipitent dans les plus funestes erreurs. Cédant à l'attrait de la variété,
Nous prétendons régler nos mœurs d'après la mode nouvelle,
Et cet amour imprudent de la nouveauté nous entraîne au milieu des dangers.
Les siècles passés ne sont plus qu'un objet de risée pour le nôtre.
Un mélange de frivolités et d'infamies vient corrompre nos coutumes.
Désormais les esprits ont perdu tous les goùu sérieux, et jusqu'à la honte du vice.
L'honneur et la justice, la règle des gens de bien, ne sont plus d'aucun prix.
La mode du jour sert à former des tyrans contrefaits
Avec des vêlements écourtés et une foi équivoque dans les traités.
La république dégénérée voit en frémissant ces mages efféminés.
La fraude, la violence, tous les crimes se disputent l'univers;
Les saints ne reçoivent plus d'hommages ; la religion n'est plus révérée.
Là, les ravages du glaive ; là, ceux de la famine et de la peste
Ne peuvent corriger les erreurs des hommes ni lasser leur impiété;
Et, si la bonté du Tout-Puissant ne suspendait sa juste colère,
L'enfer les eût déjà tous dévorés dans ses abîmes sans fond.
Telle est la puissance de cette malheureuse habitude du péché :
Plus on commet de fautes, moins on craint d'en commettre encore ;
Moins on fut coupable, et plus on redoute de le devenir.
1 Chron, Floriac.
8 Michelet, Uist. de France, t. 2i p. 155.
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Gerbert d'avoir employé la magie pour satisfaire son ambition On publia qu'il était nécromancien, parce qu'il était plus savant et plus adroit politique que ses concurrents. Ce fut apparemment son habileté dans les mathématiques qui donna lieu à cette calomnie, inventée par le schismatique Bennon, et adoptée par quelques écri» vains hérétiques des derniers temps ; car on sait que les mathématiciens ont été quelquefois confondus avec les magiciens. Mais, outre la protection de l'empereur, il ne fallut à Gerbert d'autres prestiges que ses talents, pour parvenir à la première dignité de l'Église * Sylvestre II, après avoir tenu le saint Siège pendant plusieurs années, fut enterré dans le portique de la basilique de Latran*. On découvrit son tombeau l'an 1648, et l'on trouva son corps dans un cercueil de marbre, revêtu de ses habits pontificaux et la tiare en tête. Il paraissait entier et bien conservé ; mais dès qu'on Voulut y toucher, il s'en alla en poussière : il ne resta que son anneau et une croix d'argent4.
Ge fut sous ce grand pape et sous le pieux roi Robert que se passa la terrible époque de l'an 1000. On avait répandu dans toute l'Allemagne et dans toute la France que cette dernière année du x* siècle serait aussi la dernière du monde, qui devait finir mille ans après Jésus-Christ 8. On croyait en trouver des preuves dans l'ApQr calypse; et les savants, comme S. Abbon de Fleuri, qui avaient écrit pour montrer le peu de fondement de cette opinion, n'avaient pas réussi à détromper le peuple. Les esprits faibles se persuadent aisément ce qu'ils craignent. Quelques signes qu'on vit, ou qu'on crut voir au ciel, confirmèrent dans la pensée que la fin du monde était proche, et portèrent partout la terreur6. Des famines et des ifpi-
1 Guill. Malmesbur , 1. 2, apud Script, ter. Franc, 1. 10, p. 243 ; « Non absurdum, si iteris mandemus quae pcr omnium ora volitant... Divinationibils et incantationibus more gentîs familiari stu dentés Saracenos Gerbertus perve* niens, desiderio satisfecit... lbi quid cantaa et volatus avilira portendit, didjcit; ibi excire tenues ex inferno figuras... Per incantationes diabolo accersito, perpetuum paciscitur dominium. » Fr. Andreœ Chron., ibld., p. 229 : « A quibusdam etiam nigromanciâ argultur;... à diabolo enim percussus dicitur obiisse. » Chron. reg. Franc. , ibid., p. 301 : « Gerbertum monacnum phUosophum, auin potiùs nigroroanticom. »
a Hist. de l'Eglise galL, t. 9, p. 81 .
5 Ibid., p. 90.
4 Cœsar Raspon., de Basil. Lather., p. 75. 8 Hist. de l'Eglise gall, t. 9, p. 95.
• Concil. TrosleJ., ann. 909 (Mansi, 1. 18, p. 266) : « Dùm J a mj antique adtentus imminet illius in majestate terri bi H, ubi omnes cum gregibus suis venient pastores in conapectum Pastoris «terni, etc. » Trithemii Chron., ann. 960 : « Diem janijam icunincre dicebat (Bernhardus, eremita Thurinçiae) extremum, et mundum in brevi consummandum. » Abbas Fferi«censfo,aim.*9O(<}aUaadfei0,t. 14,
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démies ajoutèrent à la douloureuse préoccupation des esprits Les violences des vassaux que la royauté était impuissante à réprimer; Jes petites guerres qu'ils se déclaraient les uns aux autres, et que la politique de Robert lui misait considérer avec assez d'indifférence, parce qu'elles servaient à affaiblir ces vassaux trop indépendants du pouvoir royal; les troubles et les calamités de toute sorte, préparèrent les hommes aux dernières scènes de désolation.
Othon III, qui, par le royaume de Lorraine, était maître d'une partie de la Gaule, avait plus d'autorité que le roi Robert2. En cette terrible année, au milieu de la terreur générale, cet empereur voulut lever le corps de Charlemagne, qui reposait dans l'église d'Aixla-Chapelle 3. L'auteur de la Chronique d'HUdesheim dit qu'Othon n'obéit en cela qu'à un sentiment de curiosité. Mais on lit dans Glaber que, vers ce temps, les saints vinrent réclamer les honneurs d'une résurrection sur la terre, et apparurent aux regards dm fidèles qu'ils remplirent de consolations 4. Comme l'église avait été pillée et ruinée par les Normands, il n'y avait plus sur le tombeau aucune marque extérieure qui pût le faire reconnaître: On jeûna trois jours, puis on creusa la terre, et l'on trouva, en effet, dans un eaveau fait exprès, le corps de Charlemagne entier et sans corruption. Il était assis sur son siège d'or, ayant sur la tête la couronne, le sceptre à la main, avec l'épée d'or. On le leva pour le montrer au peuple, et il parut d'une grandeur extraordinaire. Un chanoine d'Aix-la-Chapelle, qui était fort grand et fort gros, voulut se mesurer avec lui. Il prit la couronne et se la mit sur la tète; mai? sa tète parut trop petite. Il mesura ensuite sa cuisse avec celle de Charlemagne, qui se trouva plus grande que la sienne. L empereur fit placer le corps dans l'aile droite de l'église d'Aix4a-Chapelfe,
p. 141) : « De fine mundi cor à m populo scrmonem in ecclesia Paraiorum audivi, quèd «ta tira floito mille annorum numéro A ote- Chris tus adveniret, et non longo post tempore universale judicium succederet. » Will. GodeU., Chram* apud Script, rer. Franc, t. 10, p. 262^ • Ann. Domini NX* in multis locis per orbem tali ruiuore audito, timor et mœror corda plurimûrum occupavît, et auspicati funt multi finem saeculi adesae, » £ad. Glaber, X.k^ibitL, p. 49 : « Xatimabatur enim ordo temporum et elementorum preterita ab initio moderans aœcula in chaos deci disse perpetuum, atque humani generis interitum. »
* En 987 : Grande famine et épidémie. Grande famine. 090-994 : Famine et mal des Ardents,
% Hist. de V Eglise gai!., t. 9, p. 92.
* Aderuar., in Chron., Bibl. tobb., t 2» p. 1*9,
* Revelata sunt diversoram arguraentoruro iadiciis, quoraùm diù latuerant, piurimorum sauctorum pignora. Nam veluti quoddam resurrectioais décora» roen prsestolantes, Dei nutu fldelium obtutibus patuére, quorum etiam mentibus plurimum intulérc solamen. ( L. 3, c. 6, apud Script, rer. Franc, 1. 10,)
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derrière l'autel de saint Jean-Baptiste, et y fit élever un couronnement d'or; mais il échangea le siège d'or avec Boleslas, duc de Pologne, contre quelques reliques de S. Adalbert. L'année suivante (1001), ce prince qu'on appelait la Merveille du monde descendit lui-même dans la tombe.
L'an iooo venait de s'écouler; le monde subsistait : il se rassura. Quand on vit le xie siècle commencer heureusement, il sembla que ce monde agonisant voulût se renouveler. On se remit à vivre, à travailler, à bâtir; à bâtir d'abord les églises de Dieu. « Près de trois ans après l'an iooo, dit Glaber 2, dans presque tout l'univers, surtout en Italie et dans les Gaules, les basiliques des églises furent renouvelées, quoique la plupart fussent encore assez belles pour n'en avoir nul besoin. Et cependant les peuples chrétiens semblaient rivaliser à qui élèverait les plus magnifiques. On eût dit que le monde se secouait et dépouillait sa vieillesse pour revêtir la robe blanche des églises. » On ne se borna pas à relever les temples matériels au commencement du xie siècle : on s'appliqua à régler la discipline et à en établir l'uniformité dans les diverses Églises, pour y mieux conserver la paix et l'ordre 3. H se tint, en effet, plusieurs conciles, tant en Italie qu'en France, sur plusieurs points de discipline qu'on tâcha de rendre uniformes.
Cependant, les fléaux qui avaient précédé l'an iooo ne s'arrêtèrent pas. Il semblait que l'héroïsme du clergé s'accrût en proportion des calamités. Plusieurs provinces étant affligées de la maladie contagieuse qu'on nomma le Jeu sacré, ceux qui en étaient atteints venaient à Metz au tombeau de S. Goëric, y chercher un prompt secours à un mal si cruel. L'évêque Adalbéron recevait chez lui tous les malades, lavait leurs ulcères, malgré l'infection, et leur présen-
1 Godefrid. Viterbiensis.
* Igitur infrà millesimum tertio jam ferè imminente anno, contigit in uni- ▼erso penè terrarum orbe, pnecipoè tamen in ItaliA et in Galliis, inuovari écoles i a ru m basilicas, licèt plereque decenter locatae minimè indi puissent. vEinulabatur tamen quseque gens cbristicolarum adversùs altéra m decentiore trui : erat enira instar ac si mundus ipse excutiendo semet, rejectâ vetustate, paasim candidam ecclesiarum vestem indueret. ( L. 3, c. 0, apud Script, rer. Franc,
3 Hist. de V Eglise gall., t. 9, p. 103.
4 En 1001 : Grande famine. 1003-1008 : Famine et mortalité. 1010-1014: Famine, mal des Ardents, mortalité. 1027-1029 : Famine (anthropophages). 1031- 1033 : Famine atroce. 1035 : Famine, épidémie. 1045-1046 : Famine en France et en Allemagne. 1053-1058 : Famine et mortalité pendant cinq ans. 1059 : Famine de sept ans, mortalité. Sur soixante-treize ans, il y en eut, avant et après le commencement du xie siècle, quarante-huit de famines et d'épidémies. ( Michelet, ffist. de France, t. 2, p. 135.)
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tait lui-même leur nourriture. Il soignait et nourrissait ainsi chaque jour cent malades, heureux de voir son palais épiscopal changé en un hospice. Voilà un trait : nous en citerions mille. La charité du clergé s'infiltra peu à peu dans les mœurs des fidèles, qui s'adoucirent sous ces divines inspirations, et les guerres particulières, jusqu'alors incessantes, furent suspendues par intervalles.
Le feu sacré s étant communiqué au Limousin et au reste de l'Aquitaine, tous les évéques de la contrée se rendirent à Limoges, portant processionnellement les reliques de leurs églises. On tira de son tombeau le corps de S. Martial et l'on fit une procession générale avec tous les corps saints du pays. Dieu se laissa fléchir par tant d'intercesseurs. La contagion cessa dans toute l'Aquitaine, et les seigneurs laïques, pour témoigner leur reconnaissance, jurèrent de nouveau l'observation de la paix 2.
Vers ce temps, Robert, aidé par les Normands, avait réussi à se mettre en possession du duché de Bourgogne, que deux frères de Hugues Capet avaient successivement possédé. Le dernier de ces deux frères, qui mourut sans enfants, avait adopté un fils du premier Ht de sa femme, Otto-Guillaume, Lombard par son père, mais Bourguignon par sa mère. Cet Otto-Guillaume, fondateur de la maison de Franche-Comté, attaqué par Robert et les Normands, menacé d'un autre côté par l'empereur qui réclamait le royaume de Bourgogne, fut contraint de renoncer au titre du duché 3 : au titre, disons-nous, parce que les seigneurs étaient si puissants dans ce pays, que la dignité ducale n'était guère alors qu'un vain nom * Maître du duché de Bourgogne, le roi en investit son second fils, qui dans la suite le céda à Robert, son puîné.
Robert II prit part aussi à la guerre qui eut lieu au nord entre les comtes de Flandre et de Valenciennes 5 : il soutenait le premier qui était son vassal, comme S. Henri, roi de Germanie, soutenait le second par le même moif. Henri, trahi par les chances de la guerre, finit par laisser Valenciennes au comte de Flandre (1007), à condition que ce prince lui en ferait hommage.
La cessation momentanée des troubles permit à Robert d'associer, en 1007, Hugues, l'aîné de ses trois fils, à la couronne. Il le fit reconnaître roi dans une assemblée tenue à Compiègne ; et dès lors
• Et non S. Martin, comme dit M. Michelet (Hist. de France, t. 2, p. 135).
• Adem., in Chron., Bibl. iMbb., t. 2, p. 170. Hist. de C Eglise galL, t. 9, p. 129.
• Aimoini Contin., 1. 5, c. 46.
4 Michelet, Hist. de France, t. 2, p. 1 56.
• Sigebert., ad ann. 1006.
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le nom de Hugues figura dans les actes publics, auprès du nom de Robert
A la même époque (1007), les Juifs d'Orléans furent accusés d'avoir écrit au roi de Babylone pour le porter à faire abattre l'église du Saint-Sépulcre de Jérusalem, en haine du christianisme 2. Us marquaient à ce prince que, s'il ne détruisait les lieux saints que les chrétiens allaient honorer en Palestine, il aurait bientôt sur les bras tous les princes chrétiens qui, sous prétexte de satisfaire leur dévotion, ne manqueraient pas de* s'emparer de ses États.
En effet, des multitudes d'hommes s'acheminaient déjà, un à on, et comme pèlerins, vers Jérusalem, aussi bien que vers Rome et le Mont-Caasin. La lutte de l'Occident et de l'Orient était pressentie. Que disons-nous ? La croisade fut explicitement proclamée par Sylvestre II, ce premier pape français, dans la belle Lettre où il appelait tous les princes au nom de la cité sainte 8 : sur cette Lettre les Pisans partirent, et massacrèrent, dit-on, un nombre prodigieux d'infidèles en Afrique * Ce mouvement de l'humanité, animée par la religion, qui devait faire de tous les Franks une nation, et à Tégoisme national substituer le patriotisme européen, préoccupait vivement les esprits et les cœurs. Le soleil de Jésus-Christ, dardant ses purs rayons sur l'Occident, en transfigurait les nations. « Tout » cela, dit Glaber 5, se trouvait annoncé comme par un présage ccr- » tain dans la position même de la croix du Seigneur, quand le Sauveur y était suspendu sur le Calvaire. En effet, pendant que
1 nelcald.t riia RobertL
• Bist. de l'Eglise gall., t. 9, p. 130.
* Ea quœ est Hieroaolymis, universali Ecclesi» sceptris regnorura imperanti : C&1R benè figeas, iramaeulata spansa Dominf, cujus m cm bru m esse me fa-
teor, apea roihi maiiœa per te eaput attotlendi jàw penè «ttritura. An quicquàm diftiderem de te, rem m domina, si me recognoscis tuam? Quiaquamne tuoram famosam cladeiu illatam mihi putare debebit ad se minime pertinere, utqtie rerum intima abhorrere? Et quamris rmne? dejeeta, tamen habuit me orbis terrarum optimam sui partent : penès me Propbetarum oracala, Patriarcharum insignia; bine clara mundi lumina prodicrunt Apostoli; hinc Chriatt fldein repetit orbis terrarum, apud me Redeinptorem suum inveoit. Etenim qnamvîs u bique sit ditinîtate, tamen hic hnmanitate natus, passus, sepultus, hinc ad cœlos elatus. Sed cùm Propbeta dixerit : « Erit sepolchrum ejus glowriosum,» paganis loca cuncta Mibvertentibus, tentât diabolus reddere ingloriura. Enitere ergô, miles Christi, esto signifer et compugnator, et quod armia neqois, consilii et opuin auxilio subveni. Quid est quod das, aut cui das PNempè ex molto modicum, et ei qui omne quod habes gratis dédit, nec tamen gratis recipit; et hic eura multiplicat et in fnturo rémunérât; per me benedicit tibi, ut largiendo crescas; et peccata relaxât, ut sec u tu regnando vifas. (Gerberf., Epist. 107, apud Script, rer. Franc, t. 10, p. 426.) 4 /bid.
•Rad. Glab., 1.1, c. 5,
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» l'Orient avec se* peuple» féroces était caché derrière la face du » Sauveur, l'Occident, placé devant ses regards, recevait de ses yeux » la lumière de la foi dont il devait être bientôt rempli. Sa droite » toute-puissante, étendue pour le grand œuvre de miséricorde, » montrait le nord qui allait être adouci par l'effet de la parole di* » vine, pendant que sa gauche tombait en partage aux nations bar* » bar es et tumultueuses du midi. »
Le prince sarrasin fit ce que les Juifs lui avaient conseillé, et Ra« dulfe, évêque de Périgueux, en apporta la triste nouvelle, en revenant de Jérusalem l. Les Juifs, dont on découvrit la méchanceté, en subirent la peine et furent bannis de la plupart de ville» du royaume. L'émissaire qu'ils avaient envoyé à Babylone était un moine apostat qui fut saisi à son retour, et condamné au feu par les officiers de Robert.
h* piété du roi était imitée par ses vassaux. Dans le nombre, nous citerons Fotilques-Nerra, comte d'Anjou, l'un des plus grands guer* riers de son temps. Les victoires qu'il remporta sur le comte de Tours et sur les Bretons lui firent donner, par quelques auteurs, le surnom de Martel, et ses divers voyages^ la Terre -Sainte lui firent donner par d'autres celui de Palmier, à cause des palmes que rapportaient les pèlerins de Jérusalem. On voyait, dans ce prince, un bizarre mélange de férocité martiale et de tendre dévotion : le temps qu'il ne donnait pas à des expéditions militaires, il l'employait à des pèlerinages. Nous citerons* encore Guillaume V, duc d'Aquitaine, qui, plus pacifique que Foulques-Nerra, avait encore plus de zèle pour visiter les lieux consacrés à la dévotion des fidèles : il faisait tous les ans alternativement le pèlerinage de Saint-Jacques en Galice et celui de Rome* Ge dernier pèlerinage tenta aussi la piété du roi»
Mais, avant de l'accomplir, Robert, dont nous ne rapporterons pas au surplus toutes les expéditions contre des vassaux rebelles, entreprit de délivrer l'Église de Sens d'un tyran qui la persécutait (ioi4)« Renard, comte de Sens, s'étant déclaré l'ennemi de l'archevêque, ne cherchait que l'occasion de l'insulter; lui prodiguait nléitie les plus cruels outrages pendant la célébration des saints mystères. Impie, il se glorifiait de combattre ouvertement la religion dans toutes les occasions, et se prononçait en faveur des Juifs, dont il ne rougissait pas de se nommer le toi. Sur l'avis du pape et de ses suffragans, l'archevêque résolut de se soustraire a cette
» Ailom., ia Ckron, Glaber, 1. 3, c. 7.
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tyrannie, en livrant la ville de Sens au roi Robert, qui en était le souverain. Robert, averti de ce projet, se rendit à Sens qu'il surprit. Le comte Renard n'eut que le temps de s'enfuir; son frère Fromond essaya de se défendre dans une tour, mais il lui fallut bientôt demander merci, et le roi l'envoya prisonnier à Orléans où il mourut. Les seigneurs français, qui prétendaient être dans leurs comtés indépendants du roi, s'irritèrent de l'entreprise de Robert, et murmurèrent hautement contre les évêques qui la lui avaient conseillée.
Après s'être rendu maître de Sens, Robert alla à Rome visiter les tombeaux des saints apôtres. Il y fut accompagné par un nombreux cortège d evêques et de seigneurs. Berthe, dont il avait été contraint de se séparer plusieurs années auparavant, l'y suivit, tandis que la reine Constance demeurait en France, à Tille-Château, sur la petite rivière de Tille. Si Berthe avait le désir de faire révoquer la sentence qui avait déclaré la nullité de son mariage avec le roi, et si, à l'instigation de quelques courtisans, Robert n'était pas en effet éloigné de la reprendre 1 , cet événement, du moins, ne se réalisa pas. %
Ce voyage à Rome confirma le roi dans le désir de protéger la religion contre ses ennemis extérieurs et intérieurs. L'occasion de manifester son zèle ne tarda pas à s'offrir; car une femme, venue d'Italie à Orléans, y répandit une hérésie abominable, qui avait quelque rapport à celle des Manichéens pour le dogme, et même aux infamies des Gnostiques pour les mœurs (1018). Instruit de ces mystères d'iniquité, Robert se rendit à Orléans, avec la reine Constance, fit saisir les sectaires dans le lieu même de leur assemblée, et les fit comparaître en sa présence et en celle de plusieurs prélats qu'il avait mandés pour ce sujet. Ceux de ces misérables qui s'opiniâtrèrent dans l'erreur furent condamnés à être brûlés vifs. Pendant qu'on les jugeait, Constance se tenait à la porte de l'église afin d'empêcher le peuple attroupé de mettre en pièces les hérétiques. Lorsqu'on fit ensuite sortir ceux-ci pour les mener au supplice, la reine, dans sa cruelle indignation contre l'un d'eux qui avait été son confesseur, lui creva un œil avec un bâton qu'elle tenait à la main. On conduisit ces obstinés hors de la ville, et l'on alluma un grand feu dans une chaumière qu'on leur montra de loin tout embrasée afin de les intimider. Ils ne témoignèrent que plus d'ardeur à cette vue, et s'arrachèrent des mains de leurs gar-
» Odoran., in Chron.
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des pour se jeter dans la cabane, d'où ils croyaient sortir sains et saufs1. Les atteintes du feu dissipèrent leur aveuglement; ils confessèrent leur erreur; on courut aussitôt pour les délivrer, mais il était trop tard : les malheureux furent suffoqués en un instant.
Le mal avait gagné Toulouse et quelques parties de l'Aquitaine. Guillaume, duc d'Aquitaine et comte de Poitiers, fit justice des coupables. Quelque temps après il convoqua à ce sujet, au monastère de Cbarroux, un concile où tous les évêques et seigneurs d'Aquitaine se trouvèrent. Le duc profita de cette occasion pour faire jurer la paix aux seigneurs particuliers qui se faisaient si souvent la guerre. En cela, il imitait encore Robert qui, dans plusieurs conciles, prenait l'initiative de mesures propres à terminer les différends et à établir la paix entre les seigneurs.
On avait lieu de croire que le feu, qui consuma les chefs de la secte, en avait purgé la France: mais- la vindicte publique ne put atteindre plusieurs de leurs disciples, qui se disposèrent pour dogmatiser en secret, et Ton vit longtemps après renaître, comme de leurs cendres, la furieuse hérésie des Albigeois, laquelle, faute d'avoir été réprimée dès sa naissance, prit les armes pour sa défense, et coûta bien du sang à la patrie2.
Dans l'intervalle, la lutte des maisons d'Anjou et de Blois continuait. Le comte d'Anjou gagna, près Pontlevoy, entre la Loire et le Cher, une bataille sur le comte de Blois (1016), auquel il enleva ensuite Saumur8. Trois ans après (10 19), Etienne, comte deTroyes et de Meaux, étant mort sans enfants, Eudes, comte de Blois, son cousin, se saisit de ces deux villes; et comme, malgré les efforts du roi Robert pour l'en chasser, il demeura en possession de cette partie de la Brie et de la Champagne, ce guerrier, fils de la fameuse Berthe,dut à cet agrandissement de ses domaines d'être surnommé le Champenois,
En même temps que Robert manifestait en France son zèle pour la religion, S. Henri, alors empereur d'Allemagne et roi de Lorraine, faisait de la gloire de Dieu et du bonheur de ses peuples l'objet de sa politique. Ces deux princes, que les mêmes inclinations avaient unis, eurent une entrevue sur la Meuse, l'an ioa3, et s'y donnèrent des marques réciproques de la plus sincère cordialité4. On était convenu qu'ils s'avanceraient l'un et l'autre dans
* Glab., 1. 3, c. 8.
* Uist. de l'Eglise gall., t. 9, p. 163.
* Daniel, Abrégé de l'hist. de France^ U %t p. 287» « JTij/. de l'Eglise gall. , t. 9, p. 169.
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un bateau à égalé distance du bord. Mais l'empereur, persuadé que la vertu de celui avec qui l'on traite est la meilleure sauve-garde, passa dès le matin avec peu de suite dans le camp du roi. Après avoir entendu la messe, il mangea avec Robert, lui fit de riches présents, et retourna le soir à son camp !. Le lendemain, le roi, accompagné de plusieurs évêques, se rendit à la tente de l'empereur, et lui fit aussi des présents. Ces princes résolurent alors d'aller ensemble à Pavie pour faire signer au pape Benoît VIII certains articles qu'ils avaient arrêtés sur des points en litige: mais la mort du pontife et celle de l'empereur rompirent ce voyage.
Après la mort de Henri, arrivée le i4 juillet 1024, les Allemands s'accordèrent à reconnaître pour empereur Conrad, surnommé le Salique 2. Mais les Italiens, qui commençaient à se lasser de la domination des Allemands, voulurent déférer le royaume d'Italie au roi Robert ou à Hugues son fils aîné, qui avait déjà été sacré roi, et qui par ses belles qualités semblait foire revivre son bisaïeul Hugues le Grand, dont on lui donnait déjà le surnom*. Robert, doué de plus de prudence que d'ambition, craignit avec raison l'inconstance des Italiens, et refusa la couronne qu'ils lui offraient.
Ils s'adressèrent alors à Guillaume V, duc d'Aquitaine, et lui demandèrent son fils pour roi, s'il n'aimait mieux l'être lui-même. Guillaume parut d'abord agréer une offre si flatteuse ; il alla même en Italie, pour se concerter avec les grands du pays : mais on hn fit des propositions que sa piété ne lui permit pas d'accepter. On voulait qu'il promît de chasser de leurs sièges la plupart des éyêques d'Italie, apparemment parce qu'ils étaient Allemands, et il refusa d'acheter un trône au prix de la conscience et de l'honneur. Les Italiens ne laissèrent pas que de continuer à traiter avec lui, quoiqu'ils traitassent en même temps avec l'empereur Conrad. Il s'aperçut de leur mauvaise foi et se désista d'une entreprise qui n'aurait pas manqué de l'engager dans une guerre funeste.
Ce refus d'une couronne donne une haute idée de la modération du roi Robert et de celle du duc d'Aquitaine. Ces deux princes songeaient, en effet, beaucoup moins à étendre les limites de leurs États qu'à bien gouverner leurs peuples.
L'humilité se faisait remarquer dans la conduite d'autres princes, surtout au moment suprême. Richard II, duc de Normandie, à qui son zèle et ses libéralités valurent le surnom de Père des clercs et
* Glab., 1. 3, c. 2.
» Hist. de l'Eglise gall., t. 9, p. 172.
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des moines mourut à Fescamp, Von toafi. H envoya cent lin e* d'or au Saint-Sépulcre de Jérusalem, et donna plusieurs belles terres à l'Eglise de Chartres, pour réparer les dommages qu'il pouvait lui avoir causés dans ses guerres et pour mériter la protection de la Sainte Vierge, ainsi qu'il le marque dans lacté de donation qui noua a été conservé 2. Avant de mourir, il fit appeler plusieurs seigneurs normands, et Robert, archevêque de Rouen, son frère. Il déclara, en leur présence, son fils Richard III, duc de Normandie, et donna le comté d'Hyesme (Séez) à son autre fils Robert. On l'enterra d'abord, à Fescamp, sous la gouttière de l'église qu'il avait fait bâtir et où par humilité il avait choisi sa sépulture : mais, dans la suite, on transféra son corps au dedans de l'église 3.
La France perdit, la même année, Hugues, fils aîné de Robert, déjà couronné roi. Les belles espérances que donnait ce prince le firent vivement regretter. Constance, dont l'humeur impérieuse l'avait pourtant contraint en 102a de quitter la cour,* Robert, qui avait dû alors marcher avec une armée contre lui et les mécontenta de son parti, mais qui l'avait bientôt ramené par la douceur 4, se montraient inconsolables de cette perte. Les motifs humains étaient trop faibles pour adoucir leur douleur : aussi le saint abbé Guillaume de Dijon leur en suggéra-t-il de plus puissants 5. Admis à l'audience du roi et de la reine : «Vous ne devez pas tant, leur dhvil6, » vous croire malheureux d'avoir perdu un fils si accompli que voua «devez vous estimer heureux de lavoir possédé. Pour moi, je le * trouve surtout heureux d'être mort avant d'être monté sur le » trône, parce que je crois qu'il n'y a pas d'état où il soit plus difficile » de se sauver que dans la royauté. » Le roi et la reine, étonnés de ce discours, lui dirent : « Quelle raison avez-vous de parler ainsi P * Il répondit : « N'avez-vous jamais réfléchi sur ce que nous apprend » l'Écriture? à peine, en trente rois, y en eut-il trois bons. C'est » pourquoi cessez de pleurer le jeune prince, et félicitearle plutôt de » ce qu'il est dans le repos. » Il n'y a qu'un ministre de l'Évangile qui ait le courage, et peut-être le droit, de faire entendre d'aussi austères vérités à l'oreille des rois.
Le jeune Hugues avait deux frères, Henri, duc de Bourgogne^
* GailUlm. Gemetic., I 5, e. 17.
» Spic.,t* 13, p. 174.
* Hisi. de V Eglise gall.$ t. 9, p. 197, « GUb., 1. 3, c. 9.
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el Robert. Pour maintenir plus sûrement la couronne dans sa famille, le roi résolut de faire sacrer Henri qui était l'aîné. Mais Faîtière Constance n'aimait pas ce prince ; par une injuste prédilection, elle voulait qu'on lui préférât Robert, son puîné. Le roi ne céda pas. Il fit sacrer et couronner Henri, dans la ville de Reims, le jour de la Pentecôte de l'an 1027. Plusieurs évêques, qui avaient été invites au sacre, n'osèrent s'y trouver, de peur de s'attirer le ressentiment de la reine, qu'on craignait plus que le bon Robert. Ceux de Reims, Laon, Soissons, Amiens, Noyon, Beauvais, Cbâlons, Troyes et Langres y assistèrent, ainsi que les comtes de Champagne et de Poitou. La Bourgogne, restée sans duc par suite de l'association de Henri au trône, fut réunie au domaine de la couronne. Cette réunion est la première atteinte portée au système de la grande vassalité *.
Constance persista à n'avoir que de la dureté pour Henri, réservant toute sa tendresse pour Robert. Celui-ci, qui aimait son frère, si injustement méprisé, le plaignit et entra dans ses intérêts. La reine, s'en étant aperçue, les persécuta l'un et l'autre. Les deux princes, réduits à s'enfuir, prirent les armes pour leur défense, et le roi eut encore la douleur de voir son propre sang se révolter contre lui. Le B. Guillaume de Dijon, qui le voyait fort affligé de la nécessité où il se trouvait de faire la guerre à ses enfants, lui dit 2 : « Seigneur, vous devez vous souvenir des chagrins que vous avez » causés dans votre jeunesse au roi votre père et à la reine votre » mère. Dieu, par un juste jugement, permet aujourd'hui que vos » fils vous rendent la pareille. » Robert il reconnut humblement qu'il avait mérité ce châtiment, et tâcha d'en profiter. Toutefois la réconciliation des deux fils avec leur père eut lieu par le moyen de S. Guillaume (io3i).
Après que le calme eut été rendu à l'État, le roi ne songea plus qu'à s'adonner aux exercices de piété 3. Il passa le carême de l'an io3i à faire plusieurs pèlerinages, visitant à Bourges l'église de Saint Etienne, à Sauvigni le tombeau de S. Mayeul, à Brioude celui de S. Julien, à Castres celui de S. Vincent, à Conques celui de Slc Foi, à Toulouse celui de S. Saturnin, à Pamiers celui de S. Antonin, au monastère de Saint-Gilles celui de ce saint abbé, à Auriliac enfin celui de S. Gérauld, et il revint célébrer la fête de Pâques à Orléans. Il fit plusieurs présents à toutes ces églises, et de grandes aumônes aux pauvres. Ceux qui, par leurs maladies ou leur extérieur
* Alex. Dumas, Gaule et France, p. 171.
* Glab., I. J, c. 9.
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repoussant, devaient le plus rebuter sa délicatesse, étaient ceux qu'il chérissait de préférence et qu'il servait avec le plus d'affection, parce que l'image de Jésus-Christ souffrant qu'il voyait en eux les lui rendait plus aimables. C'est par des œuvres d'une charité si héroïque, même dans un particulier, que ce religieux monarque se préparait à la mort.
Il tomba malade à Melun, et ne songea qu'à profiter du peu de temps qui lui restait pour enrichir la couronne qu'il espérait dans le ciel Il désirait ardemment de s'unir à Jésus-Christ; et durant sa maladie il faisait souvent le signe de la croix sur son front, sur ses lèvres, sur sa poitrine, en l'honneur des principaux mystères de la vie du Sauveur, qu'il méditait avec une douce consolation. Il prenait aussi souvent de l'eau bénite, selon sa pieuse coutume ; car, quelque part qu'il fût, il voulait toujours en avoir à sa portée. Ces détails, tout naturels sous la plume d'un chrétien, auront aux yeux des indifférents le mérite de peindre les mœurs simples d une époque bien calomniée parce qu'elle est trop peu connue. La fièvre augmentant, Robert demanda le saint viatique, qu'il reçut avec de grands sentiments de piété ; puis il expira le 20 juillet io3i, dans la soixante-unième année de son âge et la quarante-cinquième de son règne. On porta son corps à Saint-Denis, où on l'enterra auprès de Hugues Capet son père. Les regrets du peuple, qui éclatèrent à ses funérailles, furent un éloge funèbre plus sincère et plus éloquent que tous ceux que les plus habiles orateurs eussent pu faire. Les assistants s'écriaient : « Seigneur, pourquoi nous enlevez- » vous un père si tendre ? Sous son règne nous étions en sûreté et » nous ne craignions personne; car il était en même temps le père » du peuple, l'arbitre des seigneurs et le protecteur de tous les gens » de bien. »
Robert II possédait, en effet, les qualités d'un bon prince. Plus saint roi que grand roi, plutôt père que maître, plus zélé pour faire servir Dieu que pour se faire servir lui-même, il n'entreprit rien que pour la gloire de l'Église et pour le bien de ses sujets. Sa bonté et sa popularité nuisirent à son autorité, et il fut toujours plus aimé que craint. Quoiqu'il eût de la bravoure, il ne chercha pas à se distinguer par des exploits militaires qui lui eussent acquis de la renommée aux dépens du bien-être de son peuple; il préféra un repos utile à une guerre glorieuse au roi et funeste au royaume; il entretint avec les princes ses voisins une
1 Misi. de PEglise #«//., t. 9, p. 232.
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paix dont sa modération et son équité furent les médiatrices et les garants.
Ce religieux prince mettait une attention particulière à procurer de bons évêques à l'Église; et dans le choix qu'il en faisait, il avait plus d'égard à la piété et à l'érudition qu'à la noblesse : aussi eut41 souvent des reproches à essuyer de la part des grands du royaume1. Il lui arriva pourtant, après la mort de Fulbert de Chartres (1028), de nommer à ce siège Thierri, que les chanoines, qui avaient élu leur doyen, rejetèrent pour cause d'ignorance. La volonté royale prévalut sur l'opposition des chanoines *, fortifiée du concours do comte de Chartres. Ce fut peut-être à cette occasion que le comte encourut la disgrâce du roi, qui tâcha de le dépouiller de ses charges 5, Il fut d'abord sommé de comparaître à certain jour pour être jugé. Mais le comte Richard lui manda qu'il ne convenait pas de le juger, sinon dans l'assemblée de ses pairs : circonstance digne d'attention, parce que c'est la première fois que nous trouvons le nom de pairs, et la prérogative des grands de n'être jugés que par leurs pairs , c'est-à-dire par des seigneurs de leur rang; savoir, des comtes ou des ducs*.
On compte jusqu'à vingt-deux églises ou monastères que Robert fonda ou fit rebâtir6. Les principaux sont le monastère de Saint- Germain-en-Laye, celui de Saint-Germain-de-l'Auxerrois à Paris, celui de Notre-Dame à Melun, l'église de Saint-Nicolas-du-Louvre à Paris, etc. Plusieurs de ces églises subsistaient avant le temps du roi Robert, mais apparemment il les fit reconstruire. Le monastère de Saint-Agnan d'Orléans ayant été relevé par ses soins, il y convoqua une assemblée d'évêques, l'an 1029, pour la dédicace de l'église, bâtie avec une telle magnificence, qu'on y voyait cent vingt fenêtres et dix-neuf autels8. Lors de la translation des reliques, Robert voulut porter lui-même sur ses épaules le corps de S. Agnan; après quoi, s'approchant de l'autel, il quitta son manteau de pourpre, et remercia Dieu, ainsi que S. Agnan, de ce qu'il lui avait donné la consolation de voir achevés les édifices qu'il avait entrepris pour leur gloire. Il fit ensuite une fervente prière pour le peuple, et ne se retira qu'après avoir offert de riches présente à cette
1 Glab. 1. 3, c. 2.
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église. Entre autres choses, il lui laissa, après sa mort, sa chapelle^ qui consistait en dix-huit belles chapes, en deux livres d'Évangile couverts d'or et deux autres couverts d'argent, en deux reliquaires, en un autel d'or et d1 argent) en cinq croix d'or, dont la plus grande pesait quatorze marcs, et en cinq cloches, dont la plus grosse ne pesait que deux mille six cents livres. Le roi l'avait fait bénir et nommer Robert, de son nom. Au reste, on ne doit pas être surpris de voir tant de chapes dans rénumération des ornements de la chapelle du roi Robert, puisque ce prince aimait à porter lui même la chape, et qu'à certains jours solennels il allait chanter au lutrin revêtu d'une chape de soie, et tenant en main le sceptre royal *# C'est ce qui arrivait tous les ans, le jour de S. Hippolyte, au monastère de Saint- Denis, où il se rendait pour célébrer cette fête.
« Robert, dit l'auteur de la Chronique de S. Bertin *, était trèspieux, sage et lettré, passablement philosophe et excellent musicien. 11 composa la prose du Saint-Esprit : Adsit nobis gràtia ; les rhythmes Judœa et Hierusale/n, Concède nobis 9 quœsumus, et Cornélius centuriO) qu'il offrit, mis en musique et notés, sur l'autel de Saint-Pierre à Rome, de même que l' antiphone £ripey et plusieurs autres belles* choses. Il avait pour femme Constance, qui lui demanda un jour de faire quelque chose en mémoire d'elle ; il écrivit alors le rhythme O Constantin martyrum 3, que la reine, à cause du nom de Constantia, crut avoir été fait pour elle. Le roi venait à l'église de Saint- Denis dans ses habits royaux, et couronné de sa couronne, pour diriger le chœur à matines, à vêpres et à la messe, chanter avec les moines, et les défier au combat du chant. Aussi, comme il assiégeait certain château le jour de S. Hippolyte, il quitta le siège pour venir à Saint-Denis diriger le chœur pendant la messe; et tandis qu'il chantait dévotement avec les moines AgnusDei, dona nobis pacem, les murs du château tombèrent subitement, et l'armée du roi en prit possession : ce que Robert attribua toujours aux mérites de S. Hippolyte.»
Ce prince si pieux « avait horreur du mensonge. Aussi, dit l'auteur de sa Vie 4, pour justifier ceux dont il recevait le serment, aussi
• Apud Duchesne, t. 4, p. 147.
. * Chron. Sith* S. Bertini, apud Script, rer. Franc, 1. 10, p. 299.
* Comme on trouve, dans quelques Bréviaires, un Responsoire dans le Commun des martyrs, commençant par les mots O constantia martyrum ! il se pourrait faire que ce fût ce Responsoire qu'on aurait nommé une hymne, et qui serait de la composition du roi Robert. {Hisl. de l'Église gall., t. 9, p. 135.)
4 Helgald., Vita Aoterti, C. 11. 5
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bien mie lui-même, il avait fait faire une châsse de cristal tout entourée d'or, où il eut soin de ne mettre aucune relique : c est sur cette châsse qu il faisait jurer ses grands, qui n'étaient point instruits de sa fraude pieuse. De même, il faisait jurer les gens du peuple sur une châsse où il avait mis un œuf. Oh ! avec quelle exactitude se rapportent à ce saint homme les paroles du prophète : « Il habitera » dans le tabernacle du Très-Haut, celui qui dit la vérité selon son » cœur, celui dont la langue ne trompe pas et qui n'a jamais fait de » mal à son prochain! » Les naïves précautions de Robert honorent sa piété; mais elles n'avaient assurément pas pour effet d'empêcher le parjure.
Personne ne pleura plus sincèrement ce prirfce que les pauvres, ses délices et ses plus chers favoris î. Il se croyait obligé de les nourrir tous, particulièrement ceux des lieux qui dépendaient immédiatement de la couronne. C'est pour cela qu'il faisait donner chaque jour du pain et du vin à trois cents pauvres, et quelquefois à mille, dans chacune des villes suivantes, savoir : Paris, Senlis, Orléans, Dijon, Melun, Étampes, Auxerre, Avalon. Partout où il allait pendant le carême, il faisait distribuer du pain, du vin, du poisson, à cent, quelquefois à deux cents pauvres. Le jeudi-saint, il servait à genoux trois cents pauvres ; et après le repas, il leur donnait à chacun un denier s. Le même jour, il servait aussi à genoux cent pauvres ecclésiastiques, et leur donnait à chacun douze deniers. Après quoi, quittant ses habits et ne gardant que le cilice qu'il portait sur sa chair, il lavait les pieds à environ cent soixante pauvres, les essuyait de ses cheveux, et leur donnait à chacun deux sous. En l'honneur des douze apôtres, il avait toujours douze pauvres avec lui, qui suivaient partout la cour, montés sur des ânes : c'étaient là ses courtisans.
La charité du pieux roi s'exerçait sans relâche. « Un jour qu'il revenait de faire sa prière, où il avait, comme d'habitude, répandu une pluie de larmes, il trouva sa lance garnie par sa vaniteuse épouse d'ornements d'argent 3. Tout en considérant cette lance, il regardait s'il ne verrait pas dehors quelqu'un à qui cet argent fut nécessaire ; et, trouvant un pauvre en haillons, il lui demanda prudemment quelque outil pour ôter l'argent. Le pauvre ne savait ce qu'il en voulait faire ; mais le serviteur de Dieu lui dit d'en chercher au plus vite. Cependant, il se livrait à la prière. L'autre revient avec un outil ;
» Bist. de F Eglise gall., t. 9, p. 233.
* Helgald., Vita Roberti.
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le roi et le pauvre s'enferment ensemble, et enlèvent l'argent de la lance, et le roi le met lui-même de ses saintes mains dans le sac du pauvre, en lui recommandant, selon sa coutume, de bien prendre garde que sa femme ne le vît. Lorsque la reine vint, elle s étonna fort de voir sa lance ainsi dépouillée; et Robert assura par plaisanterie qu'il ne savait comment cela s'était fait. »
Sa bonté protégeait ceux même qui en étaient le moins dignes. « Gomme il soupait à Étampes, dans un château que Constance venait de lui bâtir, il ordonna d'ouvrir la porte à tous les pauvres L un d'eux vint se mettre aux pieds du roi, qui le nourrissait sous la table. Mais le pauvre, ne s'oubliant pas, lui coupa avec un couteau un ornement d'or de six onces qui pendait de ses genoux, et s'enfuit au plus vite. Lorsqu'on se leva de table, la reine vit son seigneur dépouillé, et, indignée, se laissa emporter contre le roi à des paroles violentes : « Quel ennemi de Dieu, bon seigneur, a déshonoré votre » robe d'or? — Personne, répondit-il, ne m'a déshonoré; cela était » sans doute plus nécessaire à celui qui l'a pris qu'à moi, et, Dieu » aidant, lui profitera. » Un jour qu'il priait dans l'église, un autre voleur lui coupa la moitié de la frange de son manteau, et se mettait en devoir de lui couper l'autre moitié, lorsque le roi, se retournant, lui dit : « Va-t'en, va-t'en, contente-toi de ce que tu as pris ; » un autre aura besoin du reste. » Le voleur s'en alla tout confus a. Un jour encore , il priait dans sa chapelle. « Il vit un clerc nommé Ogger qui montait furtivement à l'autel, posait un cierge par terre, et emportait le chandelier dans sa robe . Les clercs se troublent, qui auraient dû empêcher ce vol; ils interrogent le seigneur roi, et il proteste qu'il n'a rien vu. Cela vint aux oreilles de la reine Constance ; enflammée de fureur, elle jure par l'âme de son père qu'elle fera arracher les yeux aux gardiens s'ils ne rendent ce qu'on a volé au trésor du saint et du juste. Dès qu'il le sut, ce sanctuaire de piété, il appela le larron et lui dit : « Ami Ogger, va-t'en » d'ici, que mon inconstante Constance ne te mange pas. Ce que tu as » te suffit pour arriver au pays de ta naissance. Que le Seigneur soit » avec toi! » Il lui donna même de l'argent pour faire sa route; et, quand il crut le voleur en sûreté, il dit gaiement aux siens : « Pour- » quoi tant vous tourmenter à la recherche de ce chandelier ? le » Seigneur l'a donné à son pauvre. »
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Telle fut la douceur et l'innocence de celui que M. Michelet 1 nomme le premier roi capétien, attendu que Hugues Capet, suivant cet auteur, se défia de son droit, et ne voulut jamais porter la couronne.
HENRI Ier.
Robert II, en mourant, laissait trois fils, Henri Ier, déjà couronné, Robert et Eudes; il laissait en outre deux filles, dont l'une, nommée Adèle ou Alix, épousa successivement Richard III, duc de Normandie et Beaudoin Y, comte de Flandre.
Constance n'aimait pas Henri Ier, quelle avait déjà tâché d'exclure de la couronne, au profit de Robert son puîné. Obstinée dans ses répugnances, elle entraîna à la révolte les comtes de Flandre et de Champagne, fit déclarer en sa faveur plus de la moitié des places fortes de l'ancien duché de France (Dammartin, Semis, Poissy, Sens, Coucy, le Puiset), et contraignit Henri Ier de sortir de Paris, pour se réfugier, lui douzième, à Fécarap où Robert II, duc de Normandie, que sa sévérité faisait surnommer Robert le Diable, tenait alors sa cour 2. Non-seulement le vassal reçut son seigneur avec cordialité, mais il le servit utilement, en occupant les forces des rebelles par les courses continuelles qu'il fit faire sur leurs terres. Henri Ier, à la tête d'une armée formée de ses fidèles, reprit quelques-unes des places qu'il avait perdues, et défit le comte de Champagne en plusieurs rencontres. Le parti de Constance s'affaiblit; elle fut obligée de demander la paix, et le roi la lui accorda à la prière de Foulques, comte d'Anjou, qui en fut le médiateur. Henri Ier céda à son frère Robert le duché de Bourgogne, où cette branche royale régna près de quatre siècles* Quant au comte de Champagne, ce prince actif et courageux le poussa avec vigueur, jusqu'à ce qu'il se soumît à son tour. Pour prix de son concours, le duc de Normandie s'était fait céder le Vexin : il se trouva ainsi établi à six lieues de Paris.
La reine, quoique désarmée maintenant, aurait pu perpétuer Jes .factions par sa partialité et par l'autorité qu'elle avait acquise sous le règne précédent : mais elle ne survécut qu'un an au roi Robert, son mari(io32).
La France, affligée d'un des plus terribles fléaux de la colère de
1 Mist. de France, t. 2, p. 143. ...
a Frag. hist. Franc, apud Duchesne, t. 4.
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Dieu, n'était pas en état de soutenir longtemps une guerre civile f. L une des plus cruelles famines dont l'histoire fasse mention la désolait alors. Elle commença Tan io3o, et dura trois ans, pendant lesquels des pluies presque continuelles empêchèrent les moissons et les autres fruits de la terre de venir à maturité. Les éléments paraissaient tellement altérés et les saisons si dérangées, qu'il semblait que le monde allait rentrer dans le chaos dont il était sorti. On s'imaginera aisément ce que les peuples eurent à souffrir d'une indigence qui ne fit qu'augmenter pendant trois années consécutives ; mais on aurait peine à croire les détestables attentats que la rage de la faim porta alors à commettre, si un écrivain, qui fut témoin de ces horreurs, n'avait pris soin de nous en instruire. « Le muid de blé, dit-il a, s'éleva à soixante sous d'or. Les riches maigrirent et pâlirent ; les pauvres rongèrent des racines des forêts ; plusieurs, chose horrible à dire ! se laissèrent aller à dévorer des chairs humaines. Sur les chemins, les forts saisissaient les faibles, les déchiraient, les rôtissaient, les mangeaient. Quelques-uns présentaient à des enfants un œuf, un fruit, et les attiraient à l'écart pour les dévorer. Ce délire, cette rage alla au point que la bête était plus en sûreté que l'homme. Comme si c'eût été désormais une coutume établie de manger de la chair humaine, il y en eut un qui osa en étaler à vendre dans le marché de Tournus. Il ne nia point, et fut brûlé. Un autre alla pendant la nuit déterrer cette même chair, la mangea, et fut brûlé de même Dans la forêt de Mâcon, près l'église de Saint-Jean de Castanedo, un misérable avait bâti une chaumière, où il égorgeait la nuit ceux qui lui demandaient l'hospitalité. Un homme y aperçut des ossements, et parvint à s'enfuir. On y trouva quarante-huit têtes d'hommes, de femmes et d'enfants. Le tourment de la faim était si affreux, que plusieurs, tirant de la craie du fond de la terre 3, la mêlaient à la farine. Une autre calamité survint : c'est que les loups, alléchés par la multitude des cadavres sans sépulture, commencèrent à s'attaquer aux hommes. Alors les gens craignant Dieu ouvrirent des fosses, où le fils traînait le père, le frère son frère, la mère son fils, quand ils les Voyaient défaillir; et le survivant lui-même, désespérant de la vie, s'y jetait souvent après eux. »
Les évêques et les abbés, persuadés que les biens de l'Église sont les biens des pauvres, particulièrement dans une calamité pu-
■ Hist. de CEgUse g ail., t. 9, p. 236. 9 G lab., 1. 4, c. 4.
* Ckron. Virdun., apud Script, rer. Franc, 1. 10, p. 209.
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blique, les distribuèrent libéralement pour soulager tant d'infortunés, et ils souffrirent ensuite avec eux '. L'Eglise rendit alors volontiers aux indigents ce qu'elle avait reçu autrefois des riches. On dépouilla les autels et on vendit les vases sacrés, pour nourrir les membres souffrants de Jésus-Christ 2. Mais, comme, malgré ces largesses, le nombre et les besoins des pauvres croissaient tous les jours, et comme il était impossible de pourvoir à tant de misérables, les prélats crurent devoir préférer les laboureurs et s'appliquèrent à leur procurer quelque nourriture, de peur que la terre ne demeurât sans culture.
Après trois ans de stérilité, la moisson de l'année io33 fut si abondante, qu'elle surpassa la récolte de cinq années ordinaires 3. Les peuples, que la misère passée avait rendus plus dociles, reçurent ce bienfait avec reconnaissance, et parurent disposés à mener dans la suite une vie plus chrétienne. Les évêques profitèrent de ces heureuses conjonctures pour corriger les désordres qui avaient attiré la colère du Gel, et surtout pour empêcher les guerres presque continuelles que les seigneurs se faisaient entre eux. On tint à ce sujet des conciles dans toutes les provinces. L'Aquitaine en donna l'exemple : les provinces d'Arles et de Lyon l'imitèrent, puis le reste de la France le suivit. On dressa dans ces assemblées un grand nombre de règlements, surtout pour réprimer les violences et les pillages auxquels on s'était accoutumé durant la famine. Afin d'établir une paix inviolable entre les particuliers, on ordonna que les hommes libres et les esclaves marcheraient désormais sans armes ; que les voleurs seraient sévèrement punis; que le droit d'asile serait conservé aux églises, excepté à l'égard de ceux qui auraient commis quelques violences, ceux-là devant être arrachés de l'autel pour être conduits au supplice. Les peuples ratifiaient solennellement ces canons, en priant les évêques de lever leurs crosses vers le ciel, pendant qu'ils criaient, en étendant les mains : la pais ! la paix !
Toutes les guerres ne furent pas prévenues, cependant. L'aventureux comte de Champagne, fils de Berthe, première femme de Robert II, se mit en possession du royaume de Bourgogne, auquel il avait droit par sa mère : il soumit tout jusqu'au Jura, et fut reçu dans Vienne. Appelé à la fois par la Lorraine et par l'Italie, qui le
4 Hist. de l'Eglise gatt., t. 9, p. 238.
* Chron. Firdun.
* Bist. de l'Eglise gall, t. 9, p. 241.
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voulait pour roi1, il essaya de relever l'ancien royaume d'Austrasie. Il prit Bar et marcha vers Aix-la-Chapelle, où il comptait se faire couronner aux fêtes de Noël; mais le duc de Lorraine, le comte de Namur, les évêques de Liège et de Metz, tous les grands du pays, vinrent à sa rencontre et le défirent. Tué en fuyant, il ne put être reconnu que par sa femme, qui retrouva sur son corps un signe caché (io37)a.
La mort d'Eudes délivra Henri Ier d'un dangereux ennemi,- par malheur, il laissa deux fils d'un génie assez semblable au sien, Etienne, comte de Meaux et de Troyes, Thibault, comte de Chartres et de Tours3. S'ils abandonnèrent les prétentions de leur père sur le royaume de Bourgogne, ce ne fut que pour exciter de nouveaux troubles en France. Avec leur aide, le prince Eudes, deuxième frère du roi, las de vivre à la cour sans autorité et sans domaine, se révolta contre Henri Ier; mais les troupes de Guillaume, fils de Robert le Diable, duc de Normandie, aidèrent son suzerain à comprimer la sédition. Le prince Eudes, vaincu, fut enfermé à Orléans (1037).
Guillaume, dont il vient d'être question, était de basse extraction du côté de sa mère. Robert l'avait eu par hasard de la fille d'un tanneur de Falaise. Le duc, n'ayant pas d'enfants légitimes et voulant par dévotion accomplir le pèlerinage de Jérusalem (io34)> avait, avant son départ, saisi Guillaume du duché de Normandie, avec le consentement du roi Henri 1er 4. Les Normands jurèrent fidélité à l'enfant, et placèrent leurs mains entre les siennes 6. Robert arriva heureusement à la Terre-Sainte et fit de riches présents aux églises de Jérusalem; mais à son retour il mourut à Nicée en Bythinie, et Guillaume lui succéda à l'âge de neuf ans. Sa jeunesse et l'illégitimité de
1 Prsestolabantur illum legati ex ItaliA directi, déférentes ei arrara princîpatûs, ut aiebant, totius* 1 ta lue regiouis. Mediolanenses... existimabant eumdem Odonem pos.»e percipere reguuui Austrasiorum atque ad eos transire, ut illlc gereret principatum. (Glab., I. 3,#c. 9.)
* Michelet, Hist. de France, t. 1, p. 152.
* Daniel, Abrégé de l'hist. de France, t. 2, p. 297.
* Robert us ex concubiuâ Willelmum genuerat... cui universos sui ducamtnis principes militaribus adstrinxit sacramcntis... Fuit enim uaui A primo adventu ipsius gentis in Gallias, ex hujusmodi concubinarum commixtione illorum principes exstitisse. (Raoul Glab., 1. 4, c 6, apud Script, rèr. Franc, 1. 10, p. 61. Ge&ta consulum Andegavensitun, ibid., t. Il, p. 265.) Ego Guillelmus, cognomenio Ba star dus. {Recueil des historiens de France, t. 12Y p. 568.) Willelmus nothorum decus. ( Chronic. Neubrig., apud Script, rer. Franc, 1. 13, p. 93.)
■ Manibus illorum manions ejus, Tice cordis, datis. ( Dudo de Sancto Quin* tino, Hist., p. 157.)
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sa naissance suscitèrent des factions. Plusieurs chefs, et surtout les parents des anciens ducs, protestant contre son élection, disaient qu'un bâtard n'était pas digne de commander aux fils des Danois !. Les amis de Guillaume leur firent la guerre et les vainquirent avec le secours du roi de France, qui reconnaissait l'appui que lui prêtait la Normandie en soutenant son duc, comme celui-ci reconnaissait la protection d» roi en le secondant dans ses entreprises contre les vassaux rebelles. Toutefois cet échange de services n'exclut pas des ruptures, dont 1 histoire n'a pas toujours assigné le motif.
Pour peindre Guillaume, nous dirons avec M. Augustin Thierry3, que, dès sa jeunesse, il s'occupa de soins militaires, faisant la guerre à ses voisins d'Anjou et de Bretagne. 11 aimait passionnément les beaux chevaux, et en faisait venir de Gascogne, d'Auvergne et • d'Espagne, recherchant surtout ceux qui portaient des noms par lesquels on distinguait leur généalogie 3. Ambitieux et vindicatif, il appauvrit autant qu'il put la famille de son père, pour enrichir et élever en dignité ses parents du côté maternel 4. 11 punit souvent d'une manière sanglante les railleries que lui attirait la tache de sa naissance, soit de la part de ses compatriotes, soit de la part des étrangers. Un jour qu'il attaquait la ville d'Alençon, les assiégés s'avisèrent de lui crier du haut des murs: la peau! la peau! et de battre des cuirs, pour faire allusion au métier du bourgeois de Falaise dont Guillaume était le petit-fils. Le cruel fit aussitôt couper les pieds et les mains à tous les prisonniers qu'il avait en son pouvoir, et lancer leurs membres, par ses frondeurs, jusqu'au dedans des murs de la ville \
A la faveur des troubles que nous avons décrits, les violences et les guerres particulières entre les seigneurs avaient recommencé de toutes parts. Les éveques ne tardèrent pas à s'apercevoir que, dans la confusion où était alors le royaume, l'observation des articles arrêté» quelques années auparavant pour le maintien de la paix devenait comme impossible °. C'est pourquoi ils jugèrent à propos de modérer la rigueur des premiers règlements, afin qu'en demandant moins on obtînt plus. Il se tint à ce sujet divers conciles, et l'on convint de changer en une espèce de trêve la paix qui était alors si mal gardée. On se contenu donc d'ordonner que, depuis le
» GuiU.Geraetic.,p.2ô8.
* Htit. de la conquête de l'Angleterre par les Normands, 1. 1, p. 231.
» Qui nominibuf propriis vulgù sont nobilltati. (Guill. Pic Ut., p. 181.)
* Chron. de Normandie, nouveaux détails, p. 246.
» Md. Dodo de Saocto QuinUoo, p. 75. Guill, Gometic, 1. 7, e. If, p. «4 ♦
* Ri*t, d* l'£glise $all.t t. 9, p, 250,
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mercredi au soir de chaque semaine jusqu'au lundi matin, personne ne fut assez téméraire pour attaquer son ennemi, pour commettre quelque violence, ou pour répéter à main armée les biens usurpés sur lui. C'est ce qu'on nomma la Trêve de Dieu; et l'on statua que quiconque la violerait paierait une amende pour racheter sa vie, ou qu'il serait excommunié et exilé. Un pareil règlement, qui laissait un libre cours aux violences et aux vexations, trois jours de la semaine, fait bien sentir la grandeur du mal qu'on n'osait entreprendre de réprimer entièrement. On eut encore plus d'indulgence dans un synode du clergé d'Elne.On n'y fixa qu'un jour de trêve par semaine, savoir, depuis le samedi soir jusqu'au dimanche matin.: et cela, afin qu'on pût, en toute liberté, célébrer le dimanche, et se rendre en sûreté à l'église. Comme on ne convient pas de l'année que se tint ce concile, nous croyons devoir le rapporter au temps où l'on établit ce qu'on nomma la Trêve de Dieu, c'est-à-dire environ à l'an 1040.
La Normandie, qui était encore agitée des troubles de la minorité du duc Guillaume, refusa de se conformer à cette trêve. L'abbé Richard de Saint -Vannes, surnommé Grâce de Dieu, à raison de la douceur et de la force de son éloquence, l'y prêcha inutilement : il ne put rien gagner sur des esprits accoutumés aux violences et au pillage. Comme cette prevince fut affligée alors de la peste appelée le fou sacré, on attribua ce fléau au mépris qu'on avait fait de ses exhortations. En peu de temps, il s'étendit aux autres provinces.
Tandis que les guerriers refusaient de s'amender, lexlergé se perfectionnait (io4i). C'est l'époque où la vie canoniale prit un nouveau lustre par la réforme qu'embrassèrent les chanoines de plusieurs collégiales, pour vivre non-seulement en communauté, mais en religieux *. Cest au moins celle où l'on commença à voir en France des chanoines réguliers, qui ne possédaient rien en propre.
De son côté, l'état monastique, renouvelé par des réformateurs puissants en œuvres et en vertus, attirait tous les jours dans ses asiles les plus dignes sujets, même des pays les plus éloignés de la France. Casimir, roi de Pologne, chassé par la révolte, se retira en France et embrassa l'état religieux à Cluni, où S. Odilon le fit promouvoir au diaconat. Mais le repentir des Polonais vint l'arracher à la solitude, et une dispense du pape Benoît IX permit au roi banni
« Hist. de l'Eglise gall., t. 9, p. 263,
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de reprendre la couronne à laquelle il avait généreusement renoncé (io44)-
L'Église de France devait surtout gagner à la présence de Léon EX, qui, élevé du siège de Toul sur le trône pontifical, retraça le courage et les vertus de S. Léon le Grand. L'abbé de Saint-Remi de Reims l avait engagé à consacrer la nouvelle église de son monastère, et ce pape se proposait de régler en même temps les affaires de la religion dans un concile (1049). Mais le seul nom de concile effraya ceux qui se sentaient coupables de simonie ou de mariages incestueux. Ils résolurent d'en empêcher la tenue, et représentèrent à Henri Ier qu'il anéantissait les droits de sa couronne s'il permettait au pontife romain d'exercer sa domination en France, s'il allait en personne le trouver à Reims, et s'il appuyait de son autorité la convocation du concile. Ils ajoutèrent (ce qui était faux) qu'aucun de ses prédécesseurs n'avait permis à un pape l'entrée de son royaume pour ce sujet ; qu'après tout une telle mesure, bonne dans un temps de paix, était intempestive au milieu des troubles suscités par les factions de quelques seigneurs ; qu'il était plus à propos de marcher contre les rebelles que de s'amuser à tenir des conciles; qu'au reste, il ne pouvait dispenser de cette expédition militaire ni les évêques ni les abbés, puisqu'ils possédaient la plus grande partie des biens du royaume. Henri Ier, persuadé par ces conseils intéressés, manda à Léon IX qu'il était contraint de marcher avec tous les prélats de son royaume contre des vassaux rebelles, qu'ainsi ni lui ni eux ne pouvaient se rendre au concile. Il partit en effet brusquement pour son expédition, et l'on força même l'abbé de Saint-Remi de le suivre, comme pour le punir d'avoir attiré le pape en France; toutefois, on le renvoya dès le second jour de marche. Léon IX, jugeant que, plus on craignait le concile, plus il était nécessaire, persista dans sa résolution. Vingt évêques et plus de cinquante abbés, avec un grand nombre d'ecclésiastiques, se trouvèrent à cette assemblée, qui fit une sévère justice de la simonie des clercs, des mariages illégitimes de plusieurs seigneurs, et des innovations des hérétiques : ce pouvaient être des Manichéens ou des disciples de Bérenger, qui commençait à dogmatiser contre la présence réelle de Jésus-Christ dans l'Eucharistie.
Les hérésies qui s'étaient élevées jusqu'alors n'avaient pas fait de grands progrès dans l'Eglise de France; on y avait attaqué avec plus de succès les règles de la discipline. Ce rempart de la foi ayant été renversé dans plusieurs Églises particulières, l'erreur sç*
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tait flattée d'attaquer avec avantage la foi même, et la foi du sacrement le plus consolant pour les fidèles1. Les réfutations et les condamnations ne manquèrent pas à l'impie Bérenger. Un concile de Paris (io5o) ordonna notamment que, si ce novateur et ses adhérents ne venaient à résipiscence, l'armée des Français, ayant à sa té te les clercs en habits sacerdotaux, marcherait contre eux, et les châtierait, à moins qu'ils n'abjurassent leurs erreurs. Un pareil décret fait bien voir combien était alors vivace et intime le sentiment religieux ; non pas ce sentiment vague et stérile que l'indifférence des modernes prend pour de la foi, mais ce sentiment et ces convictions inébranlables qui enfantent les œuvres.
Le désir de remédier aux maux de l'Église, en France, y rappela encore Léon IX (io5i). En retournant par l'Allemagne, ce pontife obtint du secours de l'empereur Henri III contre les Normands, qui s'étaient emparés de la Pouille sous prétexte de la défendre et qui exerçaient les plus grandes violences pour s'y maintenir. Mais, en signalant les premiers désordres de la conquête, que Léon IX dut réprimer, n'oublions pas qu'il faut apprécier cette conquête par ses derniers et grands résultats. Or, à cette époque du xie siècle, où la royauté capétienne, faible et inerte, ne pouvait aider encore les pontifes romains à combattre l'opposition politique et religieuse, 1 epée des Français de Normandie repoussa l'empereur des murs de Rome, chassa les Grecs et les Sarrasins d'Italie et de Sicile, assujettit les indociles Saxons de l'Angleterre 2. Longtemps avant la croisade de Jérusalem, ce peuple aventureux faisait la croisade dans toute l'Europe 3.
Les Normands étaient un peuple mixte, où l'élément neustrien dominait de beaucoup l'élément Scandinave. Leur préférence était pour la civilisation romaine et ecclésiastique 4. C'est ce qui explique cette multitude prodigieuse de fondations qui avait fait de la Normandie uneÉgypte, une Thébaïde 5; c'est ce qui explique leur goftt pour les lointains pèlerinages à SaintJacques-de-Compostelle, au Mont-Cassin, au Saint-Sépulcre. Reniant sous un autre rapport leur origine septentrionale, ils parlaient français dès la troisième génération, cf n'avaient plus alors parmi eux personne qui entendît le
4 Hist. de r Eglise gall., t. 9, p. 311.
* Michelet, Hist, de France, t. 2, p. 160. » Ibid., p. 179.
« Ibid., p. 180.
* jEmulabatur Egypte m regularinm cœnobiorum collegiis. ( Gtrill. Pictar.; apod Script, rer. Franc, t. Il, p. $9.) Ccenobia plurima derotè construit. (Orderic. Vital., 1. 4, p. 237.)
HISTOIRE DE FRANCE. [An 1051}
danois ; ils étaient obliges d'envoyer leurs enfants l'apprendre chez les Saxons de Bayeux l. Chrétiens par le cœur, Français parla langue, leur esprit de gain et de rapine montrait pourtant en eux les descendants des vieux pirates du nord. La Normandie était petite, et la police y était trop bonne pour qu'ils pussent butiner grandchose les uns $ur les autres : ils allèrent donc, comme ils disaient, gaaignant 2 par l'Europe. Mélange d'audace et de ruse, conquérants et chicaneurs, comme les anciens Romains, ils ne pouvaient manquer de faire fortune.
« C'est un pèlerinage, dit M. Miehelet 3, qui conduisit d'abord les Normands dans l'Italie du sud, où ils devaient fonder un royaume. Il y avait là, si je puis dire, trois débris, trois ruines de peuples : des Lombards dans les montagnes, des Grecs dans les ports, des Sarrasins de Sicile et d'Afrique qui voltigeaient sur toutes les côtes. Vers l'an 1000, des pèlerins normands aident les habitants de Sa* lerne à chasser les Arabes qui les rançonnaient. Bien payés, ces Normands en attirent d'autres. Un Grec de Bari, nommé Mélo ou Jtlélès, en loue pour combattre les Grecs byzantins et affranchir sa ville* Puis la république grecque de Naples les établit au fort d'Aversa, entre elle et ses ennemis, les Lombards de Capoue (1026). Enfin arrivent les fils d'un pauvre gentilhomme du Cotentin4, Tançrède de Hauteville. Tancrède avait douve enfants; sept des douze étaient de la même mère. Le héros de eette race, c'est Robert X Avisé (Guiscard, WUeh). Pendant la minorité de Guillaume, lorsque tant de barons essayèrent de se soustraire au joug du Bâtard, les fils de Tancrède s'acheminèrent vers l'Italie, où l'on disait qu'un simple chevalier normand était devenu comte d'Aversa °. Ils s'en allèrent sans argent, se défrayant sur les routes avec leur épée 7 (io36>-
1 Quem (Richard I) confestira pater Baiocas mittens... ut ibi lfnguâ eruditoa daateâ suis extcrisque honrinib.us sciret apertè daje reapoua*. (Guiil. Gf
metic, 1. 3, c. 8.)
* Wace, Roman du Rou. Est gens astutissima, injuriarutn ultrix ; ape aliaj plùs lucrandi, patries agros vilipendées, quaestûs et dominatienis avids, eujua- UUet rei simulatrix : inter largitatem et avaxitiam quoduam mediuoi habtJis.
(Gaufred. Malatcrra, 1. 1, c. 3.) Cum fato ponderare pertidiain* cupi numoiQ mutare aententlaai. (Guill. Matmsb., apud Script, rer* Franc, t. Il, p. 185.)
* Hist. de France t t. 2, p. 184.
* Wiscardus... cùni generis esset ignoti et paupe#c*U. (Chron. ÂtulUac, apud Script, rer. Franc, t. 11, p. 644.) Robertua Wiscacdi, w pauper, nailaa Uiœn. (Richard. Gluniac.) Mediocri parentelâ. (Alberic, apud Lcibnitmi açccu* hist., p. 124.) Miehelet, Hist. de France, t. 2, p. 182.
» llfid.% p*> as.
« Per dttersa loca wiUtariter UtCjWfe qij^astaa. {Gaufred* Malatsira, L I,
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gouverneur byzantin les embaucha, les mena contre les Arabes. Mais, à mesure qu'il leur vint des compatriotes, et qu'ils se virent assez forts, ils tournèrent contre ceux qui les payaient, s'emparèrent de la Pouille et la partagèrent en douze comtés. Cette république de condottieri avait ses assemblées à Melphi ,. Les Grecs essayèrent en vain de se défendre. Ils réunirent contre les Normands jusqu'à soixante mille Italiens *. Les Normands, qid étaient, dit-on, quel que* centaines d'hommes bien armés, dissipèrent cette multitude. Alors les Byzantins appelèrent à leurs secours les Allemands leurs
Gomme, au défaut d'ennemis, les Normands pillaient le pays même, sans épargner les églises et les monastères, et comme les armes spirituelles ne suffisaient point pour arrêter des hommes qui dépouillaient les autels, le pape Léon IX dut employer contre eux les armes temporelles. Ayant reçu quelques troupes de l'empereur d'Allemagne, il se mit à leur tête, à son retour en Italie, et essaya de chasser ces nouveaux hôtes. Mais les Normands, qui croyaient avoir acheté cette terre par le sang qu'ils avaient versé pour sa délivrance, se défendirent avec courage, battirent les Allemands, et firent le pape prisonnier (io53). Cependant, par égard pour sa dignité, ils le traitèrent avec le plus grand respect, et ne lui demandèrent, pour sa rançon, que l'absolution des censures qu'il avait lancées contre eux. Léon IX l'accorda pour se tirer de leurs mains. |l ne fut néanmoins mis en liberté que Tannée suivante. Comme il était malade alors, un grand nombre de Normands voulurent raccompagner pour lui faire honneur et pour satisfaire leur dévotion ; ils eurent la douleur de le voir mourir à Rome (io54).
« La conquête de l'Italie méridionale, ajoute M. Michelet 9, fut achevée par Robert l'Avisé. Il se fit duc de Pouille et de Calabre, malgré ses neveux, qui réclamaient comme fils d'un frère aîné. Il ne traita pas mieux le plus jeune de ses frères, Roger, qui était venu un peu trop tard demander part dans la conquête. Ro* ger passa en Sicile et en fit la conquête sur les Arabes, après la lutte la plus inégale et la plus romanesque. Un descendant de Roger
* Chacun des douze comtes y a?aft à part son quartier et sa maison :
Pro numéro comitam bis «ex statu ère plateas, Atque dorons comitum totidem fabrîcanlur in urbe.
(Guill. Apul., 1. 1, p. S6S.)
* Grieci... maximâ multitadine ex CalabriA et Apuliâ sibi coadunatâ, ad sexaginta miilia armatorum.
« Bis*. 4t Pr*nee, t. 2, p. 187.
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réunit l'Italie méridionale à ses États insulaires, et fonda le royaume des Deux-Siciles. Ce royaume féodal, au bout de la Péninsule, parmi des cités grecques, fut de grande utilité à l'Italie. Les Mahométans n'osèrent plus guère en approcher, avant la création des États barbaresques au xvie siècle. Les Byzantins en sortirent, et leur empire fut même envahi par Robert Guiscard et ses successeurs. Les Allemands, enfin, dans leur éternelle expédition d'Italie, vinrent plus d'une fois heurter lourdement contre nos Français de Naples. »
Pendant que les fils de Tancrède continuaient à fonder leur puissance en Italie, les Normands de la mère patrie luttaient avec les Français de Henri 1er (io54). D'intelligence avec quelques-uns des seigneurs de Guillaume, le roi s'avança avec son frère Eudes, à qui il avait pardonné sa révolte. Mais ses troupes subirent à Mortemer, dans le pays de Caux, un échec dont le duc envoya fièrement prévenir Henri. Son messager, parvenu sur une hauteur voisine du camp royal, au milieu de la nuit, poussa de grands cris d une voix retentissante. Les sentinelles lui ayant demandé qui il était et pourquoi il criait ainsi à pareille heure, il répondit : « Je m'appelle Roger du T ernois, et je vous porte de mauvaises nou- » velles.Conduisez vos chariots et vos charrettes à Mortemer pour em- » porter vos amis qui sont morts ! Les Français sont venus vers nous » afin de mettre à l'épreuve la chevalerie des Normands, et ils Vont » trouvée plus forte sur les arçons qu'ils ne l'eussent souhaité. Eudes, » leur prince, a sauvé sa vie par la fuite, et Guy, comte de Ponthieu, » a été pris; les autres sont tous morts ou prisonniers, ou se sont » enfuis à grand renfort d'éperons. Or, allez conter ma nouvelle au » roi des Français, de la part du duc des Normands. » Le roi, informé du désastre des siens, n'essaya pas de les venger ; il évacua la Normandie, où il ne rentra depuis que pour éprouver de nouveaux revers (io58). Dégoûté alors par tant de défaites, il conclut avec Guillaume une paix qui ne fut plus rompue pendant le peu de temps qu'il vécut encore
Averti par sa mauvaise santé que la mort était proche, il résolut, à l'exemple de ses devanciers, d'associer à la couronne son fils Philippe, âgé de sept ans (1059).
Henri Ier avait d'abord épousé une fille ou une nièce de l'empereur Conrad le Salique, appelée Mathilde. Après la mort prématurée de cette reine, suivant l'exemple de Hugues Capet, qui demanda pour son fils Robert II la main d'une princesse de Constantinople 2,
• Fragment, de Guill. Conq. antè hist. Valsing.
* Quoniam unicus nobis fllius et ipsc rex, oec el parem in watrimonio ap-
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sans toutefois conclure l'union projetée, Henri Ier épousa la princesse Anne, 611e de Jaroslaw, czar île Russie. Les Capétiens tenaient à se rattacher au passé, et, par de lointaines alliances avec le monde grec, à primer les Carlovingiens en antiquité Or, la fille du czar était une princesse byzantine par une de ses aïeules, qui appartenait à la maison macédonienne ; et cette maison prétendait remonter à Alexandre le Grand, à Philippe, et par eux à Hercule. Le roi de France eut trois fils, dont l'aîné reçut le nom grec de Philippe, en mémoire de l'origine des ancêtres de sa mère; et ce nom est resté jusqu'à nous commun parmi les Capets. Ces généalogies, fait observer M. Michelet 2, flattaient les traditions romanesques du moyen âge, qui expliquait à sa manière la parenté réelle des races indo-germaniques, en tirant les Franks des Troyens, et les Saxons des Macédoniens, soldats d'Alexandre3.
Pour le sacre de Philippe, Henri Ier convoqua une nombreuse assemblée à Reims, où la cérémonie eut lieu le a3 mai ioScj, jour de la Pentecôte.
Après l'introït de la messe, Gervais, archevêque de Reims, se tourna vers le prince, et lui adressa un discours pour lui exposer la foi catholique, après quoi il lui demanda s'il voulait y être attaché et la défendre 4. Philippe ayant répondu affirmativement, on apporta la formule de sa promesse. Il la lut publiquement et la souscrivit. Elle était conçue en ces termes : « Je, Philippe, par la » grâce de Dieu, futur roi des Français, je promets au jour de » mon sacre, en présence de Dieu et des saints, que je conserverai »à chacun de vous et à vos Églises leurs privilèges canoniques; » que je leur rendrai justice et les défendrai avec l'aide de Dieu, » ainsi qu'un bon roi doit en user dans son royaume à l'égard des » évêques et des Églises, et que je ferai rendre justice selon les lois » aux peuples de mes États. » Quand le jeune prince eut lu cette formule, il la remit, signée de sa main, à l'archevêque de Reims, en présence de l'archevêque de Besançon et de l'évêque de Sion, légats du pape, des autres prélats, des abbés et des seigneurs qui assistaient à cette cérémonie.
Ensuite l'archevêque, prenant la main et le bâton de S. Rend,
tare possumus, propter afflnitatem ticioorum regom, flliam sancti imperii praecipuo affectu quœrimus. (Gerbert., Epist., apud Script, rer. Franc.) 1. 10,
• Michelet, Hitt. de France, t. 2, p. 149.
• Jbid.t p. ISO.
• Schilter, t. 1.
4 Conc. t. 9, p. 1107.
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fit un discours pour montrer que, depuis que S. Rémi avait baptisé et sacré Clovis, c'était à ses successeurs qu'il appartenait de sacrer le roi de France Il conclut qu'avec l'agrément du roi Henri, il proclamait Philippe roi de France2.
Après que l'archevêque eut ainsi parlé, les légats du pape déclarèrent qu'ils y consentaient. Puis les archevêques, les évêques, les abbés et les autres personnes du clergé donnèrent leur consentement; ensuite les ducs et les comtes, savoir : Guillaume VIII, duc d'Aquitaine; Hugues, fils et député de Robert, duc de Bourgogne; les envoyés de Beaudoin, comte de Flandre, et de Geoffroy Martel, comte d'Anjou; Raoul, comte de Valois; Herbert IV, comte de Vermandois; Gui, comte de Ponthieu; Guillaume, comte de Soissons; Guillaume comte d'Auvergne; Hildebert, comte do la Marche d'Aquitaine ; Foulques, comte d'Angoulême ; le vicomte de Limoges et beaucoup d'autres ; enfin les simples chevaliers et le peuple qui s'écrièrent par trois fois : « Nous approuvons, nous consentons, qu'il soit ainsi! »
Philippe, ayant été proclamé, fit un acte par lequel il s'obligeait de conserver les biens et les droits de l'Église et du comté de Reims; il le souscrivit, et le fit souscrire par l'archevêque, qu'il établit son chancelier, à l'exemple de ses prédécesseurs. Alors Gervais sacra Philippe»
La cérémonie terminée, l'archevêque de Reims traita magnifiquement toute l'assemblée à ses dépens, quoiqu'il fût seulement obligé de traiter le roi.
On ne voit pas dans l'ancienne Relation de ce sacre que les évêques ni les seigneurs, depuis nommés pairs de France, eussent déjà un rang particulier.
La présence du duc d'Aquitaine et de ses principaux vassaux, qui, par cet acte, se rattachaient implicitement à la couronne de France, rendit le sacre de Philippe extrêmement remarquable. Le duc de Normandie, quoiqu'il eût fait la paix avec Henri Ier, les comtes de Champagne et de Toulouse, ne prirent aucune part à cette cérémonie, la plus solennelle qu'on eût célébrée à la cour des rois capétiens.
Mais on s'explique l'absence du duc Guillaume, qui était alors excommunié, et que Henri Ier n'avait sans doute pas jugé à propos d'inviter à une cérémonie, qu'il eût troublée, s'il eût voulu y assister en personne. Malgré la défense que le saint pape Léon IX lui
f Quomodè ad eiun pertineret electio régis et consecratio. * Elegit eum in regem.
[un ioso] -iitf.t. itsnhi i. 3?5
avait faite au cnncito de âeimSj sous péine d'éxcomimmicattôn, le duc de Normandiè avait épousé sa parente Mathilde, fille de Beau doiri> comte de Flandre. Nicolas II, persuadé que la réforme doit commencer par ceux dont l'exemple est toujours si efficace, soit pour le bien, soit pour lé mal, le déclara, en effet, excommunié; et pour l'obliger à se séparer de Mathilde, il jeta un interdit général sur ses États Cependant, en considération du bien qu'un si puissant prince pourrait faire à la religion, le pontife romain accorda la dispense nécessaire, cette même année 1059, et leva les censures, imposant pour pénitence au duc et à la duchesse de Normandie de fonder chacun un monastère. Le célèbre Lanfranc, alors prieur du Bec, et illustre adversaire de l'hérésiarque Bérenger, fut l'instrument de cette négociation.
Henri I** ne survécut guère au sacre de Philippe : il mourut dans la cinquante-cinquième année de son âge et la trentième de son règne, le 5 août 1060, à Vitri, dans la forêt de Bièvre, aujourd'hui forêt de Fontainebleau^ On publia qu'il avait été empoisonné par Jean le Sourd) médecin de Chartres ; mais ces sortes d'accusations* la plupart calomnieuses, n'ont souvent d'autre fondement que la malignité des uns et les regrets des autres. Henri Ier laissa ses États à Philippe, qui n'était âgé que d'environ huit ans, et dont la tutelle avait été confiée par son père à Beaudoin V, dit de Lille, comte de Flandre, et mari d'Adèle ou Alix, fille du roi Robert.
Les règnes de Robert Ier et de Henri II, qui durèrent soixantequatre ans, furent longs èt calmes, comme cela convenait à la France, jeune et faible encore 24 Ils passèrent entre des révoltes fâcheuses sans doute, mais trop légères pour ébranler le corps de l'Etat. Ce furent des règnes nourriciers, pendant lesquels germèrent les grands événements qui devaient bientôt apparaître à la surface de la terre. Ils préparèrent cet âge si mal connu jusqu'à nos jours, au cœur religieux, à la tète aventureuse, au bras puissant. Enfin la nation se reposait, car elle allait mettre àu jour quelque chose de plus grand que les révolutions passées. La religion chrétienne, qui avait recueilli le peuple dans son sein lors de l'inondation dés Bar bares, qui lui avait ouvert les rangs de son clergé et les paisibles rétraites de ses monastères, allait l'aider à revêtir sa forme civile dans la société moderne. Les évêques, en un mot, allaient protéger rétablissement des communes.
* Hist. de l'Eglise gall., t. 10, p. 27.
* Alex. ltaflBàs, Gaulé il fraheè, p. 175.
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En présence de ce nouveau bienfait du christianisme, religion qui abolit l'esclavage pour admettre tout le monde au droit de cité, pourrait-il s'élever des rangs du peuple, des cris de haine et d'ingratitude ? Le nom de Jésus-Christ serait-il méconnu par ceux qu'il a affranchis ? car, ne l'oublions pas, c'est son Évangile qui a relevé la femme de la déchéance dont elle était frappée dans la société antique ; c'est son Evangile qui, en proclamant l'égalité de tous les hommes devant Dieu, a brisé les fers de la servitude. L'Evangile a fondé la famille et l'État : l'Église en a favorisé le développement.
Qui déroba nos ancêtres de la Gaule à la hache des Barbares ? l'Église.
Qui humanisa les vainqueurs au point de leur faire adopter les vaincus pour leurs frères, par la profession d'une même croyance et la soumission à une même loi morale ? l'Eglise.
Qui sauva, non-seulement l'existence, mais la fortune des peuples conquis, en la recelant dans ses pieux établissements; en acceptant des riches, sous forme de libéralité, des biens dont elle restituait les revenus à l'ouvrier sous forme de salaire, et aux pauvres à ti're d'aumône ? l'Eglise.
Qui, marquant l'élite du peuple du signe protecteur de la tonsure, l'appela à vivre d'une vie nouvelle et forte sur les ruines de la société détruite, et à commander, au nom de Dieu, aux passions les plus fougueuses des instruments de cette destruction? l'Eglise.
Qui conserva les arts utiles et prépara ainsi le retour de ce bienêtre matériel dont l'homme se préoccupe aujourd'hui d'une manière déplorablement exclusive ? l'Eglise.
Qui conserva surtout, au milieu des ténèbres de la barbarie, les éléments de la vie morale ? qui sauva les lettres et les sciences ? qui féconda patiemment les germes d'une civilisation, dont l'éclat devait effacer les pâles lueurs de la civilisation païenne? l'Eglise.
Qui bâtit des asiles aux misères du pauvre peuple, en même temps qu'elle réclamait des garanties pour sa liberté, pour ses propriétés, pour son repos ? l'Eglise.
Qui s'élança, le rameau d'olivier à la main, entre les chefs de la féodalité, pour arrêter l'effusion du sang et obtenir, de leur charité comme chrétiens, ce qu'eût refusé leur égoïsme d'homme : la Trêve, sinon la Paix de Dieu? l'Eglise.
Oui, l'Eglise nous a fait ce que nous sommes; l'Eglise, disonsnous, c'est-à-dire les pontifes romains, ces précepteurs des rois et des nations, ces véritables Pères du peuple qu'ils couvraient, aux
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jours mauvais, de leur miséricordieuse protection ; c'est-à-dire les évêques, qui entrent en partage de la sollicitude pontificale, et qui, puisant à Rome les inspirations de leur zèle et de leur amour, rendent le pape présent par toute la terre. Qu'on nomme une liberté, et nous nommerons aussitôt le pontife ou le concile qui sut la conquérir.
Maintenant, nous reprochera-t-on de faire au clergé la part trop large dans notre récit ? Ce n'est point notre faute si l'histoire de France n'est pas autre chose que l'histoire des bienfaits de l'Église1.
Arrivés à cette époque, et au moment de tracer le tableau des grands événements qui rempliront notre second volume, jetons, avec M. de Saint- Victor a, un dernier regard sur les siècles que nous venons de peindre. Cet adieu au passé est inséparable du pressentiment de ce qui va suivre.
Bien que nos rois des deux premières races fussent loin de réunir en eux tous les droits de la royauté, de la posséder telle que nous la concevons et que nous lavons connue dans nos temps plus civilisés, il est vrai de dire qu'ils étaient de puissants monarques, si on les compare à Hugues Capet et à ses premiers successeurs.
Les rois franks étaient propriétaires d'un immense domaine, d'un domaine divisé et répandu sur la surface entière de la Gaule. Ils en tiraient des revenus suffisants pour soutenir la majesté du trône et déployer dans leur cour toute la magnificence qui convenait à leur rang suprême. Ces vastes propriétés nourrissaient une population presque innombrable de vassaux, d'hommes libres, de serfs, qui ne dépendaient que d'eux et qui leur étaient entièrement dévoués. Ils étaient protecteurs-nés des faibles et des pauvres; c'est-à-dire que les Égli ses, les veuves, les orphelins, les sujets romains, les artisans, généralement toutes les classes inférieures de la société, à qui le port d'armes était défendu, et sans doute encore tous les hommes libres qui n'avaient point de propriétés, étaient, dans toutes les parties de la France, sous la protection des justices royales, et que c'était avec le roi qu'il fallait composer, chaque fois que l'on troublait leur paix et qu'on leur causait quelque dommage. En raison de cette protection et de ce droit de juridiction sur une portion si considérable de leurs sujets, ces monarques levaient des tributs sur les terres romaines et sur tous les biens municipaux, ce qui comprenait les cités, les bourgs et leur territoire; outre ces tributs qui se payaient régulièrement, il existait encore des amendes et des par*
< Voyez ci-après M Éclaircissements.
» Tableau de Paris, t. I, part. 2, p. m. tl it ,- > , , o ■
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ties casuelles qui grossissaient considérablement leur trésor. Leur maison militaire était si nombreuse, qu'elle formait une espèce dé petite armée, suffisante pour défendre la cour d une invasion subité et résister à toute attaque imprévue ; et les homme» libres qui la composaient, subsistant la plupart des largesses de la couronne, devenaient, lorsque ces princes savaient se les attacher, leur appui lé plus sûr contre les rebelles et contre leurs ennemis. On n*a point oublié que toute justice relevait de leur justice suprême j què leurs officiers civils et militaires* comtes, vicomtes, etc»*, étaient établis et reconnus partout $ qu'en même temps que ces officiers gouvernaient en leur nom tous ceux qui étaient immédiatement sous la dépendance absolue de la couronne, ils exerçaient une continuelle vigi* lance sur ceux qui prétendaient n'en dépendre qu'à de certaines conditions ; et qu'à de certaines époques, les commissaires du roi parcouraient les provinces, y tenant des assises solennelles, ou Von réparait tous les torts, où Ton appelait de toutes les justice!. Ajoutons enfin que, si les rois franks n'avaient pas le droit de faire les lois générales qui régissaient là nation entière, personne ne leur contestait celui de les faire exécuter ; que, s'il ne leur appartenait point de décider de la paix et de la guerre, ils avaient dit moins le précieux privilège de conduire leurs leudes aux combats et à 1* victoire, et qu'ils jouissaient alors, au milieu des campa, de toutes lé» attributions de la royauté.
Les maires du palais avaient su maintenir ces prérogatives du trône, au milieu de la décadence de la première race $ et lorsque les enfants de Charles Martel succédèrent aux fils de Glovis* ce changement de dynastie n'avait rien changé dans l'Etat. Il n'en fut pas de même sous leurs successeurs* À peine ceux-ci commencèrent-ils à donner des signes de fai* blesse, que les grands, qui, nous le répétons encore, n'avaient pas pour la famille des Carlovingiene le respect que leur avait toujours inspiré la haute illustration de la famille des rois franks, donnèrent de leur coté des signes de mutinerie et d indépendance. Des lé temps de Charles le Chauve, on les voit occupés de toutes parts a bâtir des châteaux et des forteresses, à élever des retranchements^ à l'abri desquels ils commençaient à braver l'autorité royale* Ce fut vainement qu'une ordonnancé de ce prince 1 enjoignit aux comtes de faire raser toutes les fortifications de ce génrè qui auraient été élevées sans son consentement : les incursions des Normands, déjà si redoutables sous ce malheureux règne, semblèrent légitimer ce
1 Cap. Car* Calv., Ut. 3e.
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que l'esprit de faction et de révolte avait seul fait entreprendre. Dès lors il n'y eut pas un seul hameau qui ne fût défendu par un donjon, pas un seul rocher que ne surmontât une tour, pas un ruisseau dont les eaux ne fussent détournées pour remplir un fossé; et la surface entière de la France se trouva, en un très-petit nombre d'années, comme hérissée de châteaux-forts.
Si l'on considère quel prince c'était que Charles le Chauve et quels furent ses successeurs, on né peut s'empêcher de reconnaître que cette multitude de châteaux et de remparts fut alors le salut de l'Etat, que, dans des circonstances aussi imminentes, ses rois étaient incapables de défendre et de sauver. Mais aussi ce ne fut point sans de graves inconvénients que chaque seigneur, chaque propriétaire put rentrer ainsi dans le droit de la défense naturelle, parce que, dès ce moment, aucun d'eux n'en voulut sortir.
La force devint le seul droit que consentirent désormais à reconnaître tous ces seigneurs grands et petits, ainsi armés et rétranchés. Etranger au reste de la France, chacun d'eux n'eut plus de relations qu'avec ses voisins devenus ses alliés ou ses ennemis, ni d'autre occupation que de combattre avec eux ou de se défendre de leurs attaques. Ceux qui avaient des serfs en firent de* soldats; ceux qui n'en avaient point armèrent leurs manants, appelèrent sous leurs drapeaux tous les vagabonds, tous les scélérats qui avaient besoin de désordre pour assurer leur impunité. Ainsi se formèrent ces bandes si longtemps redoutables aux provinces, môme après que l'ordre eut commencé à se rétablir \ redoutables même à leurs anciens maîtres, qui leur avaient appris l'art de la guerre et à goûter les plaisirs de la licence et de l'oisiveté. C'est cet état de choses que l'on appelle avec tant de mauvaise foi la féodalité; et nous convenons qu'alors il est facile de la présenter comme une très-fâcheuse institution2.
Qui ne voit, au contraire, que ce fut ce qui restait de la féodalité, presque entièrement détruite au milieu de cette furieuse et sanglante anarchie, qui réunit les parties éparses du corps social ét en empêcha l'entière dissolution ? Chaque seigneur refusait sans doute d'en reconnaître les lois dans ce qui établissait sa dépendance d'un seigneur plus grand que lui; mais, autant qu'il leur était possible >
1 Les grandes compagnies, qu'il fallut faire sortir du royaume et employer à des guerres extérieures sous Charles V pour parvenir a les exterminer, n'avaient point d'autre origine.
* Veyea ci~aprèà les Eclmrtissétoèhts.
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tous maintenaient ces lois à l'égard des sons-vassaux qui dépendaient d'eux; et comme le principe de la féodalité était essentiellement monarchique, dès qu'ils eurent senti le danger de leur entière indépendance, ce fut encore en elle qu'ils retrouvèrent la monarchie, dont l'ombre et le nom s'étaient du moins conservés au milieu de cette foule de petits souverains.
Hugues Capet reçut la France des mains de ces seigneurs, et la reçut comme ils l'avaient faite. Ce fut une nécessité poui lui, comme pour ses premiers successeurs, d'être pour ainsi dire le spectateur tranquille de leurs excès et même de supporter patiemment leurs outrages.
Voilà sans contredit les temps les plus malheureux de la monarchie française : c'est ici que s'arrêtent avec complaisance nos déclamateurs révolutionnaires, qui seuls ont pu créer et osent regretter des temps plus malheureux encore. C'est ici que, compulsant avec un soin minutieux et perfide tous nos vieux monuments historiques, ils présentent, avec une sorte de triomphe, et en en chargeant encore les tristes couleurs, le tableau des calamités dont la France était alors accablée: partout l'abus le plus révoltant de la force; partout l'oppression du faible et du pauvre ; les pillages, les meurtres, les excès de tout genre impunis, presque autorisés ; une guerre intestine continuelle, pour ainsi dire, de domaine à domaine, de château à château, guerre sanglante, guerre acharnée, et qui semblait menacer d'une entière destruction la race d'hommes répandue sur cette terre malheureuse; l'autorité royale de toutes parts méconnue par les grands comme par les petits, et les rois insultés et menacés jusqu'aux portes de leur capitale.
Cependant ces rois surent reconnaître, dès les premiers temps, le parti qu'ils pouvaient tirer des divisions de ces vassaux si impatients du joug; et leur politique fut de les diviser encore davantage, afin de les contenir ou de les réprimer. Henri Ier osa le tenter et ne le fit point sans quelque succès ; le règne de Philippe Ier, sous lequel on verra d'ailleurs s'organiser plusieurs communes, offrira encore quelques événements remarquables en ce genre ; mais ce fut principalement sous Louis le Gros, et grâce à l'administration sage et vigoureuse d'un moine (l'abbé Suger), que l'autorité royale commença à reprendre un véritable ascendant. Et ce ne fut point, comme paraît l'entendre le président Hénault, en se créant des droits nouveaux, mais en rétablissant quelques-unes des anciennes prérogatives dont elle avait été dépouillée, et en confirmant à cer-
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taines classes du peuple d'anciennes libertés qui leur avaient été ravies. Les cités avaient été envahies par les seigneurs : le roi en fit rentrer un très- grand nombre sous sa dépendance immédiate, et leur accorda de nouveau le privilège de l'immunité; les justices royales furent rétablies ; et quatre grands bailliages qu'il institua dans ses domaines, avec attribution spéciale de juger les cas royaux, renouvelèrent le droit d'appellation de toutes les justices particulières au tribunal suprême du souverain. Enfin on vit reparaître les commissaires du roi, et comme une ombre d'administration gênéraie dans la visite qu'ils faisaient des provinces, où ils recevaient les plaintes des opprimés, et, autant qu'il était en eux, arrêtaient le cours de l'injustice et de l'oppression.
Toutefois, telle était la corruption des mœurs lorsque les Capets montèrent sur le trône; elles étaient alors si violentes et si grossières ; l'habitude d'une longue licence avait fait naître des préjugés si absurdes et si funestes; tous les éléments de la société étaient tellement bouleversés et confondus, que cet avantage qu'eut alors la France, d'avoir été jusqu'à S. Louis, c'est-à-dire pendant plus de deux siècles, presque toujours gouvernée par des hommes supérieurs, ce qui ne lui était point encore arrivé depuis le commencement de la monarchie, que cet avantage, disons-nous, n'aurait point suffi pour opérer son salut, si une puissance au-dessus de l'homme ne lui avait prêté un appui plus sûr et des secours plus efficaces : ce fut la religion qui la sauva.
Sa voix était la seule qiri pût encore se faire entendre au milieu de cette horrible confusion ; et ses menaces étaient les seules que pussent redouter encore des furieux qui avaient secoué tout autre frein. Elle parla, elle menaça : ses paroles portèrent le trouble dans les consciences coupables, rassurèrent les faibles, les rallièrent et leur prêtèrent ainsi une force qu'ils n'eussent jamais trouvée, s'ils fussent restés abandonnés à eux-mêmes. Les temples devinrent des asiles toujours ouverts à l'opprimé, et ces asiles, on ne les violait pas impunément. De ses tribunaux partirent, contre ceux que ses exhortations n'avaient pu ^ramener, des arrêts auxquels nul coupable, quelque puissant qu'il pût être, ne pouvait se soustraire, parce que la société entière était chargée de les exécuter. C'était toujours d'accord avec les rois que le clergé prenait toutes les grandes mesures de salut public. Dès le règne de Hugues Capet, un grand nombre de conciles successivement assemblés s'étaient élevés contre le funeste abus des guerres privées, avaient lancé desanathèmes contre les ravisseurs des biens des Églises, contre tous ceux.
qui troublaient la paix par leurs violences et par leurs brigandages ; et ce n'avait jamais été sans quelque résultat plus ou moins heureux. Sous Henri Ier fut établie la Trêve du Seigneur l, loi qui dé* fendait les combats particuliers depuis le mercredi soir jusqu'au lundi matin, par respect pour ces jours que le Sauveur avait cou* sacrés aux derniers mystères de sa vie ; cette trêve modéra du moins, des fureurs qu'il était alors impossible d éteindre entièrement,
Mais oe fut surtout lorsque l'Église, poussant un cri de détresse qui retentit dans l'Europe entière, appela tous $es, enfants à la dér fense des lieux saints profanés par les. Infidèles, qu'on put reconnaître tout ce qu'il y avait de foi et d enthousiasme religieux dans ces races guerrières, et ce qu'il était possible d'attendre de ces âmes neuves et ardentes, dès qu'on saurait diriger vers un but noble et utile leur courage et leur activité. Que de faibles esprits» de ces esprits que l'incrédulité a rétrécis et glacés, contemplent encore avec un dédaigneux sourire toute cette noblesse français**, abjurant, à l'aspect de la croix, ses haines et ses divisions, renonçant à ses projets ambitieux» abandonnant même l'héritage de ses pères, pour aller dans l'Orient expier ses fautes sur le tombeau du Sauveur du monde, et gagner des pardons en combattant les ennemis de son culte et de sa loi j le temps est passé du moins où I on pouvait sottement assurer et foire croire plus sottement encore que les croisades avaient été pour la France et pour l'Europe chrétienne lune de ses plus grandes calamités. Quelle que soit l'opinion que l'on jug$ à propos de se faire des motifs qui entraînèrent les croisés, U n'est personne qui maintenant ne convienne que le zèle religieux sut opérer, dans de telles entreprises, ce que la politique la plus habile n'eût même alors osé concevoir. Par ce grand mouvement militaire qui reportait en Orient le foyer de la guerre que les sectateurs, de Mahomet n'avaient cessé, depuis plusieurs siècles, de faire, dans l'Occident même, aux adorateurs de Jésus-Christ, l'Italie, qu'ils avaient si longtemps désolée, fut mise à couvert de leurs in* vasions; leur puissance s'affaiblit sensiblement en Espagne; et la Chrétienté commença à respirer devant ces redoutables ennemis/Tels furent les avantages extérieurs qu'on retira des croisades $ le bien in-
• Louis IX, plus puissant que Henri 1er, établit, à son retour de U drolsade, une autre trêve, dite la quarantaine le roi, par laquelle il était défendu à tout seigneur de songer à se venger de son ennemi avant quarante jours. Depuis, et par une ordonnance datée de Corbcil en 1357, il abolit entièrement ces sortes de guerre, chargeant ies sénéchau* de punir tous ceu; qu j fondraient se faire justice par les armes; mais cette ordonnance n'atteignit encore que les vassaux du second ordre.
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térieur qu'elles procurèrent fut encore plus grand. Les guerres privées qui ensanglantaient la France furent presque de toutes parts suspendues, et ne se rallumèrent plus avec la même fureur dans l'intervalle de ces pieuses expéditions. Ce fut à la faveur de ces heureuses diversions, qui tournaient contre l'ennemi commun des chrétiens les forces que jusqu'alors ils avaient fait servir à leur propre destruction, que les rois purent, ainsi que nous l'avons déjà dit, saisir quelques-unes de ces anciennes prérogatives de la couronne que tant de révolutions et de vicissitudes leur avaient fait perdre, rendre la liberté aux villes, commencer l'affranchissement des serfs, redevenir les chefs suprêmes des justices de leur royaume. Ce fut par suite de ces guerres lointaines que leurs domaines reçurent d'immenses accroissements du grand nombre de fiefs que la mort de leurs possesseurs et l'extinction des familles y firent successivement rentrer. Ainsi se consolida leur pouvoir et s'affermit en même temps la tranquillité publique.
APPENDICE A LA PAGE 377 (NOTE i).
Changements survenus dans l'économie sociale de l'Europe par l'influence du christianisme. — Son organisation vigoureuse et savante. — Les monastères créent la vie de communauté. — Le principe religieux donne naissance aux hôpitaux, aux asiles. — Conséquentes économiques de l'invasion des Barbares. — Les Capttulaires de Char emagne sont le programme de l'avenir. — Conséquences sociales du règne de ce grand homme. — De rétahlis&einent du régime féodal et de ses conséquences économiques. — Invasion générale du servage. — Des croisades et de leur influence sur la marche de l'économie politique en Europe.
Nous aimons à confirmer l'autorité de nos paroles par les aveux d'écrivains qu'un lecteur prévenu ne saurait accuser d'une partialité aveugle en faveur des doctrines dont nous poursuivons, dans l'histoire, l'heureuse application.
Or M. Adolphe Blanqui nous fournit, dans son Histoire de l'économie politique en Europe, depuis les anciens jusqu'à nos jours, l'occasion de prouver qu'en dépit des déclamations hostiles des sophistes du dernier siècle, les véritables savants sont forcés de remonter au christianisme pour expliquer les merveilles de la civilisation moderne. En faveur du but de notre citation, on nous pardonnera de transcrire les choses, étranges pour l'oreille d'un fidèle, que nous n'avons pu en faire disparaître.
« Examinons, dit-il quelle a été l'influence du christianisme sur l'état social européen, et quelles modifications son établissement définitif a (ait éprouver à l'économie politique des anciens.
» La sensation fut grande en Europe quand le christianisme, jusque-là proscrit et humilié, s'éleva tout*à coup au rang de religion dominante.... Quelle péripétie ! Tout change presque à la fois, tout se réorganise comme par enchantement sur des bases nouvelles. Le pouvoir politique, jusque-là uniquement appuyé sur la force, cherche des auxiliaires dans la raison, dans les croyances ; il s'entoure et se fortifie du prestige de l'autorité religieuse, qui a déjà poussé de profondes racines dans les cœurs. C'est chose merveilleuse à voir que la promptitude avec laquelle le monde... se hâte de tirer les conséquences de la parole évangélique, et l'admirable instinct avec lequel chaque opprimé devine que l'heure de la liberté va sonner pour lui. Quoique l'Église chrétienne apparût tout organisée avec sa hiérarchie noble et sévère, tout le monde eut bientôt compris le principe de l'égalité qu'elle portait dans son sein. Elle plaisait aux grands par ses dogmes de subordination et d'obéissance, et aux petits par ses doctrines d'indépendance et de nivellement devant Dieu. Elle élevait l'esclave sans rabaisser le maître, et présentait à l'espèce humaine, courbée sous le joug, un refuge contre la tyrannie de ce monde dans les espérances de l'autre. Le paganisme s'était rarement mêlé à la politique ; mais les premiers prêtres chrétiens prirent part aux affaires, et ils gouvernaient déjà que personne ne se doutait de leur puissance...
» On a beau n'être pas un chrétien bien austère, la majesté de ce bel édifice étonne et commande le respect. On ne peut voir sans une vive admiration cette organisation vigoureuse et luxuriante se former tout d'une pièce, avec ses magnifiques dépendances, et se répandre sur le monde, partout semblable à elle-même, comme le flot paisible sur la surface de la grève. Les premiers erêques, si impérieux à la fois et si doux, si intolérants pour le doute et si indulgents pour les faiblesses, si fiers avec les grands et si humbles avec les pauvres, semblent des tribuns populaires qui viennent protester au nom des droits imprescriptibles de l'humanité... Rien ne restait des anciennes prérogatives du citoyen qu'un souvenir stérile et confus; la religion chrétienne a tout régénéré, tout remis enhonneur. Peu d'années s'écoulent après le règne de Constantin, et déjà l'affranchissement des esclaves est permis sur la simple attestation d'un évêque ; le concubinage est proscrit ; les biens des mineurs et des femmes sont exempts de confiscation, les prisons sont visitées, les pauvres secourus, la bienfaisance est découverte. Nous la raisonnerons plus tard; en attendant on l'exerce.
» L'économie politique a bien d'autres obligations encore à Tin-
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fluence du christianisme qui a fait disparaître ce sentiment étroit et égoïste de nationalité, source des longues querelles d'Athènes et de Sparte, de Cartilage et de Rome, déplorables arènes où s'épuisèrent tant de ressources sociales qu'un autre principe eût fécondées !... Il y a à peine quelques années que J. B. Say achevait de démontrer, dans sa belle Théorie des débouchés, là doctrine de la solidarité commerciale des nations, et ce n'est pas sans peine que de nos jours la solution des différends entre les peuples a été* remise à la diplomatie plutôt qu'à Tépée. Qui a préparé ces résultats, si ce n'est le christianisme ? Et qu'est-ce donc aujourd'hui que la liberté civile..., si ce n'est le développement de la pensée fonda* mentale chrétienne ? Sans le principe nouveau de l'égalité devant Dieu, l'esclavage grec et romain infesterait encore le monde, la faiblesse serait toujours à la merci de la force, et la richesse serait encore produite par les uns pour être consommée par les autres, sans dédommagement.
» Sous le point de vue de la distribution du pouvoir, il n'y a aucune institution humaine qui puisse être comparée à la manière vraiment admirable dont l'Église est organisée depuis l'apparition... du christianisme. Un pape siège à Rome, qui tient sous sa puissance les hauts dignitaires du clergé, qui nomment eux-mêmes aux emplois les membres de la milice inférieure. Toute cette milice est soumise aux mêmes règles et au mêirte costume, de Paris au Japon et de la Chine à Rome. Le même office se célèbre dans la même langue aux deux extrémités du monde ; les noms des saints du christianisme figurent en tête de tous nos actes de naissance, et nous ne distinguons les jours de l'année que par la nomenclature de ses apôtres et de ses martyrs. Le dimanche des . chrétiens est devenu le jour du repos universel ; partout, quand l'Église ouvre ses temples, le travail ferme ses ateliers. Il n'y a pas une seule circonstance importante de la vie qui échappe à l'influence religieuse ou qui se passe de son intervention. Le prêtre chrétien attend aux fonts baptismaux l'enfant qui vient de naître* et lui impose un nom; plus tard, il le précède à l'autel pour bénir* son mariage ; enfin, quand le terme de sa vie est arrivé, il l'accompagne, en priant, au tombeau.... Partout on voit le prêtre se faire instituteur et diriger l'enfance par ses conseils. Le catéchisme lui assure cette conquête sans efforts; un... sacrement, la communion crée un lien de plus, resserré par les communications... du confessionnal. Puis... l'évêqtte paraît dans toute la majesté de la puissance ecclésiastique et administre la confirmation, accorde des dispenses,
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prononce des censures, lie et délie comme arbitre suprême et vicaire de Dieu. Ainsi, ni l'enfance, ni l'âge mûr, ni la vieillesse, ni la mort, ne peuvent se soustraire à l'influence du prêtre, la plus cornet la plus inévitable qui ait jamais existé dans le monde. » Ce n'est pas tout, et nous ne faisons à peine qu'indiquer les attributions illimitées du pouvoir religieux. Quel est aujourd'hui le magistrat qui dispose dans le moindre village d'un vaste local pour réunir la population, d'un moyen prompt et sûr de la convoquer, d'une tribune... pour l'émouvoir et la convaincre? C'est le prêtre. Lui seul est le maître du temple, de la chaire et des cloches; il réunit ses ouailles quand bon lui semble et sans la permission de l'autorité civile ; il ordonne et on obéit. Aux yeux même des plus incrédules..., toutes les fêtes chrétiennes sont encore des fêtes; les jours de jeûne sont des jours de privation. Nos rues et nos cités portent des noms de saints ; les arts et les métiers prennent des saints pour patrons. Les marins éperdus votent des oraisons à Notre-I)ame-de la-Garde. On fauche à la Saint-Jean; on vendange à la Saint-Michel. De temps à autre, le prêtre... donne des avertissements sévères... Il décrit l'enfer, et on tremble; il entrouvre le paradis, et on espère...
» Cette puissance... si subite de la religion, et les révolutions profondes qu'elle a causées dans l'ordre social, se manifestent principalement dans l'établissement des monastères qui ont soulevé et résolu tant de questions parmi les hommes. En Orient, ces monastères ont eu pour but la solitude et la contemplation, le besoin de s isoler, d'échapper aux plaisirs, aux relations humaines; en Occident, au contraire, ils ont commencé... par le besoin de se réunir, de s'entr aider. Tandis que la société, en proie à une démoralisation générale, n'offrait plus aucun centre d'activité nationale, provinciale ou municipale aux esprits élevés, les monastères ouvraient des asiles à ceux qui voulaient vivre, penser et discuter en commun, et ils devinrent bientôt le foyer le plus ardent du mouvement intellectuel... Une correspondance active... s'établit entre ces diverses solitudes, déjà peuplées comme des villes, par laffluence de tous les hommes qu'y attiraient la liberté de la pensée et la régularité de la vie matérielle. Ce fut bientôt... le sanctuaire des lettres exilées d'un monde exclusivement occupé de plaisir et de sensualité. l# habitants de ces oasis fortunées ne tardèrent pas à perfectionner de toutes les manières les professions nécessaires au maintien d« leur indépendance et de leur conservation. L'industrie, qui était une profession domestique exercée par des esclaves au profit de leurs
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maîtres, devint pour les communautés religieuses une étude savante...; il leur fallut des métiers, et ces métiers furent exercés avec la même supériorité qui distinguait dans tout le reste les nouveaux sociétaires. Je ne doute pas que ce ne soit là la véritable source des corporations industrielles, dont l'organisation a été attribuée à S. Louis. S. Louis a discipliné les communautés d'arts, mais il ne les a point créées. Leur origine se confond avec celle des couvents. C'est de là que l'industrie est sortie libre, pour s'établir ensuite au sein des villes du moyen âge, sous la protection du principe d'association.
» Une autre création du christianisme achève de le distinguer de tout le régime social qui s'écroule : c'est le précepte de la bienveillance mutuelle mis en pratique et converti en obligation sacrée pour tous les citoyens. Si quelque chose a lieu de surprendre dans le polythéisme romain, c'est cette indifférence profonde pour les souffrances du pauvre et pour les doléances de l'opprimé. Il y avait dans la vieille société romaine une ligne de démarcation infranchissable entre le riche et le pauvre, entre le patricien et le plébéien; on eût dit que le second devait être fatalement la proie du premier, comme dans le règne animal certaines espèces sont prédestinées à la nourriture des autres. Le christianisme a rapproché les distances, en prescrivant la charité publique et privée dont l'empereur Julien lui-même... éprouvait le besoin impérieux. « Ne » devons-nous pas rougir, disait-il que les Galiléens, ces impies, » après avoir nourri leurs pauvres, nourrissent encore les nôtres, » laissés dans un dénûment absolu ? «Voilà la création des hôpitaux, des asiles, des aumônes, indiquée d'une manière bien précise par le plus formidable ennemi du christianisme. Quel pas venait de faire l'économie politique !...
» Ainsi s'est transformée, sous les auspices de la religion chrétienne, la civilisation antique, toute fondée sur l'esclavage, en une civilisation nouvelle appuyée sur la liberté... La religion existe toujours... Et... malgré nos essais nombreux de régénération politique, aucune constitution humaine n'est encore pareille à la sienne, aucun pouvoir central n'est en mesure de se faire obéir comme elle... Il y a des questions d économie politique qui demeureront insolubles tant qu'elle n'y mettra pas la main. L'instruction
populaire, la répartition équitable des produits du travail, la ré-
• Nam turpe profectè eut, cùm impii Galibei non suos mod6, sed nostros quoquc alant, et nostri amilio, quod à nobis ferri ipsîs debeat, destituti rideautur. (JuUan., Epist. 49 )
forme des prisons, le progrès de l'agriculture, et bien d'autres pro* blêmes encore, ne recevront de solution complète que par sou intervention, et c'est justice : elle seule peut, en effet, bien résoudre les questions qu'elle a bien posées.
» A mesure que les dernières lueurs de la puissance romaine s'é* teignaient dans ce flot de corruption, de lâchetés et de faiblesses, mil finit par engloutir l'empire, les Barbares paraissaient à l'horizon pour s'en partager les débris... A partir du moment où la barbarie s'avança à la rencontre de l'ancien inonde, on voit la métamor* pJiQse qui commence ; l'esclavage s'affaiblit, parce qu'il ne vient plus personne du pays des esclaves. Ils sont plus chers; on les ménage comme une rareté, ou bien on les emploie comme une dé* fense, A mesure qu'ils ne pouvaient plus être renouvelés par la conquête, mais seulement par leur propre fécondité. Us devenaient membres de la famille romaine, ils vivaient dans une condition asse* rapprochée de celle de nos domestiques, et leurs maîtres perdaient insensiblement les habitudes de despotisme qui s'attachaient à Vidée de propriété. C'est ainsi que s'est opérée la transition de l'esclavage au servage, deux régimes bien différents, puisque le premier inféodait l'homme à l'homme, et le second l'attachait seulement à la terre
» L'Eglise chrétienne rencontra les Barbares en route pour la conquête du monde païen, et elle s'offrit à eu* pour auxiliaire : elle fut acceptée. Elle avait une organisation toute faite, une hiérarchie constituée, des sympathies déjà vieilles dans le coeur des peuples, et elle apparut comme un arbitre intelligent au milieu de çes cohortes confuses qui ne savaient procéder que par le fer et par le feu. Le désordre avait bien pu se concilier avec l'invasion; i\ n'aurait jamais pu subsister avec un établissement régulier, L'Église s'était déjà emparée des municipalités; la commune romaine avait été transformée en paroisse, dont; les maxguilliers pouvaient être considérés comme les administrateurs. Tels furent les premiers points de ralliement du système nouveau*» Au, premier moment du réveil, le changement était déjà visible. Il n'y avait déjà plus de temples païens, et partout s'élevaient des églises chrétiennes, flauquées, de monastères où de pieu* cénobites recueillaient en silence les débris des sciences et des arts. Les solitudes se peu» plaient de malheureux qui fuyaient le spectacle de la désolation et qui s'imposaient des privations pires que celles du monde qu'ils venaient de quitter. Ils croissaient ainsi dans l'estime publique...
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» Tout ce que le christianisme avait détourné à son profit de la philosophie grecque et romaine, toutes ces écoles qu'il avait refondues et animées de son esprit, disparurent devant les exigences de la conquête, jusqu'à ce que la religion nouvelle eût conquis à son tour les conquérants et les eût fait servir au triomphe de ses destinées. Dans l'ordre matériel, il s'effectua aussi un grand revirement; les beaux-arts furent, sinon proscrits, du moins abandonnés comme des superfluités. On vit cesser presque soudainement les constructions gigantesques, les entreprises hardies qui enflammaient l'enthousiasme des Romains, même au temps de leur plus triste décadence. A quoi bon désormais ces formes gracieuses de meubles et d'ustensiles domestiques,ces statues, ces tissus élégants, pour des consommateurs à demi sauvages qui n'en auraient pas su apprécier l'usage ni voulu récompenser la façon? L'abandon devint tel, que la plupart des secrets industriels se perdirent et que plusieurs n'ont pu être retrouvés. Quelques artisans conservèrent dans le fond de leurs ateliers la tradition des métiers les plus indispensables ; mais entre l'art romain et l'art chrétien il n'y a rien. Aucune transition sensible ne lie les temples du paganisme aux basiliques du nouveau culte, et l'on ne saurait reconnaître un caractère intermédiaire à ces rudiments lourds et informes de la période purement barbare, qui n'ont de nom dans aucune langue. Pour retrouver quelque chose de grand, de vraiment noble et majestueux, il faut attendre que le peuple chrétien ait succédé au peuple romain, en se dépouillant de l'écorce vandale...
*> La portion des terres conquises, que les Barbares s'étaient adjugée, donna naissance à des vexations de toute espèce, et continua, sous des formes nouvelles, le système d'usurpation que les Romains avaient suivi partout où leurs armes s'étaient avancées. Les artisans ne furent plus libres de travailler pour eux-mêmes; ils se virent adjugés par le droit de la guerre aux chefs de leurs vainqueurs; et ceux-ci, entourés de forgerons, de charpentiers, de cordonniers, de tailleurs, de teinturiers, d'orfèvres, joignaient aux revenus de leurs terres les profits du travail de ces ouvriers. C'était encore la servitude romaine, avec cette différence que naguère les Romains l'exploitaient pour leur compte, et que maintenant ils la subissaient pour le compte d'autrui. Le clergé en adoucissait chaque jour les rigueurs par son influence sur les dépositaires delà force; entièrement composé de natifs, gens habiles et déliés, il ne négligeait aucune occasion de faire plier sous le joug religieux la tête altière des dominateurs. Il leur apprenait le latin, en le corrompant sans doute; mais
enfin il leur facilitait ainsi le moyen d'entrer en communication plus intime avec des lois et des coutumes qui devaient à la longue influer sur eux...
» Le règne de Charleuiagnc forme la transition entre la barbarie et la féodalité. Il rétablit l'unité du pouvoir et celle du territoire, également rompue par cette foule de petits souverains et de petits États qui remplissent toute la période écoulée depuis la première invasion. Presque tous ses prédécesseurs avaient reçu l'impulsion romaine et chrétienne ; lui se sentit assez fort pour la donner... II eût peut-être empêché l'avènement du régime féodal, en comprimant fortement la tendance aristocratique de son temps, si ses débiles successeurs n'avaient laissé périr son œuvre... Ce qu'il voulut d'abord, et avant toute chose, ce fut de reconstituer en Europe un grand pouvoir, assez fort pour contenir toutes les ambitions et pour les soumettre à une domination commune. Il fit la guerre aux indépendances menaçantes et aux croyances hostiles, et ne s'arrêta que lorsqu'il eut atteint son but principal, qui était de refaire un empire... Quoique ses nombreuses guerres l'aient forcé de se transporter, à plusieurs reprises, d'une extrémité à l'autre de l'Europe, il ne cessa de publier des édits de réforme sur une multitude de sujets, quelquefois tellement minutieux, que nous avons peine à comprendre comment la majesté de son pouvoir est descendue jusque-là...
» Parmi les soixante-cinq capitulaires de Charlemagne, celui qui intéresse le plus l'histoire de la science économique, malgré l'incohérence de ses détails, est le fameux capitulai re de Villis1, dans lequel ce grand homme a essayé de résumer ses vues sur les finances et sur l'administration de ses domaines.... Il résume beaucoup mieux l'économie domestique que l'économie politique de Charlemagne. On rencontre dans les autres capitulaires du nouveau César des dispositions précises sur des questions économiques; notamment le passage suivant, dans lequel se trouve un véritable essai de maximum : « Le très-pieux seigneur notre roi a décidé que nul homme ecclésiastique ou laïque ne pourrait, soit en temps d'abondance, soit en temps de cherté, vendre les vivres plus cher que le prix récemment fixé par boisseau, savoir, etc. » Ailleurs, se trouve la création d'une taxe des pauvres, dans le but d'arriver à la suppression de la mendicité : « Quant aux mendiants qui courent le pays, nous voulons que chacun de nos fidèles nourrisse ses pauvres,
» Voyei ci-de«sus Discours sur la religion et les mœurs des Franks% p. CI.
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soit sur son bénéfice, soit dans l'intérieur de sa maison, et ne leur permette pas d'aller mendier ailleurs. Et si on trouve de tels mendiants, et qu'ils ne travaillent pas de leurs mains, que personne ne s'avise de leur. rien donner... » L'usure était alors un abus... habituel...; les capitulaires y reviennent en plus de vingt circonstances, et ne cessent de la flétrir de toutes les manières. Ces pieuses dispositions n'empêchent pas, néanmoins, 1 empereur de fixer luimême le taux auquel on devra recevoir sa monnaie1 , bonne ou mauvaise, et de condamner à de fortes amendes les hommes assez hardis pour en contester l'excellence. Mais ces prescriptions tyranniques sont compensées par des mesures souvent favorables aux esclaves, aux paysans, aux pauvres, qu'il est ordonné de secourir, de recueillir dans des asiles, et de soigner quand ils sont malades.
» Les règlements ecclésiastiques occupent dans les capitulaires une place considérable. On ne saurait douter, à leur étendue, de toute l'importance qui s'attachait au clergé et aux moines, à peu piès maîtres de l'administration par la supériorité de leurs lumières, et consultés par Charlemagne dans les moindres détails.,. Toute atteinte à leur considération ou à leur personne était punie avec un redoublement de sévérité.
» On trouve dans les capitulaires de Charlemagne peu de traces d'aucun système d'impôt. 11 paraît que le revenu de l'État consistait principalement dans la perception des amendes, qui étaient nombreuses et élevées, et dans les fermages des domaines de l'empereur... Quelques péages établis sur les grands chemins, à l'abord de certains ponts, fournissaient un supplément de ressources, qui étaient exploitées en commun avec les grands propriétaires et qui devinrent, sous la féodalité, l'origine des plus effroyables exactions. C'est encore au règne de Charlemagne qu'il faut attribuer la réhabilitation des lois romaines qui prohibaient la sortie des grains dans les temps de disette, sous peine de confiscation.
« Cependant Charlemagne peut être considéré, dans ces temps demi-barbares, comme le prince qui ait le mieux compris les véritables intérêts du commerce. Ses capitulaires renferment une foule de dispositions plus libérales que toutes celles des empereurs romains. Il avait établi aux frontières des officiers chargés de protéger les relations avec les étrangers; et ce fut lui qui plaça à l'em-
1 De denariis autem certisalmè setatis nostrum edîctura, quôd in omni loco, inonini cifitate et in omni etnptuario similiter variant isti novi denarii et ab
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bouchure des fleuves les... stationnaires, soit pour Intimidation des pirates, soit dans l'intérêt de la navigation. Il avait entrepris de creuser un canal navigable pour joindre le Rhin au Danube. Il ordonna rétablissement d'un système régulier de poids et mesures par tout l'empire !, poursuivit par des peines sévères la fabrication de la fausse monnaie, et défendit les accaparements 2, Ses édits ne furent pas moins opposés à l'achat des récoltes sur pied, comme à un système de spéculation honteux qui avait pour but d'exploiter la misère des cultivateurs et de faire renchérir les denrées 3...
v Nous sommes forcé de convenir que les esclaves de son temps étaient traités avec plus de philanthropie et de pudeur que les malheureux nègres de nos colonies. On ne pouvait séparer le mari de la femme, et l'article du capitulaire qui contenait cette disposition s'appuie des paroles de l'Évangile : Quod Deus conjunxit, homo non separet. II était défendu d'acheter ou de vendre un esclave autrement qu'en présence des délégués de l'empereur. Toute vente secrète était annulée et punie. On s'explique aisément cette sollicitude pour les esclaves dans un temps et sous un règne où... les donations de terres que l'empereur faisait sans cesse aux grands... diminuaient chaque jour le nombre des cultivateurs en état de vivre du produit de leurs revenus... j leur condition devenait si malheureuse, qu'ils lui préféraient l'esclavage, ou plutôt le servage. Peu à peu on vit disparaître presque tous les hommes libres, et leurs petits héritages s'ajouter à ces immenses domaines concédés parla munilicence impériale à l'aristocratie... Ainsi se confondaient les idées de souveraineté politique et de propriété foncière qui deviendront la base de l'anarchie féodale, aussitôt que la main d'un chef suprême aura cessé de tenir en respect des vassaux ambitieux et puissants.
» Il est pourtant juste de reconnaître que Charlemagne n a rien de commun avec la plupart de ses prédécesseurs ni de ses successeurs. Tout ce que nous savons de son amour éclairé pour les sciences et les efforts généreux qu'il fit pour les répandre, ces tentatives har-
« Volumua ut sequales mensuras et rectas, pondéra justa et œqualia omn«s
habeaot, sive in civitatibua, sive in monasteriis» aire ad dandum in illis, aicot ad accipiendum.
• Turpe luorum exercent qni per varias efrcumvenriones luerandi cau«â inbone&tè res qua.slibct congregare d» certant.
* Quieu raque eaira t impure nteaais rel vtndemi*, non nécessita te srd propter cupiditateut, comparât aononam aut viatim, terbi gratiA de duobus denan^ comparât modium unura et senrat usquedùra iterùm \eoundari posait «»tra denarios quatuor aut sex, hoc turpe lucrum dicimua.
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dics de centralisation à une époque de démembrement universel, cette création merveilleuse d'un grand empire en moins de quarante ans, ne peuvent être l'oeuvre que d'un génie supérieur, et nous font très-bien comprendre comment Charlemagne fut bonoré du nom de grand pendant sa vie et canonisé après sa mort Ce prince rêvait le rétablissement de la grandeur romaine avec des éléments germains ; barbare, et descendant de barbare, il parvint à dompter le flot qui l'apportait, et il aurait réussi complètement, s'il n avait voulu réunir des éléments trop dissemblables, c'est-à-dire des peuples déjà classés par la variété de leur langage, par l'opposition de leurs intérêts et par leur situation géographique.
* Les capitulaires de Charlemagne consacrent principalement le pouvoir de l'Église. Elle seule interviendra désormais en qualité de médiateur entre l'humanité et ses oppresseurs; et son intervention vaut la peine d'être remarquée, puisque les capitulaires ont fait loi en France jusqu'au règne de Philippe le Bel. Elle seule balancera la puissance des barons, et lui portera le coup fatal en se rangeant du coté du peuple, comme elle acheva l'empire romain, en s alliant au parti des Barbares.
» En effet, moins d'un demi-siècle après la mort de Charlemagne, son empire était déjà partagé en sept royaumes, et les comtes, les duos, les bénéficiers de la façon de ce grand homme, mettant le temps à profit, avaient cherché à se créer des positions indépendantes. Les fiefs tendaient à devenir de plus en plus héréditaires, et les souverains y consentaient volontiers... En réalité, toute la grande organisation de Charlemagne avait disparu pour faire place à des associations turbulentes et faibles qui n auraient pas manqué de succomber, si quelque puissant agresseur fût venu à leur rencontre. A partir de cette époque, l'histoire de France n'est plus qu'une compilation d'annales provinciales, surchargées de détails purement
on a beaucoup de peine à suivre la marche de h civilisation. Les écrivains les plus habiles et les plus consciencieux ont dû recourir aux. hypothèses pour expliquer cette décomposition sans exemple qui s'est opérée presque instantanément et sans préliminaires. M. Augustin Thierry l'attribue à la différence des. races, et M. Guizot à la perte des traditions administratives et des grandes pensées de politique générale. Nous croyons que ces deux causes ont agi dans des proportions différentes. A mesure que les idées de cohésion s affaiblissaient, l'esprit de race ou plutôt de localité s'est développé, probablement selon des circonstances dont l'appréciation nous est impossible; et l'Europe d'alors a dû ressem-
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bler à certaines portions de l'Asie actuelle où quelques hardis pachas, quelques chefs indépendants, rançonnent les populations qui leur sont soumises, sans avoir même entre eux des relations fédératives. Il n'y a pas lieu, dès lors, d'être surpris que de nouvelles hordes d'envahisseurs aient fait irruption sur nos territoires, et que la descente des Sarrasins au sud et celle des Normands au nord aient fait pleuvoir sur nos malheureux ancêtres un déluge de maux. Plus de lien nulle part, et plus d'obéissance ; les guerres civiles, les dévastations produisirent bientôt l'abandon des cultures, et la famine ajouta ses rigueurs à tous ces fléaux... Combien les temps étaient changés ! A peine l'édit de Piste 1 jette-t-il une lueur de bon ordre dans cette nuit d'anarchie et de troubles. Les foitiûcations des barons féodaux n'étaient pas encore tout à fait abattues, qu'elles se relevaient pour ne plus disparaître que devant Louis XI, Richelieu et Louis XIV.
« Un nouveau contrat se formait entre X usurpateur du sol et le cultivateur. Les grands abbés terriens, les ducs, les comtes et les seigneurs recherchèrent l'hommage et l'appui de leurs vassaux presque autant que leurs richesses. Ils estimèrent la valeur de la terre beaucoup plus par la population que par le revenu qu elle pouvait fournir. Le donjon, menaçant pour les voisins et pour les étrangers, devint protecteur pour le vassal. Les cadets de famille, les hommes libres, les bourgeois, furent admis, moyennant promesse de subordination, à prendre leur part des profits de la terre et purent se marier, sans blesser les intérêts de leurs maîtres. Ceux-ci, combattant à cheval en vertu de leur privilège, leur permirent de porter les armes et de combattre à pied; il s'établit ainsi sous la tente des relations bienveillantes qui rapprochaient les rangs et préparaient, quoique de fort loin, le règne de l'égalité. Chaque village forma bientôt une communauté liée d'intérêts, de passions et presque de parenté. Qui pourrait dire jusqu'à quel point ce système politique tout municipal, d'où devait sortir un jour l'émancipation des communes avec les corporations de l'industrie, a contribué aux progrès de la civilisation^ de l'économie politique? On ne sait : mais la transition fut longue et cruelle...
1 Voir cet édit «Uns la Collection des Capitulaires, p. 174, t. 2, de l'édit de Baluze. Il se compose de trente-sept articles et de trois paragraphes supplémentaires. Il a eu pour but, entre autres choses, la refonte générale des monnaies dont la fabrication était accordée seulement a dix villes; il fixait le rapport de l'or et de l'argent à raison de douze livres» d'argent pour une livre d'or; il compreualt en outre divers règlements concernant la boulangerie, la police des marchés et la vérification des poids et mesures.
» Il n'y avait plus de capitale pour donner l'impulsion, ni de grandes villes pour la recevoir; mais seulement des couvents et des châteaux séparés par des rivières sans ponts, des marais sans chaussées et des forêts sans routes. La justice était assise au fond des manoirs obscurs, plus souvent la victime que la compagne de la force; c'est là qu'on venait plaider aux pieds des seigneurs tout-puissants. Le commerce, réduit au simple colportage, évitait les regards qu'il recherche aujourd'hui ; et d'ailleurs qu'aurait-il pu offrir de séduisant à des hommes bardés de fer et satisfaits par des ouvriers nombreux jusque dans leurs moindres caprices? Le nombre de ces ouvriers diminuait néanmoins tous les jours à cause de la ruine des villes dévastées, tantôt par l'ennemi extérieur, tantôt par la guerre civile, et il n'y eut bientôt plus d'autres industries que celles qui étaient consacrées à la production des objets les plus indispensables. L'esprit de liberté s'éteignit donc avec les grandes cités; plus de franchises, plus de ces rivalités énergiques et bruyantes qui enflammaient les imaginations... mais un isolement général de toutes les intelligences et de toutes les localités; une poussière confuse de peuples et de rois. Les témoins de cette époque de dissolution en furent tellement effrayés, qu'ils crurent la hn du monde imminente, et qu'ils s'y préparaient comme à un événement inévitable... Sur beaucoup de points le travail avait cessé, des esclaves avaient été rendus à la liberté, de vieilles haines s'étaient apaisées, des méchants s'étaient convertis. Quel triomphe pour l'Eglise ! quelle recrudescence de ferveur pour la foi !...
» Ce fut un temps merveilleusement propre à tous les essais de l'audace et à tous les empiétements de la tyrannie. On n'entendit plus parler de guerres politiques, mais d'expéditions de brigands et d'incursions de pirates. Les seigneurs, autorisés à battre monnaie, à rendre la justice, à prononcer souverainement sur les terres de leur domination, rompirent les derniers liens de toute unité nationale.
» Cependant, on... découvre une trace assez nette des principaux éléments de la condition sociale des travailleurs. Retirés presque tous dans les campagnes, ils y étaient partagés en trois classes, les serfs, les vilains et les hommes libres. Les premiers, attachés à la glèbe, adscripti glebœ, étaient considérés comme la chose de leurs maîtres, comme de véritables immeubles par destination. Malgré les prescriptions des capitulaires tombés en désuétude, leurs maîtres avaient repris sur eux le droit de vie et de mort ; ils leur rasaient les cheveux,... leur interdisaient le mariage, et leur refusaient le,
droit de témoigner en justice contre des hommes libres. Ils étaient distingués de ceux-ci par un vêtement particulier... Nulle autorité n'avait le droit d'intervenir entre le maître et le serf... Les vilaina (vilfani, habitants des maisons de campagne) différaient des serfs en ce sens qu'ils étaient admis à payer à leurs maîtres une redevance au moyen de laquelle le surplus des produits de la culture leur appartenait. Il y avait pourtant de nombreuses exceptions à Cette règle... Quelques hommes libres, en bien petit nombre, conservaient encore une ombre d'indépendance, sous les noms de Côndltionalcs, trtbutarit, arimanni, qui prouvent en même temps qué cette indépendance ne leur appartenait pas sans conditions. C'étaient probablement de petits propriétaires qui payaient aussi leur part de redevances aux seigneurs, soit en argent, soit en services, et dont la condition était si précaire... qu'ils renonçaient à leur liberté, souvent plus onéreuse pour eux que la servitude. Cette démission des fonctions d'homme libre s'appelait obnoxlatio, et des millions de malheureux s'y résignaient pour jouir de la protection que certains seigneurs et certains couvents assuraient à leurs vassaux inféodés...
» L'économie politique ne saurait jeter beaucoup de lumières sur la situation des propriétés à cette époque... Tout ce qu'on sait, c'est qu'elles étaient possédées, les unes à titre perpétuel et les autres à titre de bénéfice. Insensiblement la plupart des francs-tenanciers se transformèrent en feudataires pour s'assurer des protecteurs, comme, dans les rangs inférieurs, beaucoup d'hommes libres s'étaient réduhs, pour le même motif, à la condition de serfs. La propriété territoriale devint ainsi le symbole de la puissance, et il s'y rattacha... une immense quantité de privilèges, dont la plupart^ durent encore et ne forment pas la moindre partie des complications économiques de notre temps. Qui ne reconnaît facilement la vieille prédominance de la propriété féodale dans les lenteurs de l'expropriation pour cause d'utilité publique ou pour cause judiciaire, dans le régime... des hypothèques, dans l'assiette des impôts toute favorable à la richesse foncière, et dans le privilège électoral qui garantit tous les autres?...
» Il est sorti quelques lueurs de civilisation de cette nuit féodale qui semble avoir enveloppé le monde durant plusieurs siècles. Si de grandes idées politiques y ont disparu, de grandes individus lités ont commencé à y briller, et se sont pénétrées de leur propre importance, de manière à mériter un regard de l'histoire. L'armure çheraleresque et le privilège de combattre à cheval fortifièrent che*
les seigneurs le sentiment de leur indépendance et de leurs droits, et conservèrent à la dignité humaine un asile libre de servitude. Les barons féodaux... se créèrent un droit des gens, fondé sur la loyauté des promesses et sur le respect de la foi jurée. Ils cherchèrent dans la religion du serment une garantie contre la violence de leurs passions, qu'un gouvernement puissant et central ne pouvait plus contenir. Ils placèrent les femmes, pour la première fois, sous la protection de la galanterie française, et préparèrent, sans y songer peut-être, les changements plus graves survenus dans les siècles suivants. Nous allons les voir, unis au clergé, souffler le feu sacré des croisades qui civilisèrent le monde par le commerce, en attendant que leurs discordes le régénérassent par la liberté.
» Au milieu de l'anarchie féodale de l'Europe, ce fut une heureuse idée que l'entreprise moitié chevaleresque, moitié religieuse des croisades. La première pensée en vint au clergé; l'exécution appartient tout entière à la noblesse, à qui cette fièvre généreuse devait coûter si cher ; mais les peuples en ont recueilli des avantages durables, dont le premier fut d'être débarrassé d'une nuée d'oppresseurs. Que d'événements décisifs portaient, en effet, dans leur sein ces fameuses croisades ! L'émancipation des communes, la modification du servage, l'apparition de la bourgeoisie, la résurrection de l'industrie, la création du commerce et de la navigation... Ce ne fut pas l'œuvre d'un jour j mais l'œuvre, une fois commencée, ne cessa de marcher d'un pas régulier vers son entier achèvement. Il ne s'est pas écoulé un moment, sans que quelque génération y ait apporté son tribut d'intelligence et d'enthousiasme, tant le monde, fatigué du chaos féodal, avait hâte de se reposer dans une pensée de gloire et d'avenir ! »
Que le lecteur compare le récit de M. Blanqui au nôtre, et il verra, par la conformité de plusieurs observations, que, nonobstant les préoccupations défavorables de cet écrivain, ï Histoire de V économie politique en Europe reconnaît le christianisme comme la cause du renouvellement de la civilisation après l'irruption des Barbares, comme le principe de la grandeur de Charlemagne, comme la sauvegarde des peuples contre les violences qui suivirent le démembrement de l'empire, enfin comme le mobile de la résurrection de la classe moyenne. C'est ce que nous avions à cœur de constater, et nous ne pouvions choisir un témoignage plus désintéressé à l'appui de notre thèse. ,
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APPENDICE A LA PAGE 379 (NOTE a).
De U féodalité nouvelle.
Les faits ne peuvent s'apprécier d'une manière exacte que par voie de comparaison. L'ancienne féodalité, contre laquelle on a tant déclamé, est abolie ; mais à sa place s'est élevée une féodalité nouvelle , dont nous présenterons le tableau d'après M. le vicomte Alban de Villeneuve-Bargemont, auteur de [Économie politique chrétienne. Quand on saura ce qu'est la féodalité d'aujourd'hui, on jugera avec moins de passion la féodalité d'autrefois. Nous allons laisser parler le savant auteur1.
« Cest le propre des révolutions sociales, entreprises et exécutées par la violence, l'égoïsme et la cupidité, de substituer de nouveaux et plus graves abus à ceux que l'on a prétendu faire disparaître. L'Angleterre et la France offrent à cet égard des exemples qu'on ne saurait trop méditer. En France, les abus provenant de la concentration de la richesse et du pouvoir dans les mains de la noblesse et du clergé, furent le motif des attaques sous lesquelles succomba, en 93, une monarchie de quatorze siècles. Ces abus, que, certes, nous ne songeons ni à regretter, ni à défendre, quoiqu'ils aient ete exagérés et dénaturés par tous les organes révolutionnaires, étaient devenus odieux, bien moins parce qu'ils s'opposaient aux progrès du bien-être réel, que parce qu'ils blessaient l'amour propre et les sentiments de liberté et d'égalité morale naturels au cœur de l'homme. Car, il est juste de le reconnaître, les anciennes aristocraties nourissaient, protégeaient et défendaient du moins les individus placés sous leur dépendance. Elles entraient comme éléments
• Économie politique chrétienne, t. I , p. 387.
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nécessaires dans une organisation politique à laquelle elles prêtaient l'appui de leur influence morale, de leur richesse et de leur puissance. Il était naturel, d'ailleurs, dans ce système, qu elles eussent des privilèges, puisqu'elles remplissaient, souvent gratuitement, des fonctions onéreuses et périlleuses. Aussi, tant que la noblesse conserva pour devise ces mots, qui exprimaient son utilité : « Noblesse oblige ; » elle ne blessa aucune susceptibilité raisonnable; mais elle dut irriter tous les amours-propres, lorsque, n'étant plus le prix des services rendus au pays, elle ne fut qu'un moyen de satisfaire la vanité de nouveaux riches, et put s'acheter comme une métairie ou une manufacture.
» Quoi qu'il en soit de ces réflexions, qui peuvent paraître aujourd'hui oiseuses et surannées, il est de fait qu'au moment où éclatèrent les premiers symptômes de la révolution de 1 789, la plupart des abus reprochés à l'ancienne féodalité n'existaient plus que comme souvenirs historiques; ce qui pouvait en rester encore allait disparaître, grâce au progrès des idées généreuses dont Louis XVI, le clergé et la noblesse avaient favorisé l'essor, sans avoir suffisamment exploré le terrain sur lequel ils allaient les répandre. Nous avons vu comment le trône, comment la noblesse et le clergé disparurent dans la tempête, en nous léguant quarante années de troubles et de malheurs.
» Aux anciennes aristocraties créées par la religion, la conquête, la politique et la valeur, succéda le despotisme de la terreur et du crime; celui-ci fut remplacé par l'aristocratie militaire de l'empire, qui, du moins, avait inscrit une origine de gloire sur sa neuve bannière. La Restauration rendit à la noblesse ancienne et conserva à la nouvelle des titres purement honorifiques. La Chambre des pairs seule, comme corps politique, reçut le privilège héréditaire de ses hautes fonctions.
» Tout semblait donc consommé sous ce rapport ; mais dès longtemps, et par degrés, une nouvelle féodalité se formait, bien plus despotique, bien plus oppressive, bien plus dure mille fois que la féodalité du moyen âge. Cette féodalité était l'aristocratie de l'argent et de l'industrie *. Armée des théories anglaises de civilisation
* On trouve une assez piquante définition de la féodalité nouvelle, dans ce passage des Scènes contemporaines publiées sous le nom pseudonyme de madame de Ghamilly.
« Saint-Simon à M, le baron de Cotonet : — L'industriel est l'homme de la civilisation, l'homme qui fait, qui produit ; et l'homme qui paie, qui fait produire, est industriel comme celui qui fait et qui produit.
» Cela posé, voua faites du calicot, c'est-à-dire vous manipulez, au profit de
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et d'économie politique, possesseur des capitaux accumulés par divers moyens, s'appuyant sur le noble étendard du patriotisme, elle ralliait autour d'elle des populations nombreuses séduites par l'appât des salaires et l'espoir d'un avenir meilleur: elle sut les discipliner au travail, à la dépendance et enûn à la servitude. De ces combinaisons habiles résulta la production des richesses, mais à son profit exclusif. Des fortunes colossales s'élevèrent comme par enchantement. Dès lors la suzeraineté industrielle fut créée; la population ouvrière vouée à la misère, à la subjection et à la dégradation morale, vit dépendre son existence du bon plaisir ou de l'intérêts de ces nouveaux bannerets. La possession des richesses fit naître chez ceux-ci le besoin de la considération, des honneurs, du pouvoir; tout ce qui leur faisait obstacle dut être renversé; au moyen de leurs nombreux vassaux cela put être facile. Nous avons donc vu apparaître cette nouvelle féodalité, toute bardée d'or, de vanité et d'importance ; c'était le luxe des anciens seigneurs, moins l'élégance et la dignité; c'était leur domination, moins la libéralité et le désintéressement; c'était leur ambition, moins la capacité et les droits acquis ; c'était enfin la puissance de l'or substituée à la noble puissance de la bienfaisance, de l'honneur et du dévouement.
» Quant aux vassaux de cette féodalité moderne, rien ne saurait exprimer suffisamment l'état de servage, d'abjection et de souffrance où on les a fait descendre, et que l'on s'efforce de maintenir tant qu'on a besoin de leurs travaux, car, après, on les abandonne à la charité publique. Nous en offrirons quelques preuves dans le courant de cet ouvrage, en ce qui concerne la France. Pour l'Angleterre, voici en quels termes un homme d'État a dépeint récemment la situation de la classe ouvrière 1 :
« On a beaucoup' crié depuis vingt ans contre une féodalité
deux cents individus, des produits exotiques qui centuplent au sortir de voa mains. Vous êtes, dans mon système, ce qu'étaient les hauts barons autrefois. Vous conduisez à la grande bataille industrielle deux cents hommes d'armes qui combattent sous votre bannière. Voilà comme j'entends la gentilhoranierie moderne, mon cher baron ; et ceux qui sortent de là, qui ne font ni calicot, ni souliers, ni savon, ni chandelle, qui ne sont pas producteurs, ils ne sont rien, et je les retrancha, comme des membres gourmands, de l'espèce humaine.»
1 Beaucoup d'écrivains anglais se sont élevés contre les observations de M. le baron d'Ilaussez, et taxent la plupart de ses assertions de fausseté et de frivolité. Il était naturel que l'orgueil national se révoltât contre quelques juge* ments un peu sévères; mais nous devons dire qu'au sujet de la situation des classes ouvrières de l'Angleterre, M. d Haussez n'a fait que confirmer ce qu'une foule de pubticistes de la Grande-Bretagne ont exprimé A cet égard, avec encore plus d'énergie, s'a est possible»
anéantie depuis trois siècles; on a fait des tableaux effrayants de sa puissance et de l'abus qu'elle en faisait contre les rois, contre les peuples, contre les individus. En France, on s'imaginait voir les châteaux du moyen âge se relever avec leurs tours, leurs mâchicoulis, leurs meurtrières, leurs cachots surtout. On apercevait derrière leurs herses des chevaliers bardés de fer, prêts à courir les champs, dévalisant les voyageurs, assommant les paysans et enlevant leurs femmes et leurs filles. Tout le monde frémissait, tout le monde s'irritait à la menace d'un tel ordre de choses dont le retour devait cependant rencontrer, par-ci par-là, quelques obstacles qui en retarderaient les progrès.
» Mais on ne s'inquiétait pas d'une autre féodalité qui asservit des milliers d'individus, les condamne à un travail exorbitant, s'empare des femmes et des enfants, les expose à tous les genres de démoralisation, en exige un service disproportionné avec leurs forces et le salaire mesquin qu'elle leur accorde, les prive de toute éducation, et, maîtresse absolue de cette population dont l'existence et la direction sont entre ses mains, la livre à des privations contre lesquelles aucune ressource n'a été préparée, ou l'entraîne contre les lois, contre les gouvernements, contre la propriété.
« Cette féodalité, c'est la puissance industrielle; ces donjons, ce sont les ateliers où des milliers de malheureux trouvent une mort précoce, longtemps précédée par des maladies ou des infirmités dues à l'air malsain qu'ils respirent, aux mauvais traitements qu'ils éprouvent; ces seigneurs, ce sont les manufacturiers qui, pour servir leur cupidité, condamnent à l'asservissement le plus réel, le plus oppressif, le plus déplorable dans ses conséquences, des infortunés qui ne peuvent se soustraire à leur dépendance.
>» Qu'était la corvée pour les paysans du moyen âge, en comparaison du travail exigé des ouvriers de nos jours ? Ce travail les fait vivre, dira-t-on sans doute; mais la corvée faisait vivre aussi les vassaux de nos vieux barons; et au moins ceux-ci, avouant leur tyrannie, n'affectaient pas à l'égard des victimes de leur despotisme cette fastueuse humanité qui semble se dévouer pour le bonheur de ceux quelle opprime.
» Ces réflexions m'ont été suggérées par une enquête authentique sur les procédés employés dans les fabriques d'Angleterre à l'égard des enfants que la misère de leurs parents envoie dans les manufactures pour y chercher de précaires moyens d'existence. Leur sort a éveillé la sensibilité de quelques philanthropes qui, après s'être vainement adressés à l'humanité des chefs des établissements, ont porté
leurs réclamations devant la Chambre des communes. Une enquête a été ordonnée, en voici le résultat :
» Dès l'âge de huit ans, les enfants sont aptes à certains travaux dans les manufactures, notamment dans celles où le coton est filé.
» On les soumet à un travail de huit à dix heures de suite, qui reprend après une interruption de deux ou trois heures, et se continue ainsi pendant toute la semaine. L'insuffisance du temps accordé au repos fait du sommeil un besoin tellement impérieux qu'il surprend les malheureux enfants au milieu de leurs occupations. Pour les tenir éveillés, on les frappe avec des cordes, avec des fouets, souvent avec des bâtons, sur le dos, sur la tête même. Plusieurs ont été amenés devant les commissaires de l'enquête, avec des yeux crevés, des membres brisés par suite des mauvais traitements qui leur avaient été infligés. D'autres se sont montrés mutilés par le jeu des machines près desquelles ils étaient employés. Tous ont déposé qu'outre ces accidents, des difformités, presque certaines, résultaient pour eux de la position habituelle nécessitée par un travail qui ne variait pas. Tous ont déposé que les accidents dont ils subissaient les fatales conséquences n'avaient donné lieu à aucune indemnité de la part de leurs maîtres, qui avaient même refusé à leurs parents les secours momentanés que réclamait leur guérison. La plupart étaient estropiés, faute d'avoir eu les moyens de se faire traiter *.
1 « A Dtmdée, le nombre des individus des denx sexes employés dans les manufactures et qui n'ont pas atteint l'âge de dix-huit ans, s'élève à mille soixantedix-huit. Dans ce nombre, la majorité est au-dessous de quatorze ans, une grande partie au-dessous de douze, et quelques-uns au-dessous de neuf. On en voit même qui n'ont que six à sept ans, et qui travaillent comme les autres, c'est-à-dire treize heures vingt minutes par jour, non compris les heures de repas ( une heure ou cinquante minutes).
» Dans d'autres filatures d'Angleterre, la durée du travail est de quatorze heures et demie à quinze heures par jour. Il ne reste pas plus de six ou sept heures pour le sommeil.
» Une petite fille de six ans sort de son lit à quatre heures du matin, en hiver, se lève dans l'obscurité, après un sommeil interrompu, couvre de haillocs ses membres fatigués des rudes travaux précédents, se rend, par la pluie et la neige, à la manufacture éloignée de deux milles au moins. Obligée de travailler pendant douze, quatorze, quinze, seize et peut-être dix-huit heures séparées par un intervalle de quarante à cinquante minutes, elle meurt épuisée de fatigues, après atoir traîné cette existence affreuse pendant plusieurs années. (Monthly Magazine.)
Pauvre enfant ! voye»-le, de* que l'aurore est née, Debout, près du métier, commençant sa journée ; Jusqu'au soir nul repos; à peine un peu de pain. L'ail toujours enchaîné sur ces ressorts d'airain ; Attentif, haletant, d'heure en heure il expire ! Il gémit, on le frappe.... et cet affreux martyre Dure jusqu'au moment où It poids do labeur
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» Les commissaires ont en outre constaté que le régime des manufactures a , sur les individus qu'elles renferment, la plus pernicieuse influence; que la mort en moissonne un grand nombre avant qu'ils parviennent à l'adolescence ; que ceux qu'elle épargne dans cette première période de leur vie portent, dans leurs traits livides et amaigris, les symptômes d'une fin prématurée, et que les formes grêles et la constitution maladive de tous dépendent de l'insalubrité du genre de travaux qui leur sont imposés.
» L'excès de la fatigue rend-il indispensable une suspension de travail ? la paroisse refuse aux parents les légers secours qui seraient nécessaires pour la subsistance des enfants; et ce n'est qu'en retranchant aux autres membres de la famille une portion de la nourriture déjà insuffisante qui les soutient, que le père peut procurer aux malades les moyens de recouvrer quelques forces.
» Les sexes, confondus entre eux, sont entraînés à une corruption qui devance toujours l'âge où ordinairement elle se manifeste dans les autres positions de la vie, et rien n'est tenté pour en prévenir ou retarder les effets. On ne voit pas qu'un seul règlement ait eu pour objet d'en arrêter le cours; que la pensée même d'y apporter quelque remède ait trouvé place dans des têtes où rien de ce qui n'a pas pour but un sordide intérêt ne saurait être admis.
» L'éducation morale et religieuse se réduit à quelques instructions données le dimanche, pendant des heures enlevées au besoin de récréation et de repos qu'éprouvent de misérables créatures hébétées par un inconcevable excès de travail, et réduites, à la sensation près de douleurs qui leur révèlent qu'elles existent, à l'état des machines dont elles ne sont que les accessoires obligés.
Accable on jeune corps vieilli par la douleur. L'enfant assassiné* ferme l'ail : il succombe; El ion premier repos est celai de la tombe.
» Ce tableau atroce, ce drame horrible se reproduit et se multiplie tous les jours dans nos cités manufacturières.... Oh ! philosophes qui vous êtes élevés contre l'esclavage des noirs avec tant d'éloquence, que dites-vous de cet autre esclavage?....
» Gobbett avait raison de dire au peuple anglais : « Vous croyez que le commerce fleurit, parce que de grands capitaux s'accumulent entre les mains d'une ou deux personnes. C'est une erreur. La prospérité individuelle que vous admirez ne prouve absolument rien en faveur de la prospérité universelle. » Cohbett disait vrai.
» Ne nous y trompons pas; il est impossible que cette foule nécessiteuse augmente, sans que l'incendie de nos fermes, sans que de nouvelles et terribles insurrections (celles de la faim) n'exposent l'Angleterre à une guerre d'esclaves plus redoutables que celle qui ébranla le pouvoir des Romains. »(Bclectic Revient.)
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» Mais ce n'est pas assez de ce genre d'oppression exercé sans pudeur et sans pitié à l'égard d'une multitude affamée : les passions politiques se mêlent de la partie ; elles persuadent à des gens qui ont de l'argent qu'il leur faut du pouvoir. Pour l'obtenir, ils arment les malheureux dont le sort est entre leurs mains, sous peine de les faire mourir de faim; ils les enrégimentent, les ruent contre les gouvernements, et en font des moyens de désordre et de subversion. C'est au nom de la liberté qu'on les fait marcher, comme si la liberté politique pouvait être quelque chose pour qui est privé de la liberté individuelle ! Peu importe, les ordres sont exécutés par des hommes qui n'ont pas plus les moyens d'en calculer la portée que de leur opposer de la résistance ; et quand ils croient l'ayoir acquise, cette fantastique liberté, ils viennent reprendre les habitudes de misère et d'asservissement qui les font vivre, pourvu, toutefois, que les coups reçus dans le combat ne les mettent pas hors d'état de continuer les pénibles travaux qu'une avarice barbare rend plus accablants encore, afin d'en mettre le faible salaire en harmonie avec les besoins qui les font supporter.
» Et ces hommes si durs, si impitoyables pour leurs semblables, pour des hommes nés sur la même terre, appartenant à la même race, réunis par une même langue, par une même religion, ils trouvent des larmes, des phrases éloquentes, surtout pour les nègres des Antilles. L'argent qu'ils refusent à une misère sur l'excès de laquelle ils spéculent, ils le prodiguent à une cause qui leur offre des occasions de faire étalage de leurs sentiments philanthropiques/sans que leurs intérêts en souffrent. Leurs oreilles, sourdes aux cris des malheureux que tient éveillés le bâton de leurs contre-maîtres, entendent le bruit des fouets des commandeurs de la Jamaïque.
«Mais ces nègres dont le sort inspire tant de pitié, sont-ils aussi malheureux sur les plantations des colonies que les blancs enfermés dans les sales ateliers de Manchester et de Birmingham? Exige-t-on d'eux vingt-six heures de travail sur vingt-huit? Leur arrache-t- on leurs enfants pour les soumettre à des fatigues sans proportion avec leurs forces? N'ont-ils pas quelques heures chaque jour, deux jours par semaine, a donner à un genre de travail qu1 leur [profite, à un repos qui les délasse, à une paresse qui les dedommage d'une activité forcée ? Que les chefs des manufactures anglaises procurent de pareils avantages à leurs ouvriers, et après on croira à leur hypocrite apitoiement sur le sort d'êtres bien à plaindre sans doute, mais dont la position est moins fiàoheusc <F celle des classes qu'ils oppriment.
» Ces classes sont libres l dira-t-om Non, leur sort ne diffère de celui des nègres que par le mode de vente des individus. Les nègres sont payés une fois pour toutes. Les blancs reçoivent un faible intérêt du capital qu'ils sont censés valoir. Les uns sont sous la dépendance de maîtres intéressés à leur conservation. Les autres peuvent mourir, sans qu'à défaut de l'humanité l'intérêt élève la voix en leur faveur. Tous sont également esclaves, également fixés sur le sol qui les porte. Les noirs travaillent en plein air, les blancs dans une atmosphère empestée. On achète les uns, on loue les au* très. On ne saurait trouver de différence entre eux.
» Les pièces volumineuses de l'enquête, les faits qu'elle a produits par milliers en preuve de la tyrannie contre laquelle on réclamait, l'évidence de l'oppression, n'ont pu engager le parlement réformé d'Angleterre à admettre les sages mesures qu'une humanité raisonnée avait proposées pour mettre un terme à un état de choses aussi accablant, tout en protégeant les intérêts des manufacturiers. Ceux-ci l'ont emporté; et à une majorité de onze voix, il a été décidé qu'ils pourraient continuer à accabler de travail et de coups, des êtres que leur faiblesse au moins semblerait devoir protéger.
» Voilà l'humanité telle que la faite le radicalisme en Angleterre K »
»» Ce tableau, tracépar une main française, pourrait être taxé d'exagération si une foule d'écrivains anglais ne renchérissaient encore sur les épouvantables excès de la cupidité industrielle. Hâtonsnous de le dire, les choses, en France, ne sont point arrivées encore à ce degré de barbarie et de mépris de toutes les lois divines et humaine!». Nous pouvons opposer, aux despotes industriels, uri grand nombre de négociants et de chefs de manufactures qui conservent les vénérables traditions de charité, de bienfaisance et de mœurs antiques qui ont donné à leurs familles des titres de véritable noblesse. Mais l'adoption du système industriel de l'Angle* terre amènerait infailliblement parmi nous les funestes conséquences que Ton déplore, et conduirait aussi, forcément, à une réaction violente.
» Une guerre préparée de longue main entre les pauvres et les riches a fait naître la première révolution française; c'est maintenant entre les grands industriels et leurs ouvriers que la lice doit s'ouvrir. « S'il est vrai, dit un spirituel académicien 2, ainsi que le
' La Grande Bretagne en 1833, pa M. le baron (l'Haussez, dernier mnistre t\v la marine du roi Charles X.
" .W. Audrieux,
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«Jéclare madame de Staël, que tout V ordre social soit fondé sur la patience des classes laborieuses, que deviendrait cet ordre le jour où la patience leur manquerait ? Gela vaut la peine d'y penser. »
» Tout fait prévoir que l'aristocratie manufacturière anglaise sera violemment renversée dans un avenir qui ne saurait être éloigné. Le tour de la féodalité industrielle en France viendra ensuite l. Puisse-t-clle, par un sage retour à des principes plus humains, prévenir une collision d'autant plus cruelle que la révolte semblerait légitimée par le cri de justice et de liberté! »
Puisque nous citions M. de Villeneuve-Bargemont, nous devions respecter scrupuleusement son texte : ainsi on ne s'étonnera pas que nous ayons rapporté, sans modification aucune, des réflexions que peut-être nous ne nous serions pas permises. Tout ce que nous nous proposions, c'était de faire contraster le tableau de la féodalité moderne avec celui de cette féodalité ancienne, traitée avec tant d'injustice. Le lecteur peut décider maintenant si le xixe siècle est en droit d'adresser de si sanglants reproches au moyen âge.
* Si les classes inférieures s'ébranlent ayant que le christianisme ait été reconstruit dans les esprits, l'Europe Terra des luttes effroyables auxquelles rien ne ressemble peut-être dana les annales du monde. Voilà ce que les hommesreligieux doivent aujourd'hui comprendre partout, et ce qu'ils ne peuvent comprendre sans reconnaître qu'un grand devoir les attend et les appelle.
• Une nouvelle carrière de charité s'ouvre devant le sacerdoce, ou plutôt devant tout chrétien, car tout chrétien est prêtre pour accomplir le sacrifice de la charité.
» La science économique n'est pas la théorie du bien-être des masses, mais la théorie de l'accroissement des richesses dans les mains de ceux qui les possèdent, et par là même, de leur concentration. La véritable économie politique est l'incarnation de la charité dans le vaste corps des sciences matérielles, et cette union, en donnant à celles-ci une Ame, fournit en même temps à la charité comme une organisation plus complète, plus puissante, parce qu'avec deN nouveaux moyens d'action qui sont mis à sa disposition par la science, elle peut s'exercer plus en grand et créer des institutions qui ont pour but direct, non pas seulement le soulagement des souffrances individuelles, mais l'amélioration du sort des cluses entières. » (Philosophie de l'histoire, par l'abbé Gerbet.)
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